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La  SociETE  LIBRE  d'^mulation  de  Rouen,  fondte  en 
1790,  inaugura  reguliferement  ses  travaux  le  20  Janvier 
1792.  Par  sa  fusion  avec  la  Societelibre  du  Commerce 
et  de  r Industrie,  creee  le  28  decembre  1796,  elle  est 
devenue,  le  21  fevrier  1855,  la  Societe  libre  d' Emula- 
tion du  Commerce  et  de  V Industrie  de  la  Seine-Infe- 
rieure,  Elle  a  ete  declaree  d'utilite  publique  par  d6cret 
du28avrill851. 

La  Society  a  pour  but  Tencourageraent  et  le  perfec- 
tionnement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  du  com- 
merce et  de  Tindustrie,  comme  aussi  le  develop pement 
des  int6rets  moraux  du  pays.  Ses  moyens  d'action  con- 
sistent dans  la  publication  de  ses  travaux,  dans  des  con- 
cours  annuels,  des  cours  publics  et  gratuits,  et  dans  la 
distribution  de  prix  et  de  recompenses. 

La  Societe  s'honore  des  faits  suivants  : 

En  1793,  lors  de  la  dispersion  des  Academies  et  Soci6- 
tes  sava'ntes,  le  jardin  botanique  de  Rouen  fut  menace 
dans  son  existence;  la  Societe  plaida  courageusement 
la  cause  de  la  science,  et  la  Yille  conserva  son  jardin. 
Lorsque,  plus  tard,  lagrandissement  ou  plutdt  la  trans- 
lation de  ce  jardin  devint  une  necessity,  la  Societe  con- 
tribua  par  son  influence  k  cette  utile  mesure. 
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Dix-neuf  aas  avant  que  Tinstitution  des  Conseils  d'hy- 
gi^ne  publique  et  de  salubrity  ffllt,  par  d^cret  du  18  de- 
cembre  1848,  declar^e  obligatoire  dans  chaque  chef-lieu 
d'arroudissement,  la  SociAte  avait  obtenu  la  creation  k 
Rouen  d'un  Conseil  central  d'hygi^ne  :  Tarrete  cousti- 
tutif  du  29  juin  1831  visait  le  projet  delibere  par  la 
Soci6t6. 

En  1802,  la  Soci^t^,  qui  s'etait  k  son  origine  placee 
sous  le  patronage  de  Pierre  Corneille,  6mit  le  voeu  qu'une 
statue  soit  ^rig6e  k  la  m6moire  de  ce  grand  homme,  dans 
sa  Till©*!  natale. "  Renouvel6  plusieurs  fois,  ce  voeu  est 
encore  i^pris  en  1828. 

Le  monument  sera  execute  en  1833,  par  lessoins  de  la 
Soci6t6  d'J^Imulation  elle-mfeme.  Leroi  Louis-Philippe  I**, 
entour6  de  sa  famille  et  de  ses  ministres,  viendra  en  poser 
la  premiere  pierre,  et  Thommage  tardif  rendu  au  pftre 
de  la  trag^die  francaise  sera  enfin  consacre  en  1834.  La 
dApense,  qui  s'eleva  k  39,700  fr.,  futcouverte  par  une 
souscription  publique. 

Aprils  avoir  convie  tons  les  manufacturiers  de  la  Seine- 
Inferieure  k  des  expositions  departementales  qui  eurent 
lieu  en  1834, 1840, 1857,  la  Societe  prit  I'initiative  d'une 
exposition  r^gionale  des  produits  de  Tindustrie  k  Rouen. 
InaugurAe  le  4  juillet  1859,  cette  exposition  fut  close  le 
28  novembre  suivant.  Elle  avait  ^te  ^tablie  dans  des 
constructions  provisoires  elevees  sur  le  Champ-de-Mars. 
Les  dipenses  Anormes  qu'elle  entraina,  couvertes  en 
partie  par  le  prix  des  entrees  et  par  une  souscription 
publique,  furent  enfln  acquittees  par  les  sacrifices  que  le 
budget  de  la  Societe  eut  i supporter  jusqu'en  1869.  Douze 
diparteraents  avaient  6te  convies  k  cette  exhibition,  qui 
compta  quinze  cents  exposants. 

En  1859^  la  Soci^t^  docida  la  creation  d'un  Muses 


INDUSTRIEL.  Cette  int^ressante  collection  de  dessins, 
echantilloDSy  machines  et  produits  industriels  et  artis- 
tiques,  laborieusement  amass^  depuis  viDgt-cinq  ans,  a 
pris  un  grand  developpement. 

Depuis  1885,  le  Mus^e  industriel  est  class6  au  nombre 
des  MusEES  coMMERCUUX  et  reQoit  les  communications 
officielles  du  ministere  du  Commerce  et  de  I'lndustrie. 

Le  Mus^  est  ouvert  gratuitement  au  public. 

En  1882,  la  Soci6t6  decida  la  creation  d'un  Obsbrya- 
TOiRS  DEPARTEMENTAL  DE  Meteorolooie.  Organist  en 
1883,  rObservatoire  a  commence  k  fonctionner  le  1*' Jan- 
vier 1884. 

Les  documents  mSteorologiques  sont  centralist  au 
Musee  industriel. 

La  Soci^te  fait  professer,  sous  son  patronage,  des 
cours  publics  et  gratuits.  Le  mandat  de  professeur  est 
gratuit ;  il  est  ^ectif  et  annuel ;  les  professeurs  sont 
re^ligibles. 

C'est  le  22  d^cembre  1834  qu'eut  lieu  I'ouverture  du 
premier  cours  public. 

Primitivement  limit^s  ^tTenseignementdu  Droit  cbm- 
mercial  et  de  la  Comptabilit^,  les  cours  de  la  Soci^te 
comprennent,  en  outre,  aujourd'hui,  THygi^ne,  laChimie 
industrielle,  les  langues  anglaise,  allemande,  italienne  et 
espagnole,  la  Chaleur  appliquee  k  Tindustrie,  le  Tissage, 
la  Theorie  de  Tornementation,  le  Dessin  d'imitation,  le 
Dessin  lin6aire,  les  Elements  de  TArcheologie,  le  Mode- 
lage,  TArithm^tique,  la  G6om6trie,  THistoire  naturelle, 
la  Langue  et  la  Litt^rature  frangaise,  le  Droit  civil,  I'As- 
tronomie  et  la  M6t6orologie. 

6lendant  au  dehors  sa  sollicitude  pour  le  progrte  de 
rinstruction,  la  Societe  oflfre,  chaque  annee,  des  prix 
speciaux  aux  Lyc^es  de  gargons  et  de  flUes,  a  TJ^cole  pro- 
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fessionnelle,  k  Tl^le  d'apprentissage  de  gar^ons  et  k 
r^cole  r^gionale  et  municipale  de  peinture  et  de  dessin. 
Elle  envoie  une  mMaille  d'or  k  chaque  exposition  muni- 
cipale des  Beaux- Arts.  Enfin,  c'est  elle  qui,  en  mars  1871 , 
a  pris  rinitiative  de  la  fondation,  k  Rouen,  d'une  ^kjole 
supArieure  de  Commerce  et  dlndustrie. 

En  outre  des  recompenses  accord^es  aux  laur^ts  de 
ses  cours  publics,  la  Soci^t^decemedes  prix  et  medailles 
d'encouragement  :  aux  auteurs  de  memoires  sur  des 
sujets  proposes,  aux  laureats  du  concours  annuel  entre 
les  chauffeurs  des  gSn^rateurs  k  vapeur,  aux  personnes 
qui  se  sont  distinguees  par  des  inventions  utiles  ou  des 
perfectionnements  artistiques  et  industriels,  ou  k  celles 
qui  se  sont  signalees  par  des  actes  de  haute  moralite  ou 
par  une  vie  exemplaire. 

En  1872,  k  Texposition  universelle  d'^nomie  domes- 
tique  de  Paris,  une  M^DAILLE  D' ARGENT  lui  a  6t6 
d^m^  par  le  jury  charg6  de  statuer  sur  le  groupe  des 
creations  diverses  dans  Vinteret  de  Vouvrier. 

Elle  a  obtenu  en  1873,  k  I'Exposition  universelle  de 
Vienne,  un  DIPLOME  D'HONNEUR  pour  la  collection 
de  ses  Bulletins. 

En  1884,  itrExposition  nationaleetr^ionale  de  Rouen, 
ellQ  a  obtenu  un  DIPLOME  D'HONNEUR. 
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RESUME  DES  OBSERVATIONS  METEOROLOGIOUES 

FAITBS  A  ROUEN,  EN  1890 

Par  M.  LuDovic  GULLY 

Membre  rtsidant 


Temperature.  —  La  raoyeane  de  Tann^e  a  encore 
present^  une  difference  en  moins  avec  celle  normale ;  elle 
n'a  ete,  en  effet,  que  de  10*  95  au  lieu  de  1 P  5.  Le  refroi- 
dissement  constate  depuis  1887,  s'est  done  continue  en 
1890,  etameme  surpasse  un  peu  celui  de  Tannee  pre- 
cMente. 

Les  moyennes  annuelles,  depuis  dix  ans,  sontreparties 
comma  il  suit : 


1881 

.  ]I»7 

1886    . . 

.    ll"  8 

1882, , , 

.  ,    12  0 

1887  , 

10  6 

1883.  , 

. .    11  9 

1888, . , . 

, .    10  5 

1884. , . 

12  3 

1889..  , 

,    11  1 

1885  ,. 

..    11  2 

1890  , 

. .    10  95 

Voici  les  moyennes  mensuelles  de  1890,  compar^es 
k  celles  resultant  de  la  periode  1845  i  1884. 


1890 

1845-1884 

DifTi&rence 

6" 

9 

3M 

+  3« 

5 

3 

6 

5  0 

—  1 

4 

8 

2 

7  1 

+  1 

1 

..,  10 

3 

11  2 

—  0 

9 
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1890  1845-1884  Diiftrence 

Mai   16«  1  U^9  +  V  2 

Juia   16   9  18  3  —  1  4 

Juillet   17   8  20  1  —  2  3 

Aout   18   4  19  3  —  0  9 

Septembre   17   4  16  5  +  0  9 

Octobre   11    4  11  8  —  0  4 

Novembre   67  67  00 

D^cembre   —  2   3  40  —  6  3 


MoyennedeTannee.  10^95  IP  5  —  0*55 
A  Texception  de  Janvier,  dont  la  moyenne  a  ete  sup6- 
rieure  de  3*^  5  it  la  normale,  presque  tous  les  autres  mois 
ont  donn6  des  chiflfres  inf^rieurs;  juillet  et  decembre  sont 
notamment  k  signaler.  Depuis  1845,  premiere  annte  des 
observations  faites  k  Rouen  sans  interruption,  TannAe 
1879  avail  seule  presents  une  temperature  aussi  basse 
pour  le  mois  de  dicembre  —  2**  7. 

La  moyenne  mensuelle  la  plus  ^ev6e  (18*  4),  celle 
d*ao(it,  s'est  encore  trouv6e  trop  faible  de  0"  9. 

La  temperature  de  chaque  saison  m6t6orologique  se 
decompose  com  me  il  suit  . 

Hiver  (dteemb.  1889,  janv.  et^ftv.  1890).     4**  1 

Printemps  (mars,  avril  et  mai)   115 

^t6  (juin,  juillet,  aout). . . ;   17  7 

Automne  (septembre,  octobre,  novembre).    11  8 
Moyenne  de  Tann^e  mM^orologique. . .  IPS 
Les  moyennes  normales  correspondantes  sont : 


Hiver   4*1 

Printemps   11  2 

6ti   19  2 

Automne   11  7 


Moyenne  de  Tannee ...  11*6 
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L*^t6  de  1890  a  pr^nte  une  moyenne  inf^rieure  de 
P  5  i  la  nor  male ;  les  autres  saisons  se  sont  peu  ^cart^es 
de  cette  normale. 

Les  temperatures  extremes  absolues  ont  eu  lieu  le 

aout,  avec  un  maximum  de  32**  0,  et  le  28  novembre, 
avec  un  minimum  de  —  16**  7,  ce  qui  donne  une  ampli- 
tude de  48**  7  pour  Toscillation  thermometrique. 

Le  minimum  absolu  de  Tannee  n'avait  pas  encore  6te 
constate  en  novembre,  depuis  1845. 

La  marche  diurne  de  la  temperature,  observee  k  Taide 
de  Tenregistreur  de  MM.  Richard  freres,  donne  lieu  aux 
remarques  suivantes. 

Janvier.  —  La  temperature,  trte  basse  les  et  2,  se 
relive  brusquement  k  partir  du  4,  et  reste  constamment 
de  beaucoup  au-dessusde  la  normale,  jusqu'au  31.  Le 
25,  la  moyenne  diurne  atteint  12**  4,  surpassant  de  9**  2 
celle  normale. 

FSvrier.  —  Ce  mois  prfeente  deux  piriodes  froides,  du 
I*'  aa  13  et  du  21  au  28.  Le  18,  le  thermom.  est  tr^s  elev6. 

^ars.  —  temperature  tr^s  basse  du  l*'  au  5.  Le  3, 
le  minimum  absolu  est  de  —  8**  6,  chiffre  qui  n'avait  pas 
ete  atteint  pendant  les  mois  prteedents  deThiver.  Le  ther- 
mom^tre  remonte  k  partir  du  6,  etla  moyenne  diurne  est 
superieure  k  la  normale,  jusqu'k  la  fin  du  mois,  en  pre- 
sentant,  le  28,  un  exc^de  8**  6. 

Avril.  —  Le  thermom^tre  se  maintient  au-dessous  de 
la  moyenne  du  1*"*  au  12,  et  la  depasse  un  peu  du  13  au 
17,  pour  redescendre  de  nouveau  du  18  au  29. 

Mai.  —  La  temperature  de  ce  mois  est  g6n6ralement 
elevee;  elle  ne  descend  au-dessous  de  la  normale  que  les 
5,  9,  13  et  14,  et  du  26  au  31 .  La  moyenne  diurne  du  24 
depasse  la  normale  de  8**  4 ;  c'est  la  plus  elev^derann^e. 

Juin.  —  Mois  tr^s  froid;  le  thermomAtre  est  presque 
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constamment  au-dessous  de  la  moyenne,  avec  un  ^rt 
de  4  i  5^ 

Juillet.  —  Continuation  de  la  periode  froide  qui  dure 
depuis  le  26  mai,  Le  5,  la  moyenne  diurne  n'est  que  de 
IP  9,  inferieurde  8*^7  4  la  normale.  Relevement  de  la 
temperature  les  30  et  31 . 

Aout,  —  La  premiere  dizaine  de  ce  mois  est  assez 
chaude.  Le  1®',  le  maximum  absolu  de  Tan  nee  est  de  32®. 
Apartirdu  11,  le  tliermometre  se  maintient  constamment 
au-dessous  de  la  normale,  k  Texception  du  18.  Les  27  et 
31,  la  moyenne  diume  est  inferieure  a  celle  normale  de 
5*>4et  4^2. 

Septembre,  —  Temperature  basse  du  1"  au  4.  A 
partir  du  5,  le  thermometre  se  releve  et  se  maintient 
pendant  le  reste  du  mois,  generalement  au-dessus  de  la 
moyenne,  avec  un  ecart  de  2  k  3". 

Octobre.  —  Temperature  au-dessous  de  la  moyenne, 
presque  tout  le  mois,  i  Texception  des  5,  6,  7,  13, 15,  30 
et  31.  Les  22,  23  et  28,  la  moyenne  diurne  est  inferieure 
k  la  normale  de    8,  6^3  et  6^  5. 

Novembre.  —  Le  thermometre  est  tres  elevedu  l^'au 
24,  presentant  un  ecart  de  5  i  6**  au-dessus  de  la  moyenne. 
II  descend  tres  brusquement,  k  partir  du  25  et  accuse 
—  16^7  le  28  au  matin,  minimum  absolu  de  Tannee  et 
de  rhiver  si  rigoureux  qui  commence  ainsi  et  va  se  pro- 
longer  pendant  deux  mois.  Ce  meme  jour  28,  la  moyenne. 
diurne  n'est  que  de  —  9®  3,  inferieur  de  15®  k  la  normale. 

D4cembre.  —  Mois  exceptionnellement  rigoureux, 
Le  thermometre  ne  monte  pas  une  seule  fois  au-dessus  de 
la  normale  et  prisente  une  moyenne  diume  presque  tou- 
jours  inferieure  k  0®,  avec  un  ecart  quelquefois  supirieur 
de  10*  avec  la  normale,  comme  le  14  et  le  30,  et  depassant 
generalement  5®  les  autres  jours.  Depuis  le  26  noYembre 


jQsqu'aa  31  d^mbre,  la  temperature  absolue  se  main- 
tient  presque  constamment  au-dessous  de  0*>,  d^passant 
huit  fois  —  10®.  Le  maximum  absolu  d^passe  lui-meme 
rarementO®;  un  rel^vement  relatif  de  la  temperature  a 
lieu  les Bet 20. 

En  resume,  de  Janvier  k  mai,  la  temperature  est  plus 
souvent  au-dessus  qu'au  dessous  de  la  moyenne,  tandis 
qu'i  partir  de  juin,  en  exceptant  les  deux  premieres 
dizaines  de  septembre  et  la  periode  du  1 1  au  24  novembre, 
elle  est  presque  constamment  infedeure  k  cette  moyenne. 

GelSes.  —  II  y  a  eu,  en  1890,  73  jours  de  geiee, 
savoir : 

5  jours  en  janvier 
16     —  fevrier 
9     —  mars 
2     —  avril 

5  —  octobre 

6  —  novembre 
30     —  decejnbre 

Total....    73  jours. 

La  derniere  gelee  du  printemps  a  ete  observee  le 
13  avril,  et  la  premiere  de  I'automne  le  10  octobre. 

La  moyenne  annuelle  de  la  temperature,  relevee  dans 
la  cour  d'entree  de  I'h&tel  des  Societes  savantes,  a  ete 
de  10**  4,  soit  inferieure  de  0**  5  k  celle  de  la  station  du 
jardin  Sainte-Marie. 

Le  maximum  absolu,  30^  6,  constate  k  la  station  de  la 
rue  Saint-L6,  a  eu  lieu  le  P"*  aoftt,  et  le  minimum  ( — 13<*  0) 
le  28  novembre. 

Les  extremes,  accuses  par  les  thermometres  places  sur 
la  terrasse  de  la  station  de  la  rue  Saint-L6,  ont  ete 
de  33®  2  le  P'"  ao(it,  et  —  16®  5  le  28  novembre. 

Enfin,  les  plus  hautes  temperatures  observees  sur  les 


thermomfetres  conjuguis  du  jardin  Sainte-Marie,  ont 
donne :  53®  1/2  au  thermomStre  k  boule  noircie,  et  4P0 
k  celui  k  boule  libre,  soit  une  diflference  de  12**  1/2,  le 
*  P'-aout. 

Pression  atmospherique. —  La  hauteur  baromitrique 
moyenne  de  Tann^e  a  6t6  de  762  "/^S;  sup6rieure  de 
2  "/„  6  k  la  moyenne  resultant  de  deux  p6riodes  de  dix 
annies  chacune,  1845  k  1854  et  1875  k  1884. 

Depuis  1887,  le  barom^tre  se  tient  au-dessus  de  la 
moyenne  normale,  tandis  que  la  temperature  lui  est  inf^ 
rieure. 

La  pression  maxima  de  I'ann^e  s'est  manifest^e  le 
22  octobre  et  celle  minima,  le  23  Janvier.  Les  hauteurs 
constaties  k  ces  deux  dates  sont  respectivement  de776  "/a5 
et737"/a0;  ce  qui  donne  une  amplitude  de  39  "*/„  5  dans 
la  marche  de  la  colonne  mercurieUe. 


Les  hauteurs  moyennes  de  chaque  mois,  comparees  k 
celles  correspondantes  des  p^riodes  ci-dessus,  ont  donnS 
les  resultats  suivants  : 


1889 

normale 

diArence 

763-L9 

759»/„8 

+  4"-/.l 

766 

0 

761 

1 

+  4  9 

760 

3 

760 

5 

—  0  2 

758 

1 

757 

6 

+  0  6 

758 

9 

760 

4 

—  1  5 

764 

7 

760 

3 

+  4  4 

762 

4 

760 

8 

+  1  6 

762 

0 

761 

1 

+  0  9 

767 

7 

761 

7 

+  6  0 

766 

5 

759 

4 

+  7  1 

761 

1 

759 

3 

+  1  8 

761 

7 

760 

2 

+  1  5 

Moy"**  annuelles. 

762-/.8 

760-/„2 

+2-/.6 
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Les  plus  fortes  differences  mensuelles,  au-dessus  de  la 
moyenne  normale,  ont  6te  constatfees  en  Janvier,  ttvrier, 
juin,  septembre  et  octobre.  Les  mois  de  marset  mai  ont 
setds  pr<6sent6  une  moyenne  inferieure. 

Les  pressions  extremes  de  chaqne  mois  se  ripartissent 
comme  il  suit : 


Maximum 

Minimum 

775"/^!  (le  7) 

737-/„0  (le 

23) 

775 

6  (le  23) 

748 

1  (le 

15) 

773 

9  (le  11) 

744 

5  (le 

16) 

769 

5  (le  21) 

746 

0  (le 

15) 

Mai  

769 

4  (le  22) 

747 

5  (Le 

H) 

772 

9  (le  14) 

747 

4  (le 

30) 

Juillet  

769 

3  (  le  21) 

748 

3  (le 

1*') 

Aoftt  

769 

9  (le  4) 

750 

8  (le 

27) 

Septembre. . . 

776 

1  (le  26) 

755 

7  (le 

21) 

776 

5  (le  22) 

749 

8  (le 

26) 

Novembre. . . 

775 

7  (le  20) 

745 

6  (le 

7) 

D^cembre . . . 

771 

4  (le  1") 

743 

7  (le  19) 

La  marche  diurne  du  barom&tre,  relev^  avec  Tenre- 
gistreur  Richard  frires,  a  presents  les  particularities 
suivantes  : 

Janvier.  —  La  pression  atmosphirique,  assez  forte  le 
1**,  diminue  les  2  et  3,  puis  augmente  du  4  au  7.  Elle  se 
maintient  61eY^  jusqu'au  17.  Baisse  du  18  au  20\Ughre 
hausae  le  21  Sttivie  de  deux  fortes  depressions  les  22  et 
S8.  Hausse  rapide  Tapr^  midi  du  23 ;  hauteur  moyenne 
da  24  au  27;  faible  depression  le  28 ;  forte  hausse  le  29; 
preiiionfl  eievtes  les  30  et  31 . 

Fivrier.  ~  Le  barom^tre  est  giniralement  tterA,  du 
1*^  au  II ;  depression  les  13  et  15;  hausse  le  16  et  pres^ 
sioQS  fortes  josqu'i  la  flu  du  mois. 
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Mars.  —  Courbe  accidentie.  Pression  assez  forte  du 
jer  4.  moyenne  du  5  au  7;  depression  le  8,  puis 
hausse  rapide  avec  pression  ^»lev6e  du  9  au  12.  Le  baro- 
metre  descend  progressivement,  du  13  au  16,  semaintient 
trte  bas  jusqu'au  20  et  remonte  un  peu  du  21  au  23. 
Depression  du  24  au  25,  puis  hausse  et  assez  fortes  pres- 
sions  du  26  au  31 . 

AvriL  —  Hauteur  moyenne  du  I*'  au  6;  faibles  pres- 
sionsduTau  17;  hausse  du  18  au  21;  depressions  les 
22,  24  et  25;  hausse  et  pression  uniforme  k  la  fin  du 
mois. 

Mai.  —  Le  barom^tre  est  generalement  bas,  du  1"  au 
12;  il  remonte  jusqu'au  15,  et  descend  un  peu  du  16  au 
19;  hausse  le  20  et  pressions  assez  fortes  du  21  k  la  fin 
du  mois,  avec  mouvement  orageux  prononc^,  le  25. 

Juin.  —  Assez  fortes  pressions,  du  1®'  au  9;  baisse  du 
10  au  12;  hausse  le  13;  pressions  g6n6ralement  eievies 
et  uniformes  du  14  au  29;  baisse  rapide  avec  mouvement 
orageux,  le  30. 

Juillet.  —  Baromfttre  bas  le  1*%  normal  du  2  au  4; 
depression  le  5 ;  hausse  les  6  et  7 ;  depression  le  8 ;  normal 
du  9  au  14;  hausse  les  15  et  16;  depression  avec  mouve- 
ment orageux  tres  prononce,  le  17;  hausse  du  18  au  20. 
Pressions  assez  eievees  et  uniformes,  du  21  au  31. 

Aout.  —  La  pression  est  generalement  eievee  et  uni- 
forme, du  I*'  au  22,  avec  mouvements  orageux  les  I*',  10 
et  19.  Le  barometre  baisse  un  peu  du  23  au  27,  et 
remonte  ensuite  jusqu'au  31 . 

Septembre.  —  Pressions  eievees  et  uniformes,  du  I*' 
au  14;  normales,  du  15  au  19;  faibles  depressions  les  20 
et  21 ;  hausse  du  22  au  26;  legere  baisse  du  27  au  30. 

Octohre.  —  Hauteur  normale  le       fortes  pressions, 
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du  2  an  7;  tr^s  fortes  du  8  au  13;  baisse  les  14  et  15; 
hausse  r^guliere  du  16  au  22 ;  baisse  k  partir  du  23,  avec 
depressions  les  25  et  26 ;  hausse  les  27  et  28 ;  l^hre  baisse 
les  29  et  30 ;  depression  le  31 . 

Novembre.  —  La  courbe  de  ce  mois  est  assez  acci- 
dents. Depressions  les  2, 4,  7^  9  et  11 ;  hausse  du  12  au 
16;  fortes  pressionsdu  17  au  20;  depressions  les  21  et 
24,  puis  hausse  jusqu'au  30. 

Decembre,  —  Le  barometre  descend  du  1*^  au  4  et 
remonte  ensuite  jusqu'au  7.  Faible  depression  le8;  assez 
fortes  pressions  du  9  au  13;  baisse  du  14  au  16;  hauteur 
normalelesl7et  18;  forte  depression  le  19;  hausse  rapide 
jusqu'au  22;  faible  depression  le  23;  barometre  eieve  du 
24  au  26;  hauteur  normale  du  27  au  31. 

En  resume,  les  variations  de  la  courbe  barometrique 
n'ont  pas  ete  tr^s  accentuees  en  1890,  et  la  hauteur 
moyenne  s'est  encore,  cette  annee,  maintenue  frequem- 
ment  au-dessus  de  la  normale. 

La  moyenne  annuelle,  relevee  k  la  station  du  Musee 
industriel,  adonne  763  1,  soit  une  diflference  en  plus 
de  0''/n4  avec  celle  resultant  des  cinq  observations 
tri-horaires  de  chaque  jour. 

Pluies,  —  Ilyaeu,  en  1890, 684"/„40d'eau  recueillie 
en  153  jours,  c'est-i-dire  68  1  de  moins  et  2  jours  de 
plus  que  normalement.  L'annee  a  done  ete  seche,  sous  le 
rapport  de  la  quantite  d'eau  tombee,  mais  il  a  plu  fre^ 
quemment. 

Voici  comment  s'est  faite  la  repartition  mensuelle  des 
pluies : 


s 
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MOiS 

1890 

MOYBNNE  NORMA!  B 

Pluie 

Joure 

Plui. 

Joart 

Janvier . . . 

69-L25 

21 

61"7n.l 

13~3 

F^vrier  . . . 

9 

50 

4 

43 

5 

12  3 

27 

25 

17 

52 

9 

12  6 

66 

40 

13 

52 

1 

11  4 

76 

75 

12 

60 

9 

11  9 

53 

75 

13 

69 

2 

11  9 

Juillet .... 

81 

35 

13 

67 

1 

12  0 

Aofit  

92 

90 

18 

71 

7 

11  7 

Septembre . 

23 

50 

5 

69 

2 

12  3 

Octobre . . . 

61 

00 

13 

72 

4 

13  4 

Novembre  . 

94 

50 

19 

64 

3 

13  4 

Decerabre  . 

28 

25 

5 

67 

6 

14  8 

Totaux  

684-/„40 

153 

752-/.5 

151  0 

Le  mois  le  plus  sec,  fevrier,  n'a  fourni  que  9  "*/n»5,  d'ea  u 
en  4  jours,  tandis  que  novembre  en  a  donn6  94"/a50  en 
19  jours. 

La  repartition  des  pluies  par  saisons  s*est  faite  comme 
il  suit : 

Hiver   138»/„60  en   37  jours 

Printemps   130     40  42 

Ete   228     00  44 

Automne   179     00  37 

Totaux   6767^00  en  160  jours 

(Du     decembre  1889  au  30  novembre  1890.) 
Les  moyennes  normales  sont : 

Hiver.....'....    1727^2  en  40^4 

Printemps   165     9        35  9 

Ete   208     5        35  6 

Automne   205     9        39  1 

Totaux   7527^5  en  151^0 
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On  voit,  par  ce  qui  pr6c6de,  que  Tili  de  1890  a  donne 
UD  peu  plus  d'eau  que  la  moyeane,  tandis  que  les  trois 
autres  saisoos  out  pr^nte  des  chifires  notablement  inU- 
rieurs  k  cette  moyenne. 

Les  principales  p^riodes  d'humidite  ontit^  constat^ : 
du  9  au  31  Janvier ;  du  1**  au  26  mars ;  du  17  au  28  avril ; 
du4  au  13  juin;  du  SOjuin  au9  juillet;  du  10au29aoiit 
et  du  21  octobre  au  4  novembre. 

Les  plus  longues  dur6e  des  steheresses  ont  eu  lieu :  du 
1  au  28  fevrier ;  du  27  mars  au  5  avril ;  du  20  juillet  au 
9  aofit ;  du  30  aofit  au  16  septembre ;  du  23  septembre  au 
14  octobre  et  du  25  novembre  au  31  dicembre. 

Les  plus  grandes  quantitAs  d'eau  constates  en  vingt- 
quatre  heures  ont  donne  :  25"7m50  le  4  mai;  15°/«00 
le  SOjuin ;  18"/^  25  le  17  juillet, et 26»/„75  le  15  aoftt. 

Le  pluviomitre,  plac6  sur  la  terrasse  de  I'observatoire 
de  la  rue  Saint-Ld,  a  donn6  pour  I'annte  663'"/n»6, 
r^partis  comme  il  suit : 


II  y  a  peu  dediffi^rence  entre  les  chiffres  mensuels  ci-* 


Janvier  . . 
Fevrier  . . 

Mars  

Avril .... 

Mai  

Juin  

Juillet. . . . 

Aoftt  

Septembre 
Octobre . . 
Novembre 
Decembre. 


67 -/„8 

5  6 

16  6 

65  8 

72  6 

36  2 

93  2 

100  0 

23  8 

51  4 

103  8 

26  8 


Total 


663  T  6 
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dessus  et  ceux  obtenus  avec  notre  pluviom^tre  plac6  rue 
de  laR^publique. 

Voici  les  hauteurs  d  eau  recueillies  au  Boisguillaume 
et  que  noire  coUegue,  M.  Gascard,  a  bien  voulu  nous 
communiquer,  commed'habitude. 


Boisguillaurae 

AO  m /  OK 

4 

5 

9  50 

.  37 

6 

27  25 

, .  71 

5 

66  40 

80 

2 

76  75 

61 

6 

53  75 

,  ,  .  87 

9 

81  35 

Aofit  

91 

6 

92  90 

..  27 

8 

23  50 

. ,  69 

7 

61  00 

. .  84 

5 

94  50 

..  26 

0 

28  25 

Totaux  . 

..    713 -"/^SO 

684»/„40 

La  quantite  de  pluie  tombee  au  Boisguillaume  en 
1890,  est  encore  superieure  i  celle  constat^e  it  Rouen, 
de  meme  qu'en  1889.  Le  contraire  avait  eu  lieu  en 
1887  et  1888. 

Les  hearts  mensuels  sont  pen  considerables.  En  mars  il 
esttombe  10  35  de  plus  qu'i  Rouen ;  en  noverabre, 
il  en  est  tomb6  10°*/„  0  de  moins. 

Evaporation.  —  Elle  ete  de  645"'/„70,  c'est-i-dire 
inferieure  de  38"/„70i  la  hauteur  d'eau  tombte.  La' 
moyenne  mensuelle  6gale  53"/n,8,  soit  1  °*/m8pour  I'eva- 
poration  moyenne  diurne. 

Le  chiffre  annuel  ci-dessus  est  le  plus  faible  de  ceux 
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observes  depuis  1884.  Le  maximum,  constate  en  1887, 
egalait  807  "/«1. 

Le  minimum  mensuel  (20  "/^j  1)  a  eu  lieu  en  d^cembre, 
et  le  maximum  (93°*/a4)  en  mai.  Le  maximum  absolu  de 
24  heures  (5"/ni4),  s'est  manifesto  le  30  avril. 

Hygromdtrie.  —  Le  degr6  moyen  d'humidit^  contenue 
dans  Fair  a  varii  de  87**  en  Janvier  et  novembre,  k  66**  en 
mai.  La  moyenne  de  I'annee  est  de  76**  25  sensiblement 
igale  k  celle  des  cinq  annees  1884  k  1888  (76**  1). 

Le  mois  de  juillet  a  donne  73*,  chififre  superieur  i  ceux 
des  mois  d'avril,  mai,  juiu  et  aoiit,  et  depassant  de  8**  la 
moyenne  ordinaire. 

Le  minimum  diurne  (41**)  s'est  produit  le  30  avril,  et 
le  minimum  absolu  (32**)  le  meme  jour,  k  3  heures. 

Phdnomenes  divers.  —  II  y  a  eu,  en  1890,  9  chutes 
de  neigepeu  importantes ;  1 0  chutes  de  grSle,  1 1  brouillards, 
2  temp^te  et  15  orages.  Les  manifestations  electriques  de 
juillet  et  d'aout  ont  et6  particulierement  importantes, 
notamment  celles  des  17  juillet,  1*'  et  18  aofit. 

Voici  pour  chaque  mois  de  Tannic,  les  observations 
relatives  k  la  temperature,  k  la  pression  atmosphirique 
et  aux  diflferents  phenom^nes  aqueux  : 
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GHUTEsj 

aa^HO  aa  1 
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9 
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^AAAAAAAAAAA 

1 

KOIXTSOdTAf 

37  8 
48  3 
71  9 
93  4 
79  3 
67  3 
76  5 
69  2 
96  7 
24  7 
20  1 

sasHHAV  Baa  i 

2 

aiaid  Yi  aa 

ii^^A       A  A^^A^AMMM 
^                         ^               ^  ^ 

1 

aiaid  aa  eaaor 

s 

il 

'dfHTaaa  'H 

69niin25 
9  60 
27 

66  40 
76  75 
53  75 
81  35 
92  90 
23  50 
61  00 
94  50 
28  50 

'XTAHaaao 
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■ 

1 

aax^oava  na 
BMNaAOK  aaaxQVB 

763—9 

766  0 
780  3 
758  1 
758  9 
764  7 
762  4 
762  0 

767  7 
766  .5 
761  1 
761  7 

00 

1 

j' 

atUOULON 

1 

& 

TltUOH 

kOC4«ot«oooaoooot«a» 

1  1   1   1                  1  7  7 

A 

TRllCTR 

ooaooot«Mi-iooeooto«o 

A 

MOIS 

Janvier.... 
Fevrier.... 

Avril  

Septembre. 
Octobre... 
Novembre. 
Dfecembre.. 

B 

n 

O  O 

^1 
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Vents. — La  repartition  de  la  frequence  des  vents,  pour 
chaque  mois  de  Tannee,  s'est  faite  de  la  maniere  suivante  : 


• 

MOIS 

E. 

S.-E. 

S. 

S.-0. 

0. 

N.-O. 

N. 

N.-E. 

1 

2 

2 

9 

11 

2 

2 

2 

10 

2 

3 

3 

» 

» 

1 

9 

Man  

2 

1 

3 

6 

12 

4 

1 

2 

4 

4 

3 

2 

7 

2 

5 

3 

3 

3 

7 

4 

5 

4 

J 

4 

Join  

» 

2 

» 

7 

14 

3 

8* 

2 

JnillA* 

O 

lO 

7 

1 

1 

1 

1 

10 

12 

» 

5 

2 

7 

» 

2 

6 

6 

4 

» 

5 

6 

3 

» 

2 

9 

4 

4 

8 

1 

I 

1 

4 

12 

4 

3 

4 

20 

4 

» 

» 

2 

» 

1 

4 

TOTAUX. . . . 

55 

23 

21 

59 

106 

34 

26 

41 

3( 

36 

Le  rapport  entre  les  vents  sees  (E. ,  N-E.  N  et  S.-E.)  et  les 
vents  huraides  (0.  S.-O.,  N.-O.  et  S.)  aet^de  ^=  0,66. 
Ce  chiflFre  est  un  peu  superieur    la  normale      =  0,61. 

Les  vents  d'Est  ont  particuli^remen  regn6  en  fevrier 
et  d^cembre  et  ceux  d'Ouest,  en  juin  et  juillet. 

La  plus  grande  vitesse  du  vent,  constat^e  en  24  heures, 
a  eu  lieu  du  23  au  24  novembre ;  elle  a  donne  une  moyenne 
de  10  kilometres  5  k  Theure.  La  vitesse  absolue  de  Tair 
n'a  pas  ete  d6termin6e. 
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SeriniU  du  del.  —  II  y  a  eu,  en  1890  : 

57  jours  sereins, 
74   —   beaux  avec  nuages, 
165   —  variables, 
59   —   converts  et  pluvieux, 
10  —   entierement  converts,  avec  plnie 
continue, 
soit,  en  moyenne,  par  mois  : 


Le  ciel  a  k\k  particuliftrement  dipourvu  de  nuages  en 
fevrier,  septembre  et  dteembre,  etaucontraire  fortement 
convert  en  Janvier  et  novembre. 

En  r&sumi,  Tannee  1890  est  caract^iris6e  par  une  tem- 
perature g^n^ralement  basse,  un  k\A  froid  et  pluvieux, 
pendant  lequel  de  violentes  manifestations  ^lectriques 
ont  eu  lieu,  et  un  mois  de  decembre  des  plus  rigoureux^. 

Voici  enfln,  les  releves  quotidiens  des  principales  obser- 
vations, et  ceux  mensuels  compares  avec  les  moyennes 
normales  deduites  de  40  annees  consecutives,  de  1845 


5  jours 

6  — 
14  — 

5  — 
1  — 


tr^s  beaux, 
beaux, 
variables, 
mauvais, 
tr&s  mauvais. 
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EXAMEN  CRITIQUE  DES  THlORIES  iVOLUTIONNISTES 


PREMIERE  PARTIE 
PREUVES  SIDERALES 


Messieurs, 

Les  th^ries  qui  vienneDt  de  vous  etre  exposees,  avec 
uii  taleut  que  je  me  plais  k  reconnaitre,  empruntent  un 
caractere  grandiose  k  1  ensemble  des  questions  qu'elles 
abordent,  et  je  declare  volontiers  qu'au  point  de  Yue 
cosmogonique  elles  paraissent  rationneiles. 

C*est,  en  effet,  une  des  plus  nobles  soUicitations  de 
notre  intelligence  de  nous  entrainer  vers  cette  question 
desorigines  et  de  nous  porter  k  rechercher  d'ofi  nous 
venons,  d'ou  notre  monde  est  sorti,  ou  nous  allons  et 
demons  retoumer. 

Depuis  que  les  documents  ^rits  nous  out  permis  de 
suivre  la  pensee  humaine,  nous  Toyons  la  preoccupation 
constante  des  philosophes  et  des  savants  dirig^  vers  ces 
m^sterieux  probl^mes,  et  toujours,  malgre  les  milliers 
d*dcrits,  la  meme  incertitude  plane  sur  ce  vaste  abfme  de 
rinconnu. 


Par  M.  le  doeteur  Louis  BOUCHER 

MMeeia  des  hftpitaax 
Hembre  r^sidaiit 


—  40  — 


Afths  la  minutieuse  exposition  astronomique  qui  nous 
a  faite,  nous  attendious  une  conclusion  qui  n'est  point 
venue  par  discretion,  je  pense,  vis-k-vis  des  membres  de 
la  Soci^te,  qui,  tout  en  admirant  les  loisdela  nature,  font 
remonter  k  plus  haut  qu'elle  Timpression  de  respect  et  le 
juste  tribut  d*hDmmagesqu'ils  ontla  pretention  d'adresser 
k  la  cause  intelligente  qui  a  peupU  I'espace. 

C*est  toujours  la  grande  discussion  entre  Platon  et 
Aristote,  Tun  montrant  le  ciel ,  Tautre  iodiquant  la 
terre,  qui  revient  aujourd'hui  devant  vous,  avec  les 
conquStes  de  la  science  et  de  la  civilisation  modernes  en 
plus. 

Examinons  done  si  toutes  ces  d^couvertes  soot  suffl- 
santes  pour  fiaire  pencher  la  balance  du  c&t^  de  ceux  qui 
s*autoriseQt  de  ces  progr^s,  pour  releguer  dans  un  coin 
imperceptible  Tarchitecte  de  I'univers,  c  abime,  dit 
M.  Coulon*,  qu'on  ne  franchit  qu'avec  la  mort,  mais  au 
delk  duquel  nous  apercevons  dans  un  horizon  lumineux 
le  sijour  de  Dieu  et  des  &nies,  »  s^jour  tellement  6Ioigne, 
d  ailleurs,  que  la  plupart  des  6volutionnistes  le  sup- 
primenty  ainsi  que  les  Stres  qui  le  peuplent,  r^sultat, 
aflSrment-ils,  de  l*imagi  nation  ou  de  la  peur. 

Avantde  trancher  aussi  cavalierement  la  question,  on 
pourrait  d'abord  rechercher  si  ceux  qui  nous  ont  pr6c6d6s 
avaient,  au  point  de  vue  de  1  etude  des  causes,  du  raison- 
Lement  et  des  deductions  logiques,  une  port^e  d* esprit 
leur  permettant  d'embrasser  un  horizon  aussi  consid^ 
rable  que  le  ndtre,  et  de  juger  aussi  bien  que  nous. 

Pour  quiconque  connait  Tantiquit^,  il  n'y  a  aucun 
doute,  la  r^ponse  est  absolue.  Les  actes  intellectuels  des 

1  Voir  Bulletin  de  la  SociSU  dCEmulation^  ann^  1887,  premise 
partie,  page  88,  «  la  question  des  origines,  premiere  le^n  du  court 
public  et  gratuit  de  coBmographie  g^neraie,  » 
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hommes  qui  ont  v^u  dans  les  centres  de  civilisation  et 
qui«^ont  confl^  leurs  pens^s  k  I'^criture,  ^taient  sem- 
blables  en  tons  points  k  ceux  d  aujourd'hui.  On  pent 
meme  dire  relativement  aux  lettres  et  aux  arts  que  nous 
avons  vecu  de  Tantiquite.  Aristote  n'eut  jamais  autant 
de  vogue  que  dans  les  ^coles  du  moyen  kge,  et  les  plus 
beaux  modules  de  la  Renaissance  sont  des  emprunts 
faits  k  Rome  et  k  la  Gr^e  antique. 

Le  droit  remain  atteste  que  sur  les  memes  faits,  les 
idees  de  justice  recevaientla  meme  interpretation, 

Notre  g^n^ration  actuelle  pent  done  seulement  reven- 
diquer,  outre  cet  heritage  artistique  et  intellectuel,  de 
remarquables  decouvertes  dans  le  domaine  des  sciences 
exactes  avec  des  applications  admirables  qui  ont  enrichi 
d*une  faQOu  prodigieuse  le  bien-etre  matSriel  des  Soci^t^s 
modernes. 

Maislegrec,  Tindien,  le  remain,  T^gyptien,  ne  nous 
etaient  inf^rieurs  que  par  certaines  id^es  fausses,  duesi 
des  explications  erron^s  de  ph^nom^nes  sur  lesquels 
nous  avons  recueilli  un  ensemble  de  donnees  positives. 

Manquant  de  cet  acquit  experimental  que  nous 
recueillons  lorsque  Tbumanit^  a  d^jk  vieilli,  les  premiers 
hommes  sentaient  le  besoin  de  faire  intervenir  k  chaque 
instant  la  divinite  dans  les  moindres  actes  de  Texistence 
et  pour  Texplication  des  ph^uom^iies  qu*ils  conslataient 
dans  la  nature. 

Avec  le  developpement  des  connaissances,  Tesprit  a 
mieux  saisi  certaines  des  grandes  lois,  auxquelles  est 
soumis  le  monde  organise,  tout  en  demeurant  aussi 
impuissatit  devant  la  cause  intime  des  plus  simples 
manifestations  de  la  vie,  de  la  graine  qui  germe  et  se 
multiplie,  de  Toeuf  qui  reproduit  par  la  f^ndation  des 
Stres  analogues  k  ceux  qui  I'oat  engendr^,  etc.,  etc.,  et 
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dans  le  raonde  sidiral,  devant  ce  probterae.  —  Pourquoi 
COS  graviiatious  doDt  quelques-unes  des  lois  seulement 
nous  sont  connues? 

EmerveiUes  de  cette  myst^rieuse  grandeur  qui  nous 
p6netre  et  nous  enveloppe,  quelques-uns  attribuerent  h 
la  nature  elle-mfime  I'ordre  admirable  de  tout  ce  qui 
nous  entoure  et  suppos^rent,  en  admettant  que  toutes  nos 
sensations  sur  le  monde  ext^rieur  puissent  etre  rappor- 
tees  k  des  faits  contingents,  que,  de  tout  temps,  le  milieu 
dans  lequel  nous  evoluons  avait  existe,  r^Iisant  un 
raouvement  perp^tuel  du  k  Tessence  meme  des  corps. 
Cette  id6e  a  eu  ses  admirateurs  et  ses  partisans  devours, 
parmi  lesquels,  aux  premiers  siecles  de  notre  ere  (51- 
95),  Lucricejoignit  au  talent  exquis  du  poete  Tardente 
conviction  de  Tapdtre,  conviction  qui  le  conduisit  peut- 
otre  k  cette  mort  prematuree  qu'il  se  donna  lui-m^e. 

Materialistes  ou  teint^es  de  spiritualisme,  car  on  ren- 
contre parmi  leurs  disciples  des  fervents  sincerement 
attaches  k  la  notion  d'un  Createur  genese  universelle, 
ces  doctrines  pantheistes  furent  les  mfimes  autrefois 
qu'elles  le  sont  aujourd*hui  avec  quelques  lacunes  scien- 
lifiques  en  plus. 

II  m'est  facile  de  donner  la  preuve  de  ce  que  j'avance 
ici,  en  vous  signalant  la  reapparition  et  Tapplication  k 
notre  Societed'occidentdesvieilles  doctrines  bouddhistes. 

Les  enseignements  du  Nirv&na  indien,  que  Platon  et 
Pythagore  avaient  empruntes  avec  enthousiasme  aux 
Egyptiens  et  qui  furent  peut-etre  aussi  le  fondement  de 
la  religion  des  Druides\  offrent  une  analogie  'frappante 
avec  les  croyances  et  les  convictions  d'une  partie  de  nos 
fins  lettres,  de  nos  erudits,  de  nos  savants  les  plus  fin 

I  Caesar,  de  Bello  gallico,  YK 
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SB^cle,  si  bien  que  qnelques-uns  d'entre  eux  n'b^itent 
pas  k  se  proclamer  Nto  Boudhistes,  vous  parlent  cou- 
raramrat  de  Cakia-mouni  de  la  Maia  e(  des  Y^das. 

Je  ne  pais  ici  que  renvoyer  k  la  r^ente  conference  de 
Paul  Desjardins,  dont  le  retentissement  a  ^t^  conside- 
rable, et  qui  est  venue  k  son  heure  mettre  en  relief  ces 
tendances  d'une  epoque,  tres  curieuses  au  point  de  Yue 
de  revolution  del'esprit  humain  et  qui  rappellent  le  vieil 
adage  du  poete  latin 

Hulta  Renascuntar  qu»  jam  Gecidere 
Cadentque  Malta  quae  iiuac  sunt  in  honore 

Yis-k-vis  des  doctrines  materialistes,  qui  ont  tenu  une 
bien  petite  place  chez  les  philosophes  et  erudits  de  Tanti- 
quite,  etqui,  vraisemblablement,  n'ont  du  leur  impor- 
tance qu'au  besoin  de  contradiction  qui  est  un  des 
caracteres  de  Tesprit  humain,  I'idee  spiritualiste  a  ete 
la  dominante  de  tous  les  genies  et  de  tous  les  grands 
peuples,  I'honneur  de  notre  civilisation  europSenne. 

Tous  ont  proclam^  hautement  I'existence  d*un  Dieu 
createur  de  Fespace  immense,  ayant  peupie  k  un  moment 
donni  la  nuit  infinie,  de  mondes  qu*emporte  un  tour- 
billon  sans  fin,  suivant  des  regies  immuables  et  harmo- 
nieuses  dont  la  d^couverte  dans  les  plus  simples  details, 

'  Depuis  longtemps,  dans  les  ateliers  de  TOr  .*.  maQOonique,  ces 
doctrines  aTaient  M  4tudi^  et  commentees  ;  aussi  n*e8t-it  pas  ^ton- 
D&ot  que  Bouddha  et  Menou  pour  Tlnde  aient  occupe  uoe  place  d'hon- 
near  dans  llidmicjcle  repr^ntant  lea  philosophes  anciens  du  temple 
du  grand  Orient  de  Paris,  inaugur^  le  24  janvier  1859.  —  Voir  des- 
criptioD  Bulletin  du  grand  Orient  de  France,  janvier  et  fevrier  1860, 
p.  39l-«.  (Fdte  solsticiale  d'hiver  5,859.) 

D*autre  part,  on  peut  ^tudier  la  savante  appr^iation  de  ces  doc- 
trines chez  un  tb^logien  de  haute  envergure.  Morale  et  sanction, 
6*  conference,  de  Notre-Dame,  cardmede  1891,  par  Mgr  d^Hulst. 
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notre  systAme  planitaire  par  exemple,  un  inflni  de  peti- 
tesse,  est  une  source  de  bonheur  immeDse  pour  rhomme 
de  science,  k  ce  point  que  Newton,  apr^  avoir  ^tabli 
ses  premieres  lois,  le  coeur  d^bordant  d'admiration  et  de 
salsissement,  ne  pouvait  continuer  son  travail. 

Partant  de  Tidee  de  cause,  base  de  toutes  les  investi- 
gations rationnelles  et  scientifiques,  ils  avaient  reconnu, 
en  vertu  de  ce  fait  contingent  v^rifle  chaque  jour,  que 
tout  mouvement  suppose  un  motear  immobile,  et  la 
nature  leur  paraissant  infinie,  que  Dieu,  ce  moteur,  devait 
etre  inflni,  comme  cause  creatrice,  ay  ant  r&gU  Thar- 
monie  des  mondes  tellement  iloign^s  que  nous  n'aper- 
cevons  plus  certains  deux  qn'k  I'etat  de  nebuleuses 
poussieres  de  soleils  et  comme  racine  de  vie  auquel  la 
moindre  plainte  du  dernier  des  malheureux  ne  passe  point 
inapergue. 

Plus  un  peuple  a  kik  parfait,  plus  cette  conception  a 
6t6  nette  chez  lui  et  en  rapport  avec  des  institutions  qui 
ont  favorise  son  Evolution  intellectuelle. 

Plus  un  peuple  a  hik  stationnaire  ou  d^rad^,  moius  la 
meme  idee  Ta  penetr6  et  ce  que  j'appellerais  volontiers 
cette  loi  est  encore  facile  k  verifier  de  nos  jours  dans  les 
civilisations  arrierees. 

Si  Ton  pouvait  reunir  en  bloc  toutes  les  intelligences 
humaines  qui  ont  le  plus  brille  dans  le  cours  des  &ge8, 
tous  ceux  dont  le  cerveau  admirablemeut  proportionn^  a 
le  plus  sonde  les  mysteres  de  cet  inflni  ou  les  secrets  de 
la  nature,  ceux  qui  sont  la  gloire  d'un  siecle  et  que  les 
generations  se  transmettent  avec  orgueil,  on  constaterait 
que  Tunanimite  presque  absolue  (que  sont  done  quelques 
rares  exceptions  dans  cet  ensemble)  s'est  inclinee  devant 
cet  etre  puissant  dont  les  lois  sont  si  admirables  qu'on 
vient  les  opposer  k  lui-meme  en  les  d^ifiant. 


Rappellerai  - je  quelques  noras  dans  cette  legion 
d'hommes qui,  tous  de  religion,  de  pays,  et  de  civilisations 
diflerentes,  vienn»int  aflSrmer  ce  grand  principe?  Non, 
d'autresl'ont  fbi  ici  meme'  avec  infiniment  d'esprit  et 
il  ne  leur  a  jamais  6t6  r^pondu. 

II  7  a  mieux.  En  supposant  que  Dieu,  cr^ateur  des 
astres  et  de  la  vie,  soit  une  hypothese,  je  pretends  que 
cette  hypotliese  unique  est  beaucoup  plus  scientifique, 
prise  d'une  fagon  gen^rale,  que  revolution nisme.  Ce 
systeme,  en  dehors  des  nombreux  actes  de  foi  qu*il 
uicessite  dans  le  cours  de  son  exposition ,  par  le  fait 
d'assimilations  inacceptables  au  point  de  yue  scienti- 
fique, entre  les  luin^raux  et  les  Stres  organises,  par 
exemple,  assimilations  qu*il  faut  admettre  pour  que  I'en- 
semble ait lapparence  de  Tunite,  se  trouve  reposer  tout 
entier  sur  deux  hypotheses  primordiales : 

1®  Le  mouvement  initial  propre  ; 

L'evolution  ou  transformation. 

(Test  en  prenantcomme  guide  ces  bases  de  la  doctrine 
que  j'examinerai,  au  point  de  vue  de  la  critique  experi- 
mentale,  les  preuves  tirees  de  revolution  siderale,  de 
revolution  organique  et  do  revolution  intellectuelle*. 

1  Voir  Bulletin  de  la  SooiM  d'Emulation^  k  propos  de  la  question 
des  origines,  Nicolle,  1S87. 

s  J*eDgage  ceux  do  mes  auditeurs  qui  peuYent  le  faire,  et  its  ne  sont 
pas  rares  dans  laSod^t^,  k  consulter  dans  le  Bulletin  du  grand  Orient 
deFra^cfy  Janvier  et  f(iyrier  1860,  la  r^ponse  de  Lizare  Ruffooi  k  Tar- 
tide  de  la  Revue  dee  DeuJO^Mondes.—  VAvenir  de  la  Mitaphysique^ 
par  Ernest  Renao,  rdponse  qui  se  termine,  k  la  page  425,  par  cette 
cuDclusion  :  «  Nous  croyons  avoir  dtoontr^  que  la  metaphjsique  est 
partout  oii  il  y  a  des  principes  g^n^raux  k  poser ;  elle  ne  va  pas  au« 
deU  de  ces  principes,  mais  elle  seule  peut  les  poser.  Quand  on  veut  se 
jou«r  de  son  concours,  on  tombe  dans  Tarbitraire,  dans  la  multiplicity 
des  hypotheses  et,  plus  on  sVloigne  d*elie,  moins  on  est  positif,  car  il 
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Copernic  et  Kepler,  les  v^rilables  fondateurs  de  Tas- 
tronomie,  publiaieat  leurs  premiers  terits  vers  le  milieu 
du  XV 1^  si^cle  et  proclamaieot  le  mouyement  de  la  terre 
daos  I'espace  autour  du  soleil. 

Galilee  d^fendit  leurs  doctrines  et  fut  puni  d*empri- 
soDuement  pour  cette  affirmation  qui  heurtait  la  religion 
d'Etat,  base  du  syst^me  politico-religieux  d'alors,  sans 
lequel  la  societe  se  croyait  incapable  de  subsister. 

Avant  de  la  juger  et  surtout  de  la  condamner,  il  fau- 
drait  savoir  si  k  des  epoques  de  progr^  et  de  liberty  les 
meraes  interdictions  centre  la  pens^  humaine  ne  sont 
pas  prononcees  sous  couleur  d'une  autre  sorte  de  culte 
politique  ou  religieux. 

La  decouverte  de  Tattraction  universelle  par  Newton 
etla  belle  theorie  de  Laplace,  sur  la  formation  des  mondes, 
assignerent  a  la  science  astronomique  une  place  impor- 
tante  dans  Fensenible  de  nos  connaissances. 

€  Si  Ton  remonte,  dit  Laplace,  k  une  s6rie  conside- 
rable de  siecles,  le  mon<le  solaire  n'existait  qu'k  F^tat 
purement  gazeux  sous  forme  d'une  immense  hebuleuse 
sans  aucun  indice  de  condensation,  la  force  repulsive  des 
molecules  ^galant  leur  force  attractive.  Mais  les  kges 
s^ecoulent,  la  nebuleuse  se  refroidit,  la  force  repulsive 
dimiuue,  lattractive  augmente.  II  se  forme  un  noyau  de 
matieres  gazeuses  en  ignition.  Les  molecules  situees  a  la 
partie  p^ripherique  de  cette  masse,  des  zones  de  vapeur 
condensee,  se  dAtachent  de  la  n^ulosite  et  constituent 
les  planetes.  >  A  I'appui  de  cette  opinion,  la  plupart  des 
geologistes  enseignent  que  le  noyau  central  de  la  terre 

n  est  rien  de  plus  positif  que  ee  que  la  rais6n  afiirme  comme  n^cee- 
saire  et  universel.  » 
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est  encore  liquide  ^  L  aplatissement  aux  poles  des  pla-^ 
netes,  la  rotation  dans  le  meme  sens  que  le  soleil  d'occi- 
dent  en  Orient  semblent  donner  k  cette  theorie  la  valeur 
d'un  fait  positif. 

L'analyse  spectrale  est  venue  confirmer  en  grande 
partie  ce  que  nous  savions  sur  le  monde  planetaire  et 
fournir  des  renseignements  approximativement  exacts 
sur  sa  structure  et  sa  constitution,  renseignements  qui 
permettent  d'etablir  un  certain  nombre  d*analogies  avec 
ce  que  nous  pouvons  observer  sur  la  terre. 

Jusque  la  je  ne  vois  pas  autre  chose  qu'une  hypothise 
majestueuse  qui  ne  fait  que  reculer  le  probleme  sans 
Texpliquer.  II  parait  probable,  ou  tout  au  raoins  cela  est 
conforme  k  la  raison,  d'admettre  que  les  mondes  dans 
leur  formation  sont  soumis  k  la  loi  g^n^rale  de  Tunivers, 
et  notre  petit  coin  aurait  fait  comme  le  reste.  Mais,  d'ou 
venait  cette  nebuleuse?  il  n'en  manque  pas  dans  le  ciel, 
constatees  depuis  loogtemps  dejk,  les  a-t-on  vues  se 
condenser  en  monde  comme  le  notre  sous  I'influence  de 
la  meme  cause,  le  refroidissement,  qui  doit  aussi  bien 
exister  pour  elles?  Sur  un  nombre  total  d'environ  5,000, 
le  telescope  permet  d'en  decomposer  environ  400  en 
etoiles.  Sans  doute,  objectera-t-on,  nos  observations 
datent  d^hier,  nos  instruments  sont  insuffisants,  les  amas 
stellaires  etantsitues  souvent  a  des  distances  si  grandes 
que  les  corps  dont  ils  sont  formes  nous  paraissent  tres 
rapproches  et  ont  peut-etre,  dit  Humboldt  (Cosmos, 
111,  153),  des  inter valles  aussi  considerables  entre  eux 
que  la  distance  du  soleil  k  Tetoile  la  plus  voisine,  ce  qui 

1  Je  dif  la  plupart,  car  des  geologistes  distingu^s  consid^reat  le 
centre  de  la  terre  comme  lolide  a?ec  une  zone  liquide  en  fusion  iatev^ 
mMiaire  k  la  cro4te. 
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n'est  pas  une  raison  pour  coatester  la  probability  d'une 
thiorie. 

Non,  eviJemment»  aussi  personne  a'y  songe,  et  les  idees 
de  Laplace  sont  accept^es  geD^ralemeut  ^ ;  toutefois,  il 
n'en  reste  pas  moins  certain  qu'un  syst^me  dont  on  veat 
tirer  des  deductions  rigoureuses,  qu'il  faut  croire,  k 
entendre  les  ^volutionnistes,  sous  peine  d'etre  taxe 
d'ignorance  ou  d*obscurantisrae,  se  trouve  reposer  tout 
entier  sur  une  analogie,  sur  une  interpretation  qui  parait 
aujourd'hui  le  dernier  mot  de  la  science  astronomique, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  une  hypoth^se,  susceptible 
d'etre  modifiee  le  jour  ou  nos  connaissances  en  astro- 
nomie  seront  encore  plus  completes,  et  qui,  j'en  donnerai 
les  preuves  plus  loin,  k  I'heure  actuelle,  a  besoin  d'etre 
etayee  de  nombreuses  autres  hypotheses,  quand  on  yeut 
Tappliquer  aux  details  de  structure  du  monde  sideral. 

Aussi,  il  faut  voir  la  reserve  de  Laplace  pr^sentant 
cette  theorie  au  monde  savant,  reserve  qui  t^moigne  du 
profond  respect  que  ce  grand  g^nie  accordait  aux  verites 
demontrees  avec  toute  la  rigueur  de  la  science. 

Cette  modestie  est  k  raettre  en  parall^le  avec  la  fa^n 
brutale  avec  laquelle  la  plupart  des  evolutionnistes  et  un 
de  leurs  chefs,  Hseckel,  traitent  non  seulement  ceux  qui 
nepartagent  pas  leur  maniere  de  voir,  mais  emaillent 
leur  style  de  citations  comme  la  suivante':  «  Ce  n'est 
pas  seulement  la  papaute  infaillible  avec  son  enchaine- 
ment  sans  fln  de  crimes  horribles,  mais  aussi  Thistoire  si 

1  En  1884,  au  Congrte  de  la  Sorbonne,  en  adoptant  les  iddes  de 
Laplace,  Faye  donna  une  ires  ingenieuse  th^rie  de  la  rotation  r^ro- 
grade  et  de  la  rotation  dans  le  m^me  sens  des  di  verses  plan^tes  qui 
se  seraient  fornixes  avant  ou  apres  le  soleil.  Bien  que  sup^rieure  a 
rhypothese  du  maitre,  cette  derni^re  ne  rend  pas  encore  compte  de  la 
perpendicularite  du  systeme  d'Urauus,  des  incliuaisons  planetaire8,«tc. 

*  UUtoire  de  la  creation  naturelle,  p.  28,  Hseckel. 


honteuse  des  orthodoxes  dans  toutes  les  formes  de  reli- 
gion, qui  peat  prouver  ce  que  nous  avan^ns. » 

Yoici  un  entremets  delicat  da  menu  d'injures  jetS  k  la 
face  de  tons  les  hommes  de  foi,  k  quelque  religion  qu'ils 
s'hoDorent  d'appartenir.  C'est  en  tout  cas  une  &Qon 
particuliire  d*entendre  le  progrte  qUe  d'en  arriver  k 
employer  un  semblable  style  vis-i-yis  de  ses  adversaires. 

Nous  verrons  dans  la  deuxidme  partie  de  ce  travail  si 
HdBckel  a  le  droit  de  le  prendre  de  si  haut. 

n y  a  quelques  anntes,  en  m6decine,  on croy ait k  Im- 
fluence  des  miasmes  dans  les  maladies,  miasmes  dans  la 
fievre  typhoide,  miasmes  dans  le  cholera,  miasmes  dans 
la  dysenterie,  etc. 

Le  jour  ou  les  proc^d&  de  Pasteur  ont  permis  de 
montrer  les  germes,  cette  th^rie,  en  apparence  si  ration- 
nelle,  a     ruin^e  par  le  fait  Evident,  ind^niable. 

Faut-il  rappeler  la  fin  lamentable  de  la  discussion  du 
savant  Pouchet,  notre  illustre  compatriote,  avecce  grand 
homme !  I  Restons  dans  I'astronomie. 

«  Si  Ton  me  posait  cette  question,  dit  Arago  :  Le  soleil 
est-il  habits?  jer^pondrais  que  je  n'en  sais  rien ;  mais 
qu'on  me  demande  si  le  soleil  pent  etre  habits  par  des 
etres  organises  d'une  mani^re  analogue  k  ceux  qui 
peuplent  notre  globe,  je  n'h^siterais  pas  k  faire  une 
r^ponse  affirmative.  >  II  y  a  30  ans,  cela  sMmprimait  et 
^tait  accepts.  Comme  le  pavilion,  le  nom  d'un  auteur 
couvre toujours  la  marchandise.  Quel  savant;  je  dirai 
meme,  quel  bomme,  ayant  une  instruction  SlSmentaires 
soutiendrait  aujourd'hui  cette  opinion  de  Tillustre  secr^ 
taire  perpStuel  de  Tlnstitut,  et  c'Stait  alors  la  science , 
le  dernier  mot  1 1 

Au  point  de  vue  du  dSveloppement  de  nos  connaissance, 
en  astronomic,  il  est  Evident  que  les  lois  de  gravitation 
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des astres  deyaient  etreoonaues  avecle  perfectionDement 
de  nos  instrumeDts.  Nous  assistons  k  leurs  mouvements 
dans  Tespace,  nous  suiyons  leurs  Evolutions,  nous  d^ter- 
minons  par  des  calculs  leurs  p^odes  de  riyolutions  dont 
la  pr^isioQ  est  telle  que  Leyerrier  put  d^uyrir 
Neptune  par  des  anomalies  apparentes  dans  la  march  e 
d'Uranus. 

Ge  sont  ]k  des  fails  que  tout  le  monde  est  k  mSme  de 
y^rifier  en  suivant  les  trayaux  d'un  obseryatoire ;  il  n'en 
est  plus  de  meme  lorsqu'il  s*agit  de  la  formation  des 
mondes  oxi  il  peut  interyeolr  des  conditions  absolument 
diffirentes  de  celles  que  nous  obseryons  Bur  notre  propre 
terre  et  dans  le  milieu  oil  nous  yiyons. 

Si  les  Elements  ne  sont  pas  identiques,  c'est  forcer  les 
analogies  que  de  conclure  k  TidentitE  des  resultats  ; 
autrement  dit,  c'est  assimiler  des  effets  semblables  k  des 
causes  diff&rentes. 

Or,  Tanalyse  spectrale,  ce  meryeilleux  moyen  d'in- 
yesligation,  tout  en  nous  fournissant  sur  les  mondes  un 
ensemble  de  mat^riaux  qui  ont  permis  de  rapprocher 
ceux-ci  de  notre  propre  plan^,  nous  fait  entreyoir  un 
nombre  considerable  de  corps  absolument  dissemblables 
d'ayec  les  ndtres  et  inconnus  pour  nous,  au  point  meme 
que  Ton  peut  se  demander  si  ces  rteultats  ne  yont  pas 
k  rencontre  d*une  origine  commune  pour  la  plupart  des 
astres  de  notre  syst^e  plan^taire,  comme  le  yeut  la 
theorie  de  Laplace ;  si  I'existence  de  principes  k  nous 
inconnus  ne  suppose  pas  des  forces  capables  de  modifier 
le  mouyement  iel  que  nous  le  comprenons,  et»  enfln, 
si  les  choses  se  sont  passSes  aussi  simpleroent  que  cela, 
force  attractive  surpassant  la  ripulsiye  par  le  refroi- 
dissement,  condensation,  tout  comme  dans  une  cornue 
de  laboratoire  f 


Voici,  pour  le  soleil,  quelques  exemples  tir6s  du  But-^ 
leiin  de  VAcademie  des  Sciences : 


Sur  les  raies  du  fer  dans  le  soleil M.  Lokyer 
avoue  qu*il  n*a  pas  d^flnitivement  r^pondu  2i  ceux 
qui  Yeulent  douer  une  molecule  de  fer  de  propriit^ 
telles  que  cette  molecule  change  compldtement  de 
spectre  k  chaque  cbangement  de  temperature.  U  condut 
qu'il  n'y  a  pas  de  fer  dans  le  soleil,  mais  seulement  ses 
constituants.  Plus  loin«  une  note  de  M.  £!goroff,  pre- 
sent^ par  I'amiral  Mouchez  * :  «  Malgrd  les  nombreuses 
recherches  qui  ont  ^t^  faites  sur  le  spectre  solaire,  on 
n'est  pas  arriv6,  jusqu'i  present,  i  distinguer  toutes 
les  raies  telluriques  des  raies  solaires  et  &  bien  recon- 
naitre  k  quels  616roents  de  Tatmosph^re  terrestre  corres- 
pondent les  lignes  reconnues  telluriques. 

En  1885,  Thollon'  communique  un  nouveau  dessin 
de  spectre  solaire,  la  portion  ^tendue  depuis  A  jus- 
qu'k  B ;  il  a  plus  de  10  metres  de  long  et  3,!^  raies,  le 
double  deceque  contient  V atlas  d' Angstrom^  sur  les 
m^mes  points. 

En  1888,  Janssen,  dans  son  Ettide  sur  les  spectres  de 
Voxyyene^  Stablit  ses  deux  lois  fameuses  dontla  conclu- 
sion est  que  toutes  les  bandes  du  spectre  de  VoxygSne 
se  retrouvent  dans  le  spectre  de  la  lumiire  solaire,  k 
condition  de  leur  faire  traverser  des  ^paisseurs  sufBsantes 
de  milieux  atmosph^riques.  Dans  la  meme  ann^,  apr^s 
une  excursion  aux  Grands-Mulets,  il  ^crit^:  «  Ainsi,  les 
raies  et  bandes  dues  k  I'oxyg^ne  que  le  spectre  nous  pr^ 

1  Note  de  M.  Lokyer  k  M.  Dumas,  p.  907,  1881. 

*  Note  snr  les  raies  telluriques  du  spectre  solaire,  1881. 
^  NouTeau  dessin  du  spectre  solaire. 

*  BuU.  Ac.  Sc.,  1888. 
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sente,  aont  dues  excliLsivement  a  I'atmosphere  ter- 
restre, 

>  Devons-nous  en  conclure  que  Toxygine  n'existe  pas 
dans  la  composition  du  globe  solaire?  Au  dSbut  de 
Tanalyse  spectrale  on  aurait  tent&  de  tenir  cette 
conclusion ;  aujourd'hui,  nous  avons  appris  k  etre  plus 
riservfe. 

»  Ce  que  nous  pouvons  dire,  c*est  que  Toxygiile 
n'existe  pas  dans  Tatraosph^re  solaire  k  un  6tat  ou  il 
produirait  les  manifestations  spectrales  qu*il  nous  donne 
dans  I'atmosphere  terrestre.  » 

En  1889  \  le  mdme  savant,  du  haut  de  la  tour  Eiffel, 
en  1890  du  haut  du  Mont-Blanc,  constatait  des  resultats 
identiques. 

Ainsi,  Toxyg^ne,  cet  agent  actif  de  la  combustion,  est 
au  moins  douteux  dans  le  soleil  1 1 1 

Pour  Tazote  I'origine  du  spectre  primaire  ou  spectre 
des  bandes  de  Fazote  a  ^t^  I'objet  de  discussions  tr^  Tives. 
Cette  question  se  rattache,  en  effet,  k  une  autre  plus 
importante,  k  la  question  des  spectres  multiples  d*un 
meme  corps  simple.  Plucker  et  Hittorf,  ainsi  que  la 
plupart  des  auteurs,  attribuent  ce  spectre  de  bandes  k 
Tazote  pur  qui  aurait  ainsi,  k  haute  temperature,  deux 
systemes  de  vibrations  diff^rentes. 

Angstron  etThalen',  de  leur  cdte,  soutiennent  qu'un 
corps  simple  ue  peut  avoir  qu'un  seul  spectre,  un  spectre 
de  lignes,  et  admettent  que  le  spectre  de  bandes  de  Tazote 
est  d(i  k  des  composes  de  I'azote  avec  des  elements  de 

1  Bull  Ac.  Sc.,  1888. 

*  Spectre  des  bandes  de  Tazote,  note  de  M.  Deslandei,  prtent^  par 
M.  Cornu,  Bulletin  de  VAcadimie  des  Sciences^  1885. 
3  Bulletin  de  VAcadimie  des  Sciences,  1883. 
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reau.  Telles  sont,  actuellemoDt,  les  deux  opinions  en 
presence. 

Dressant  la  carte  des  longueurs  d'onde  des  raies  et 
bandes  du  spectre  solaire  Infra  Rouge,  H.  Becquerel 
avoue  qu*il  est  impossible  de  s'accorder  avec  la  carte  de 
Abney,  qui  a  6t6  ^tablie  par  cet  auteur  sur  le  m&me 
point  ^ 

Inutile  de  multiplier  davantage  les  citations.  A  Vheure 
qu*il  est,  I'analyse  spectrale  ne  nous  a  donn^  que  des 
renseignements  bien  incomplets  sur  la  composition  de 
notre  ancetre  le  soleil.  Je  parle  d'apr^  Laplace,  et,  quant 
aux  raies  mSme,  vu  le  nombre  de  celles  qui  existent 
pour  un  seul  corps  simple,  il  est  fort  instructif  de  lire 
les  discussions  des  astronomes,  qui  laissent  beaucoup 
plus  perplexe  apr^  la  lecture  qu'auparavant. 

Si  nous  passons  du  soleil  aux  planites,  memos  incer- 
titudes. Tandis  que  le  P.  Secchi,  dont  tout  le  monde 
reconnsdt  la  competence  en  spectroscopic,  signalait 
dans  y^nus  Texistence  de  raies  analogues  aux  raies  de 
vapeur  d'eau  de  Tatmosph^re  terrestre.  W.  Huggins 
contestait  d*une  faQon  formelle  cette  assertion. 

Mercure  demeure  inconnu  au  point  de  vue  de  cette 
analyse,  ainsi  qu'Uranus,  dont  la  lumi^re  est  trop  faible 
pour  qu'on  y  distingue  les  raies  de  Fraiinhofer. 

W.  Huggins  a  ^tabli  Texistence  dans  Mars  de  raies 
dont  la  position  ne  coincidait  avec  aucune  de  celles  du 
spectre  solaire. 

Pour  Jupiter,  voici  ce  que  disent  ce  dernier  astronome 
et  Miller :  «  On  voit  dans  le  spectre  de  cette  plan&te  des 
raies  qui  indiqueut  Texistence  d'une  atmosphere  absor* 
bante.  Une  bande  foucee  correspond  k  quelques  raies 

1  Bulletin  de  VAoaddmie  des  Scienee$,'ViSQ. 
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atmosph^riques  terrestres  et  indique  probabtement  la 
prince  de  vapours  semblables  k  celles  de  Tatinosphdre 
de  la  terre.  Une  autre  bande  n'a  pas  sa  correspondance 
parroi  les  raies  d'absorption  de  notre  atmosphere  et  nous^ 
signale  la  prince  de  quelque  gaz  ou  vapeur  u'existant 
pas  daus  Tatmosphere  terrestre. 

Le  P.  Secchi  a  trouve  dans  Saturne  des  raies  qui  ne 
coincident  avecaucune  des  raies  telluriques  produitespar 
I'absorption  de  notre  atmosphere.  lA  aussi  il  y  aurait 
done  des  corps  qui  n'existent  pas  dans  notre  monde. 

Et  plus  on  s'eioigne  de  noti  e  petit  coin  plan^taire,  plus 
les  incertitudes  augmentent. 

Parlant  de  la  n^buleuse  de  la  constellation  du  Dragon, 
W.  Huggins  6crit  :  «  Son  spectre  parait  formA  unique- 
ment  de  tro^s  raies  brillantes  isol^es,  d'oi!i  il  fiaut  conclure 
que  ce  ne  pent  Stre  un  amas  d'itoiles  distinctes,  mais 
UDe  yiritable  n^bulosite,  une  agglomeration  de  mati^res 
gazeuses  lumineuses  ou  incandescentes.  La  plus  brillante 
de  ces  trois  raies  observ^es  coincidait  avec  la  plus  forte 
des  raies  particuli^res  k  Tazote.  II  pent  se  faire,  toiite- 
fois,  que  la  presence  de  cette  raie  seule  indique  une 
forme  de  matiire  plus  ^l^mentaire  que  Tazote  et  que  nos 
mojens  d'analyse  n*ont  pu  encore  faire  connaitre.  » 

Je  me  hasarde  A  peine ,  reraarquez  en  passant  ces 
expressions  d'un  vrai  savant,  je  me  hasarde  k  peine, 
continue-t-il«  au  sujet  des  satellites  des  etolles,  k  ^mettre 
rid6e  que  les  planites  qui  peuvent  circuler  autour  de 
ces  soleils  leur  ressemblent  tr^s  probableroent  et  comme 
elles,  ne  possMent  point  cet  element  d'une  si  grande 
importance,  rhydrog^ne.  <  A  quelles  formes  de  la  vie  de 
semblables  plan^tes  peuvent-elles  convenir^?  Mondes 

1  A  Guillemin,  le  Ciel, 


Digitized  by 


—  55  — 


saoB  eau,  il  faudrait  la  puissante  imagination  du  Dante 
pour  arriver  k  les  peupler  de  creatures  vivantes  ». 

En  prince  de  ces  nombreusee  inconnues  stir  la  cons-* 
titution  chimique  des  corps  celestes,  la  grande  r^rre 
de  Laplace,  sor  Vorigine  du  mouvement  trouve  son 
explication  et  n'a  pins  lieu  de  nous  surprendre. 

Quand  nous  passons  au  mode  du  mouvement,  que 
(rinconnues,  et  sur  quelle  pauvret^  de  faits  dont  la 
cause  mSroe  est  sujette  k  des  hypotheses  multiples,  est 
basSe  cette  thiorie  de  revolution  dont  on  a  Toulu  faire 
un  dogme.  Exaroinons  successivement  ces  deux  parties 
et  surtout  les  analogies  que  Ton  a  essay^  d'^tablir  k 
ce  point  de  vue  dans  le  monde  sid^ral. 

D*oii  est  venu  notre  soleilet  vers  quel  pdnt  de  la  voie 
lact^e  se  dirige-t-il  ?  Est-ce  comme  le  voulait  Herschell 
vers  I'etoile  X  (lambda)  de  la  constellation  d'Hercule  ou, 
suivant  Msedler,  est-ce  Alcyone  la  plus  briUante  des 
Pleiades,  qui  serait  le  centre  de  sa  revolution.  Et  celle-ci 
quelle  est  sa  dur^e,  une  ann^e  platonique  (26,000  ans), 
suf9rait-elle  k  englober  sa  course  ou,  pendant  ce  laps  de 
temps,  ne  parcourt-il  qu*un  signe  du  zodiaque  ? 

Quand  k  la  route  que  nous  suivons  dans  Tespace, 
il  est  probable  que  nous  ne  la  connattrons  jamais  d'ui:e 
mani^re  absolue  et  nous  pouvons  en  dire  autant  de 
tons  les  corps  du  monde  solaire.  La  lune  circule  autour 
de  la  terre,  mais  Tellipse  qu'elle  d^crit  ne  nous  donne 
qu'un  mouvement  relatif ;  car  en  mSme  temps  la  terre 
tourhe  autour  du  soleQ  et,  ce  dernier  suppose  immo- 
bile, il  en  r&sulte  d^jk  que  notre  satellite  d^crit  une 
courbe  k  inflexions  varices,  une  espice  de  cycloide  que 
les  perturbations  planitaires  compliquent  encore.  Mais, 
puisque  le  soleil  se  meut,  la  courbe  de  Torbite  lunaire 
est  elle-meme  en  trainee  dans  ce  mouvement  et  sa  forme 
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rAelle  dans  Tespace  se  complique  de  nouveau.  Qui  sait 
ou  s'arrete  cet  enchevetrement  de  courbes,  cette  combi- 
naison  d'orbites  dont  la  derni^re  connue  n'est  sans 
doute  qu'apparente.  Le  soleil  parait  faire  partie  d*un  des 
syst^mes  de  mondes  de  la  voie  lact^. . . .  mais  la  voie 
lact^  elle-meme,  avec  ses  millions  d'^toiles,  qu'est-elle 
dans  Tunivers  visible,  sinon  un  archipel  dans  I'Oc^, 
mais  un  archipel  en  marche  qui  vogue  dans  les  pro- 
fondeurs  inflnies'.  Ce  fourmillement  de  mondes  qui 
s*avance  dans  Tespace  a  une  telle  ^tendue  quelalumiere, 
avec  sa  vitesse  foudroyante  de  300,000  kilometres  k 
la  seconde,  mettrait  environ  10,000  ans  k  le  parcourir. 

Sans  nous  perdre  dans  cette  immensite,  prenons  les 
astres  les  plus  rapproch^s  de  nous  et  qui  appartiennent 
k  notre  syst^me  plan6taire. Voici,  par  exemple,  Mercure. 
Schroeter,  Harding  et  tons  les  astronoraes,  avaient 
reconnu  pour  la  dur^e  de  son  mouvement  de  rotation 
24  heures  5  minutes ;  c*6tait  \k  une  analogie  avec  ce  qui 
se  passe  sur  la  terre,  et  le  fait  6tait  admis  par  tout  le 
monde ;  mais  voil^  que  des  observations  plus  praises  de 
Schiaparelli  ^tablissent  d'une  faQon  qui  semble  absolue 
que  la  rotation  de  Tastre  serait  pr^cisement  6gale  k  son 
mouvement  de  revolution  autour  du  soleil,  soit  87  jours 
96  minutes.  La  difference  avec  le  chiffre  precedent  est 
d*importance  et  Mercure  appartient  k  notre  groupe  I 

Sur  cette  plandte  des  regions  resteraient  perpetue!- 
lement  brfil^es  du  soleil,  tandis  que  d'autres,  ^gales  aux 

1  A.  Ouillemin,  Mouvement  des  itoiles  :  le  del  p.  481.  —  Ca- 
mille  Flammarion ,  Le  point  fixe  dans  Vunivers  compte«  onze 
roouTements  diff(§rent8  k  la  terre  et  une  soixantaioe  k  }a  lune,  qui 
semble  tourner  si  r^guli^rement  autour  denous.  II  conclut  que  toutes 
les  conqudtes  de  la  m^nique  ont  abouti  k  proclamer  le  triomphe  de 
rinTisible  et  que  le  supreme  effort  de  notre  pena^e  a  pour  dernier 
appui  rinfini. 


premieres  en  ^tendue,  sont  ^ternellement  priv^  de  ses 
radiations ;  ce  qui  constitue  Timpossibilit^  pour  des  etres 
Yivants,  vegelaux  aussi  bien  qu'animaux,  de  supporter  de 
pareilles  alternatives  ^ 

Preiions  Mars,  C'estsans  nul  doutel'astrequi  pr6sente 
le  plus  d*analogies  avec  la  terre^  auquel  on  pent  supposer 
avec  le  moins  d'invraisemblance  une  flore  et  une  faune 
semblables  aux  ndtres ;  il  paratt  y  avoir  des  glaces  aux 
p&les  comme  aux  ndtres,  des  mers,  des  continents. 
D*apr^  revolution,  ce  monde  ant^rieur  k  nous  comme 
formation,  pour  se  conformer  k  Thypoth^  de  Laplace, 
devrait  etre  refroidi  plus  que  nous  et  avoir  acquis  une 
constitution  plus  fixe ;  or,  la  disparition  rapide  de  conti- 
nents, de  lacs,  la  formation  et  le  dedoublement  des  canaux 
signal^  par  Schiaparelli,  correspondent  k  des  boulever- 
sements  continuels,  incompatibles  avec  Texistenced'Stres 
organises  k  sa  surface,  d'autant  qu*une  simple  difference 
dans  la  constitution  cbimique  des  deux  atmospheres,  et 
Fanalyse  spectrale  la  conflrme,  accentue  Timpossibilite 
d'etablir  une  comparaison. 

D'autre  part,  un  des  satellites  de  Mars  poss6de  une 
rotation  troisfois  plus  rapide  que  la  plan^te  elle-meme, 
ce  qui  est  contraire  k  Thypothese  cosmogonique  de 
Laplace,  d'apr^s  laquelle  la  constitution  de  satellites  ou 
d'anneaux  serait  due  k  Tabandon  de  zones  de  vapeur.  Dans 
ce  cas,  la  revolution  de  ces  derniers  est  necessairement 
plus  lente  que'le  mouvement  de  rotation  de  la  plandte. 

II  faut  une  nouvelle  hypothftse  de  M.  Roche,  admettant 
un  refoulement  interieur  de  gaz  en  dehors  des  limites 
assignees  par  Laplace,  sans  quoi,  par  ce  simple  fait,  serait 
compromis  tout  rechafaudage  scientiflque  de  la  theorie. 

1  QoUlemin,  U$  Plandtes  et  Uurs  satellites^  1891,  Mercare. 
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Que  de  probl^mes  dous  sommes  condamn^s  k  ne  jamais 
pouvoir  r6soudre  k  cause  de  Tabsence  de  donnies  posi- 
tives, meme  pour  1  astre  le  plus  rapproch^  de  nous.  Taut 
que  les  rapports  de  la  terre  et  de  notre  satellite  seront 
les  memes,  et  Ton  ne  voit  pas  bien  ce  qui  pourrait  les 
changer,  pres  de  la  moiti^dela  surface  de  la  lune  restera 
cach^  aux  yeux  des  hommes,  k  ce  point  meme  que  Taf- 
firmation  de  Tabsence  d'air,  bien  qu'ayant  toutes  les 
probability  pour  elle,  est  encore  contest^e  par  quelques 
savants'. 

Mais  notre  propre  terre  nous  est-elle  absolument 
connue ;  au  point  de  vue  g^ologique,  nous  verrons  les 
evolutionnistes  soutenir  que  non;  au  point  de  vue  g^ogra- 
pkique,  quel  pied  bumain  a  jamais  foulS  les  solitudes  du 
pole,  ou  la  venue  de  milliers  d'oiseaux  aquatiques  Emi- 
grant tous  les  ans  vers  ces  regions  inaccessibles,  laisse 
supposer  la  possibility  d'y  trouver  abri  et  nourriture. 

Et  cependant,  si  Torigine  et  le  mode  du  mouvement 
ofTrent  autant  de  problemes  inextricables»  combien  plus 
grandes  sont  les  diflScultis  lorsque  Ton  pretend  expliquer 
les  transrormations  de  ce  mouvement  et  appliquer  dans 
le  moiide  sidAral  ces  principes  de  revolution. 

I.  Tout  mouvement  qui  flnit  est  la  cause  de  celui  qui 
commence. 

II.  Tout  se  transforme  incessamment. 

Par  cons^uent,  la  mati^re  cosmique  r^pandue  dans 
l  espace  forme  les  mondes,  qui  se  d^truisent  ou  plutdt 
s'absorbent  riciproquement  en  vertu  des  lois  de  Tattrac- 

1  Get  inconnu  qui  persistera  toujours  pour  nous,  la  terre  diit- 
elle  continuer  k  d^crire  son  or  bite  pendant  des  mil)  ions  d*ann^g,  me 
fait  Teffet  de  la  question  des  origines  et  de  revolution.  Nous  avons 
quelques  aper^us,  mais  les  elements  n^cessaires  nous  manquant,  le 
probUme  ne  pent  que  rester  dans  le  vague.  Vouloir  Clever  des  h}'po- 
theses  k  la  hauteur  d*un  principe  est  contraire  k  Tesprlt  scientiflque. 
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tioD  et  deviennent  ainsi  cause  de  mouvement  et  de  cha- 
leur,  quand  ils  ont  refroidis  par  Tftge,  ils  alimentent 
aiasi  la  formation  d*autres  mondes  ou  d'autres  planetes, 
modifies  eux-mSmes  dans  cette  sorte  de  lutte  pimr 
Texistence  en  se  juxtaposant  ou  en  attirant  leurs  simi- 
laires,  suivant  qu'ils  jouissent  d'une  attraction  plus  ou 
rooins  forte.  Ainsi,  ils  tendent  dans  le  cours  des  &ges, 
apres  des  railliers  et  des  milliards  d'annies,  k  une  harrao- 
nisation  et  une  perfection  de  plus  en  plus  grandes.  Ils 
ont  ^voluA^ 

Comme  preuves,  des  pluies  de  m^t^rites  qui  se  font  k 
un  moment  donne  sur  notre  globe,  sont  des  debris  de 
m^t^res  rencontres  par  la  terre  et  viennentde  la  mati^re 
roeme  des  etoiles  filantesou  des  cometes. 

D'autre  part,  nous  sommes  attires  en  vertu  d*un  mou- 
vement lent  vers  le  soleil  et  toutes  les  jJan^tes  torabe^ 
ront  probablement  sur  cet  astre  k  un  moment  donne 
lorsque  la  chaleur  et,  comme  coroUaire,  la  vie  se  seront 
eteintes  en  elles  et  qu'elles  seront  des  astres  arriv&s  k  la 
periods  glaciale  comme  la  lune,  notre  satellite. 

L'^nergie  de  la  radiation  solaire  serait  entretenue, 
ainsi  que  W.  Thomson,  un  physicien  anglais,  en  a  6mis 
rid6e,  par  une  chute  incessante,  par  une  pluie  de  m6t6o- 
rites  k  la  surface  du  soleil,  mouvement  ayant  pour  corol- 
laire  chaleur  et  transformation. 

Voyons  ce  qu'il  pent  y  avoir  de  positif,  m^ritant  d'etre 

1  Dans  lOD  travail  but  la  constitution  tie  Tespacd  celeste,  1889,  Stirn, 
reprenant  llijpoth^e  de  la  reconstitution  de  deux  soleilt  r^uits  &  Tetat 
de  n^buleusee,  d^montre  que  la  chaleur  d^yelopp^e  par  le  choc  de  deux 
soleiis  ne  pourrait  jamais  6tre  ^gale  k  la  chaleur  de  la  n^buleuse  dont 
ces  soleiis  seraient  n^s  et,  d' autre  part,  si  le  monde  existe  de  toute 
^taroit^,  toute  id^  de  progrds,  base  de  la  conception  ^volutionniste, 
estd^truit  par  cette  id6e  mdme  d  eternite  qui  suppose  tout  perfection- 
nement  r^alis^  de  toute  6temiie. 
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pris  s^rieusemeDt  en  consid^ratioD,  dans  cet  expos^  ;  si 
les  quelques  fails  invoqu^  k  Tappui  de  la  th^orie  sont  de 
nature  k  entrainer  la  conyiction  et,  enfin,  si  dans  cet 
univers  plain  de  myst^res  pour  nous,  toutparait  se  passer 
suivant  une  loi  aussi  ^Umentaire. 

Je  suppose  done  que  le  mouvement  en  lui-m^e  soit 
une  chose  parfaitement  connue,  ce  qui  serait  £acilement 
inatiire  k  contestation  d'apr^  ce  que  nous  avons  dit  pr^ 
cedemment. 

De  cequece  mouvement  existe,  doit-il  se  transformer? 
C'est  \k  une  afSrmation  gratuite  et  je  suis  loin  d*en  voir 
les  preuves  dans  les  quelques  faits  qui  me  sont  signales. 
S'il  est  t^m^raire  d'affirmer  la  constitution  chimique  des 
mondes  et  leur  mode  d'evolution,  quatid  on  ne  connait  ni 
leur  nature,  ni  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
Tent,  comment  appeler  la  theorie  qui  sebase  sur  quelques 
pb^nom^nes  terrestres,  pr^entant  des  analogies,  pour 
conclure  d'une  fa^on  absolue ;  quel  soutien  ont  de  telles 
hypotheses? 

Encore  si  ce  que  Ton  invoque  ^tait  parfaitement 
demontr^,  il  serait  prSmatur^  de  conclure ;  mais,  pour 
ces  debris  de  ro^teores,  parexemple,  que  de  theories? Les 
uns  ont  voulu  voir  des  fragments  de  volcans  lunaires ;  d*au- 
tres,  des  parcellesd'^toilesfilantes ;  d'autres,  desmati^res 
provenant  de  notre  terre  elle-meme,  lanc^es  par  les 
volcans  et  retenues  un  certain  temps  aux  limitesd*attrac- 
tion,  comme  les  poussi^res  du  Krakatoa,  qui  furent 
transport^es  et  retombirent  k  de  grandes  distances. 

Quant  h  rincandescence  du  soleil,  on  a  suppose  que 
ses  frottements  centre  Tether,  frottements  provenant  du 
mouvement  de  rotation,  pouvaient  compenser  la  d^pense 
de  chaleur ;  on  a  invoquS  la  pluie  d'ast^roides ;  enfln, 
d'aprte  Helmholtz,  la  force  de  condensation  des  molteules 
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de  la  D^bulosit^,  sous  rinflueuce  de  la  force  de  gravitation, 
suffirait  k  rendre  compte  de  I'lntensit^  lumineuse,  cbi- 
mique  et  calorifique  de  cet  astre. 

<  n  est  possible,  11  est  probable  meme  que  le  soleil  se 
refroidit,  de  sorte  qu'on  doit  pr^voir  un  temps  ou  ses 
radiations  seront  ^teintes,  ou  la  vie,  qui  ne  pourrait 
subsister  sans  elles  k  la  surface  des  plan^tes,  aura  disparu 

et  et,  d'apr^  Helmholtz,  il  a  depeos^  les  de 

sa  puissance  en  chaleur.  »  Remarquez  ces  h^itations 
d'un  savant. 

Combien  de  contradictions  dans  tous  ces  aper^^us,  et 
c'est  Ik  qu'on  pretend  aller  chercher  les  preuves  d'un 
syst^me  scientiflque  et  philosophique  serieux,  quand  Tab- 
sence  de  donn^  precises  ne  nous  permet  pas  d*asseoir 
une  thtorie  satisfaisant  Tesprit.  Pour  s  en  convaincre,  il 
n'7  a  qnk  prendre  les  calculs  des  astronomes,  en  dehors 
des  mouvements  de  rotation  et  de  revolution,  quand  ils 
fixent,  par  exemple,  les  densit&9\  les  limites  de  I'apla- 
tissement  aux  pdles  des  plan^tes ;  leurs  calculs  prSsentent 
des  ^rts  qui  font  songer  involontairement  k  la  distance 
des  Stoiles  entre  elles. 

£st-ce  k  dire  que  devant  ces  inconnues  Thomme  ne 
doive  pas  chercher  k  sonder  ces  probl^mes ;  t&cher  d*ana- 
lyser  I'organisation  des  mondes  par  tous  les  moyens  dont 
s*enrichit  la  science;  imaginer  des  hypotheses  pour  relier 
les  quelques  faits  precis  qu'il  decouvre.  Non,  cela  serait 
mSconnaitre  une  des  plus  nobles  prerogatives  de  notre 
esprit  qui  nousporte  sans  cesse  k  eiargir  le  cadre  de  nos 
connaissances.  Quel  homme  d'Mudes  regrette  les  beures 
passies  k  la  recherche  de  tels  probl^mes  et  n'envie  le 
sort  de  ces  astronomes  qui,  pendant  de  longues  nuits 

1  D«iitite  de  If ercare,  chiffres  de  raplatissement  de  Mars* 
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d'^t^,  admirent  cette  harmonieuse  constitution  du  monde 
sid^ral. 

Maisinvoquer  des  hypotheses  k  la  premiire  et  k  la 
seconde  puissance  comme  bases  d'un  syst^me  rigour^u- 
sement  scientiflque,  c'est  batir  sur  le  sable  et,  d*autre 
part,  vouloir  conclure  des  corps  inorganiques  aux  corf  s 
inorganisis:  c'est  comparer  etassimiler  des  choses  incom- 
patibles,  ainsi  que  je  pense  vous  le  d^montrer  dans  la 
deuxi^me  partie  de  cette  6tude. 

L'organisation  du  raonde  sid^ral  f  st  un  vaste  probl^me 
que  nous  ne  pourrons  jamais  r&oudre  enti^rement,  car 
il  manquera  toujours  k  Thomme  un  trop  grand  nombre  de 
donnies  indispen sables  snr  son  fonctionnement.  De  mfeme 
dans  le  microscope,  il  est  nne  limite  au  grossisseraent  ou, 
k  un  moment  donni,  Timage  de  Tobjet  perd  de  sa  net- 
teti,  si  Ton  pouvait  supposer  une  concentration  plus  vive 
de  la  lumi^re ;  alors,  Tobjet  6tudi6  serait  brtili,  s'il  est 
organique  ou,  s*il  s'agit  d*un  mineral,  Toeil  serait  blesse 
par  la  trop  vive  lumi^r^,  dont  il  ne  pourrait  supporter 
r^clat.  Ainsi,  dans  une  des  plus  belles  applications  de  la 
science,  se  trahit  notre  faiblesse  humaine. 

J'estime  qu'avantla  mort  Thomme  nepourra  envisager 
ces  merveilles  dans  leur  lumineuse  clart^ ;  Ik  encore,  je 
suis  loin  de  raisonner  comme  Haeckel ;  je  crois  k  Ykme 
ind^pendante  de  la  mati^re  et  non  limiteepar  elle;  iTame 
sans  laquelle  la  force  brutale  doit  conduire  le  monde 
moral  et  dont  Texistence  reste  Tespoir  unique  du 
malheureux  qui  traverse  la  vie  avec  une  vision  sublime, 
celle  d*un  bonheur  auquel  il  aura  droit  avant  le  riche,  A 
r&me  enfin  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  morale  ni  de 
society  possibles. 

«  La  pietlieure  chose,  la  plus  utile  quel'hommepuisse 


laisser  de  lui-mSme  en  mourant,  dit  Louis  Buclmer,  de 
Berlin,  c'est  una  plus  grande  quantity  de  phosphate 
de  cbaux,  de  sels  rares  et  feconds  destines  k  former 
une  plus  riche  association  de  molecules  et,  par  li,  aug- 
menter  le  bien-Stre  du  genre  humain.  » 

Cette  notion  du  bien-Stre  du  genre  huraain  est  I'ulti* 
ma-ratio  du  syst^me,  etpourvu  qu'augmentelebien-etre 
pour  etre  logique  et  consequent,  qu'importe  la  faraille, 
qu'importe  la  patrie,  ces  bases  de  toute  agglomeration 
humaine;  I'etre  qui  augmente  son  bien-etre  6volue  dans 
le  sens  de  son  perfectionnement,  et  Ton  arrive  insensible- 
ment  k  la  negation  de  ces  grands  traits  de  notre  race : 
Thiroisme  et  le  ddvouement.  Aussi,  j*aime  k  croire  que 
ceux  qui,  par  le  hasard,  seraient  mes  adyersaires,  sent 
sur  ce  point  tout  a  fait  en  d^ccord  avec  les  r^ultats  de 
leurs  doctrines. 

Pour  moi  qui  crois  etre  dans  la  Soci^t^  le  seul  des 
membres  qui  se  soit  occup6  des  questions  d'hypnotisme 
et  de  suggestion,  on  tout  au  moins  qui  ait  public  des 
observations  surcesujet^  Tune  des  preuves  de  cet  agent 
qui  r^ide  dans  la  mati^re  et  dont  I'union  avec  elle  cons- 
titue  la  vie,  me  semble  rSsulter  de  ces  changements  de 
personnalitS  dans  lesquels  une  volont^  se  substitue  k  nne 
autre  volonte,  et  cela  sans  Vintermediaire  d'aucun 
organCy  lui  iraprimant,  danj  un  iotervalle  61oign6  ou 
rapproch^,  des  modifications  motrices  ou  sensitives  dont 
r^nergie  pent  etre  telle  que  la  suggestion  peut  anni- 
hiler  les  resistances  morales  individuelles  et  amener  le 
sujet  k  rex^cution  d'un  crime. 

1  Soci^t^  de  M^decine  de  Rouen,  Bfvue  des  Sociitit  m^dicaXes^ 
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Mais  quittoDS  ces  d^licates  questions  que  nous  ne  pou- 
vons  approfondir  ici ;  la  discussion  n'a  pas  de  prise  sur 
les  hypotheses  qui  ne  s'^tayent  que  sur  un  nombre  res- 
treint  de  faits. 

n  est  contraire  k  Tesprit  scientiflque  de  conclure  sur 
des  bases  aussi  fragiles  avec  des  elements  aussi  probl^ 
matiques  que  ceux  qui  r^ultent  de  T^ude  du  monde 
sid^ral. 

Un  d^bat  contradictoire  limits  k  ce  seul  point  rappel- 
lerait  ces  discussions  inter minables  du  moyen  &ge,  avec 
bataille  d'hypoth^s  et  raisonnements  plus  ou  moins 
empreints  de  paradoxe  de  nombre  des  grandes  ^les 
d'alors. 

II  n*en  est  plus  de  meme  lorsque  revolution  aborde 
les  preuves  tiroes  de  la  nature  organis^e.  Lk,  nous  avons 
une  quantity  de  faits  sur  lesquels  il  est  possible  d'exercer 
un  contrdle. 

C*est  done  le  veritable  terrain  de  la  discussion  et  de  la 
critique  scientifiques ;  aussi  je  compte  passer  en  revue 
devant  vous  Timmense  et  consciencieux  travail  de  Darwin, 
en  vous  priant  d'excuser  les  quelques  longueurs  neces- 
sities par  une  pareille  exposition,  et  Fobligation  ou  je  me 
trouverai  de  reprendre  et  souvent  de  divelopper  tous  les 
points  qui  nous  ont  ete  esquiss^s. 


DEUXI^lMfil  PARTIE 


PREUVES  ORGANIQUES 


Pour  ne  pas  allonger  encore  ce  chapitre  considerable 
des  preuves  tirees  du  syst^me  organique  en  faveur  de 
revolution,  je  rappellerai  brievement  Thistorique  de  la 
question,  mebornant  k  vous  parlerdesquelques  Francis 
quiont  prepare  le  syst^me  de  Darwin,  c'est-i-dire  de 
Benoit  du  Maillet,  Robinet,  liuffon,  Laraarck,  les 
Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Benoit  du  Maillet,  dans  un  ouvrage  paru  en  1748  et 
portant  pour  titre  :  Entretien  cTun  philosophe  indien 
avec  un  philosophe  frangais  sur  la  diminution  de  la 
mer^,  admettait  deji  la  transformation  des  animaux 
marins  en  animaux  fluviatiles.  II  d^montrait  que  la 
carpe,  la  perche,  le  brochet  de  mer,  n'oflFrent  que 
des  differences  de  peu  d'importance  avec  les  poissons 
d'eau  douce  qui  portent  le  meme  nom.  Des  poissons 
volants,  il  creait  un  interm^diaire  entre  les  oiseaux, 
expliquant  ainsi  la  modification  quMlsauraient  presentee. 

<  Entrain^s,  dit-il,  par  Tardeur  de  la  chasse,  ils 
tombent  dans  les  roseaux,  dans  les  herbages  qui  leur 
fournissent  quelque  aliment,  tout  en  les  empecbant  de 
reprendre  leur  vol  vers  la  mer,  et  alors  sous  Tinfluence 
del'air,  les  nageoiresse  fendirent,  les  rayons  qui  les  sou- 
tiennent  se  transformerent  en  plumes  dont  les  membranes 
dessech^es  form^rent  les  barbules  ;  la  peau  se  couvrit  de 

1  Outrage  portant  comme  nom  d*auteur  Tbluamsp  (de  Maillet). 
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duvet,  les  nageoires  ventpales  devinrent  des  pieds ;  le 
corps  se  modifia;  lecou,  le  bee  s'allongerent  etle  poisson 
devint  oiseau.  Quelques  especes  vivant  presque  indiflF6- 
remment  k  Tair  ou  Teau  sont  consid^rees  comme  les 
interm6diaires.  » 

En  1766,  RoBiNET*  ecrivait :  L'espece  des  natura- 
listes  n'est  qu'une  illicsion  tenant  d  la  faiblesse  de  nos 
organes.  Incapable  de  saisir  les  diflFerences  minimes  qui 
seules  separent  Tun  de  Tautre  les  animaux  de  Tiramense 
chaine ;  nous  comprenons  sous  la  denomination  d'esp^ces 
la  collection  des  individus  qui  possMent  une  somme  de 
differences  appreciables  par  nous.  Les  id^es  de  genre  de 
classe,  de  regnes,  sont  n^  de  la  meme  maniere.  Tons 
les  itres  ont  du  avoir  comme  point  de  depart  un 
prototype. 

Pour  Bdffon,  les  200  especes  dont  il  a  fait  I'histoire, 
peuvent  etre  reduites  k  un  assez  petit  nombre  de  families 
ou  souches,  desquelles  il  n'est  pas  impossible  qice 
totUes  les  autres  soient  issues ^  mais  bientot  on  le  voit 
joindre  k  Tidee  bien  arretee  de  Vespece  Tid^e  non  moins 
nette  de  la  race,  et  expliquer  par  la  temperature^  le 
climat  etl'esclavage,  les  phenomfenesprimitivement  rap- 
portes  k  Tespece 

Lamarck  admit  seulement  Texistence  d'individu^. 
Pgur  lui,  les  especes  n'ont  qu'une  valeur  et  qu'une 
Constance  relatives.  La  cellule  determine  sous  la  seule 
force  phj  sico-chimique,  par  la  generation  spontanee, 
est  le  point  de  depart  de  tons  les  corps  organises  qui  sont 
r^is  par  les  deux  lois  suivantes : 

1  De  la  Nature,  1766. 

*  De  Quatrefages,  Les  Pricurseurt  d#  Darwin^  Revue  des  Deux- 
Monde$9 1668-1869. 
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1*  TotU  corps  tend  a  raccroissement  jusqu'aux 
limites  que  la  nature  amine  elle-mSme; 

2"  Au  fur  et  A  mesure  que  de  nouveaux  besoins  se 
produisentj  apparaissent  de  nouveaux  organes  en 
rapport  avec  euw. 

Pour  lui ,  les  mammifi&res  diriyent  des  reptiles  saoriens 
analogues  au  crocodile.  lis  out  apparu  sous  forme  de 
mammiferes  amphibies  qui  possM^rent  quatre  membres, 
mais  peu  deTeloppes.  De  ceux-ci,  les  uns,  comme  les 
phoques,  contracterent  Thabitude  de  se  nourrir  de  proie 
Tivante,  et  entrain^s  peu  k  peu  sur  la  terre  par  Tardeur 
dela  cbasse,  se  transform^rent  en  mammi&res  ongui- 
cules. 

ToutefoiSy  il  invoque  meme  Tinflaence  de  la  tolonie 
et  du  desir  pour  les  modifications  des  organes,  influences 
que  nous  yerrons  reproduire  plus  loin  par  les  ^olntion- 
nistes  contemporains. 

Geoffrot  Saint-Hilaire,  aprAs  avoir  reproche  k 
Lamarck  les  colimagons,  chez  lesquels  les  tentacules  se 
d^eloppent  par  Vinfluence  de  la  volontS  et  du  d4$ir^ 
suppose  un  reptile  qui,  dans  T^e  des  premiers  develop- 
pements,  ^prouve  une  constriction  vers  le  milieu  du 
corps  de  maniere  k  laisser  k  part  tons  les  vaisseaux  san- 
guios  dans  le  thorax,  et  le  fonds  du  sac  pulmonaire  dans 
Tabdomen.  C'est  li,  ajoute-t-il,  le  caractere  propre  k 
favoriser  le  d^veloppement  de  tovie  1* organisation  d^un 
oiseau.  N^moins,  k  ceux  qui  lui  prStaient  I'opinion  de 
faire  remonter  les  especes  passes  k  un  prototype  quel^ 
conque,  il  r^pondit  par  une  protestation  formeUe^ 


Isidore  Geoffroy,  le  filsS  est  de  tout  point  Televe  de 
BuflFon,  il  croit  k  la  rialite  de  Tesp^,  k  la  distinction  de 
Tespfece  et  dela  race.  Admettant  la  variability  de  Tespece, 
il  ne  parle  jamais  de  la  mutability  ou  transmutation  d'une 
espece  dans  une  autre. 

J'arrete  ici  cet  expos6  pour  arriver  aux  opinions  de 
Darwin.  L'auteur  anglais  s'est  entouri  d'observations 
recueillies  dans  tons  les  pays  du  monde,  examinant  avec 
soin  tons  les  faits  qui  lui  etaient  soumis,  les  contr&lant 
et  avec  un  certain  nombre  de  donnees  hypothetiques, 
les  reliant  tons  ensemble,  de  maniere  k  presenter  un 
ensemble  majestueux  susceptible  d'entrainer  les  convic- 
tions par  la  multiplicite  des  exemples  et  la  richesse  des 
etudes.  J'avoue  meme  que  c'est  une  tsiche  beaucoup  plus 
ingrate  der^futer  ces  theories  que  d'avoir  k  les  exposer; 
car  un  certain  nombre  d'hypoth^ses  etant  admises,  rien 
n'est  plus  seduisant  que  les  rfeultats  qui  en  dycoulent. 

Darwin  ne  soutient  point  comme  de  Maill6  la  transfor- 
mation des  poiss«)ns  en  oiseaux,  ni  comme  Lamarck,  leur 
descendance  des  reptiles.  Tout  animal  comptant  un 
poisson  ou  un  reptile  bien  caracterisi  parmi  ses  ancetres 
ne  pourrait  jamais  etre  Tallie  meme  des  canards  ou  des 
pingouins.  II  resterait  attach^  k  Tune  ou  Tautre  des 
classes  inferieures  des  vertebres.  PourretrouverTorlgine 
des  trois  types,  il  faudrait  remonter  jusqu'i  un  ancetre 
commun  dont  Torganisme  encore  indecis  ne  realiserait  ni 
Tun  ni  lautre  type*. 

1  Histoire  gin^rale  des  regnes  organiques. 

*  De  Quatrefages,  Revue  des  Deux-Mondes,  origine  des  espdces. 
—  Darwin  est  cependant  assez  elastique,  mdme  d^ns  ses  premiers 
ouvrages,  pour  laisser  supposer  dans  son  en  tier  le  systeme  que  dive- 
loppe  Hteckel.  Ainsi,  dans  Torigitie  des  esptees  «  According  to  his 
Wiew,  by  which  the  glottis  in  closed,  229;  On  the  origin  of  species.  » 
il  soutient  que  le  poumon  est  uue  vessie  natatoire  traosforme^. 
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Cette  consequence  directe  sur  laquelle  repose  toiite  la 
thAorie  Darwinienne  pourrait  etre  appelee  loi  de  mrac- 
t^risation  permanente. 

Darwin,  dans  ses  premiers  et  plus  importants  travaux, 
n'a  pas  essaye  de  i*esoudre  la  question  des  origines  *.  II 
prend  Tetre  vivant  conime  un  fait  primordial;  en  resume, 
pour  lui  la  cause  inconnue,  designee  sous  le  nom  de  vie, 
a  joue  k  la  surface  du  globe  le  role  d*une  puissance 
creatrice  et  cela  en  une  seule  fois,  pendant  un  temps 
limite  et  d'une  seule  maniere. 

Ses  eleves  sont  alles  plus  loin  et  Hseckel  admet  I'exis- 
tence  d*une  generation  spontanee  comme  le  point  de 
depart  de  tous  les  etres.  «  Au  commencement  du  monde 
organique,  dit-il,  quand  la  mer  couvrait  la  surface 
entiere  de  la  terre  et  que  les  forces  electriques  etaient 
considerables,  une  immense  quantity  de  carbone,  proba- 
blement  sous  la  forme  d'acide  carbonique,  existait  il'etat 
libre.  On  comprend  que,  dansces  circonstances  spAciales, 
des  combinaisons  impossibles  aujourcVhui  aient  ete 
possibles  cUorSt  et  aient  produit  cet  etre  simple  appel6 
monere,  molecule  albuminoide  sans  cavite  et  sans 
noyaux^  douee  cependant  de  vie  ;  elle  se  meut,  se 
nourrit  par  imbibition  et  se  multiplie  par  scissiparitA ;  de 
cette  monere  est  provenu,  par  Evolution,  un  organisme 

«  D*apr^  ce  point  de  Tae,  dit-i),  on  peut  conclure  que  tous  les 
Tertebres  qui  poss^dent  de  ^rais  poumons  sont  descendus  par  voie  de 
generation  ordinaire  d*un  prototype  ancien  et  inconnu  muni  d'un 
appareil  flotteur  et  m6me  natatoire.  »  Ainsi,  avant  le  singe,  nos  plus 
loin  tains  aieux  sont  des  poissons. 

1  Toutefois,  dans  un  de  ses  deruiers  travaux^  la  Descendance 
de  Vhommey  il  adopte  les  idees  d'Hseckel,  et  nous  pr^sente  le  premier 
homme  comme  un  dtre  degrade,  une  modification  du  singe,  ce  qui 
^rte  toute  rhistoire  mosaiquede  la  creation,  nous  montrant  Thomme 
comme  ayant  ^t^  cr^  dans  un  ^tut  de  haute  perfection,  physique 
iateUectuelle  et  morale. 
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plus  parfait  et  pounru  d'un  noyau,  c*est-i-clire  une  cel- 
lule, UD  plastide.  »  Or,  dans  la  th^rie  cellulaire,  leplas- 
tide  est  TSl^ment  nicessaire  de  tous  les  corps  organises 
et  il  rend  compte  de  toutes  leurs  transformations. 

Hseckel  assimile  m6me  le  premier  organisme  vivant  k 
un  cristal  et  defend  k  ce  propos  la  th^rie  monistique 
qui  n'admet  qu*une  seule  sorte  de  lois  physiques  et  chi- 
miques  dans  la  nature  et  qu'une  seule  espece  cCelres  se 
succMant  en  perfection  depuis  Tatome  mineral. 

Darwin  diflfere  d'Haeckel  sur  ce  point  de  Torigine. 

Pour  lui,  au  commencement,  quatre  ou  cinq  types  ont 
k\Jb  cr^s  pour  les  animaux,  deux  pour  les  v^g^taux,  et, 
de  ces  types,  se  sont  produits  par  transformations  suc- 
cessiyes  toutes  les  esp^ces  animales  et  v^^talesqui  exis- 
tent de  nos jours ^ 

Darwin  prAsente  comme  hypoth^tique  Tidee  accepts 
imm^diatement  par  Hseckel  d'une  cellule  vivante  pri- 
mordiale. 

Vous  savez  le  parti  que  Darwin  tire  de  la  selection 
artiflcielle  qui  cr^  des  vari^t^s  nombreuses  si  difif(&reates 
de  la  soucbe  primitive  qu'on  dirait  des  especes  nouvelles. 

II  a  montr^  Taction  de  la  selection,  principalement 
sur  le  pigeon,  qui  parait  provenir,  en  e£fet,  d*une  seule 
esp&ce,  le  bizet. 

Pour  les  animaux  sauvages,  il  a  soutenu  que  la  selec- 
tion intelUgente  de  T^leveur  ^tait  remplacee  par  la  lutte 
pour  Texistence  ou  selection  naturelle. 

Cette  lutte  pour  V existence^  que  Ton  a  appel^e  plus 
yidiQ^eyx'&emeiiilapersistance  des  plus  aptes,  entraine 
la  multiplication  et  la  prosp^rite  des  animaux  les  plus 
vigoureux,  qui  ont  le  mieux  rSsist^  aux  diverses  causes 

1  DarwiD,  Origines  des  espisesy  traduction  Barbier,  p.  669. 


de  destructioD,  et  au  contraire  la  disparition  de  ceux  plus 
faiblement  conform^  et  incapables  de  soutenir  les  memes 
luttes  que  les  pr^dents. 

Cette  loi  etant  iacootestable,  on  comprend  que  lors- 
qu'une  de  ces  variations  qui  apparaissent,  sans  qu'on 
sache  pourquoi,  chez  un  etre  organist,  animal  ou  plante, 
lui  assurant  une  superiority  sur  les  similaires,  peut  se 
transmettre  heriditairement,  elle  constitue  pour  lui  et 
ses  descendants  une  arme  de  plus  pour  triompher  de  ses 
ennemis,  et  si  cette  variation  s'accentue  chez  ses  descen- 
dants, toute  la  lign^e  qui  en  sera  r^ult^e  sera  plus  forte, 
se  multipliera  mieux  que  les  individus  qui  auront  ^t^ 
priv^  de  cet  avantage^ 

D'autrepart,  si  un  cataclysme,  Emigration  involontaire 
ou  une  Emigration  voulue,  isolent  cette  race  de  la  pre- 
miere, elle  ne  sera  plus  exposEe  k  des  croisements  avec 
la  race  souche  et  une  espEce  nouvelle  sera  crEEe. 

Permettez-moi  d*ajouter  quelques  exemples  que  je 
veux  plus  spEcialement  discuteretque  j'emprunte  4  M.  de 
Ouatrefages :  la  transformation  de  la  mEsange  k  tete  noire 
ou  charbonniire  (Parus  major)  ou  casse-noix  (nuci- 
fraga  euryocatdctes). 

La  mesange  a  le  bee  petit  mais  aigu,  presque  conique 
et  relativement  trEs  resistant. 

Le  casse-noix,  moins  commun,  a  k  pen  prEs  la  taille  du 
geai^  plumage  brun  foncE,  teinte  par  places  de  taches  blan- 
ches. Le  bee  fort  allongE,  droit,  comprim6surlesc6tes,qui 
lui  sert  non  seulement  k  casser  les  noix,  mais  k  ouvrir 
les  cdnes  de  sapin.  II  est  classE  par  tous  les  naturalistes 
k  cote  des  corbeaux  dont  il  se  distingue  cependantpar  la 

I  Paul  Jousset,  Evolution  et  Tramformisme^  1888,  Biblioth^que 
scientiflque. 
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conformation  des  pattes  et  des  pieds,  qui  en  font  un  oiseau 
propre  k  griraper  plutot  qu*k  marcher. 

Tel  est  Toiseau  que  Darwin  regarde  comme  pouTant 
bien  etre  petit-fils  de  la  charbonniere.  Apr^  avoir  rap- 
pele  que  celle-ci  brise  parfois  les  graines  de  Tlf  pour  en 
manger  Tamande,  il  ajoute  :  «  L'election  naturelle  ne 
pourrait-elle  conserver  chaque  legere  variation  tendant 
i  adapter  de  mieux  en  mieux  son  bee  k  une  telle  fonction 
jusqu'k  ce  qu'il  se  produisit  un  individu  pourvu  d'un  bee 
aussi  bien  construit  pour  un  pareil  emploi  que  celui  du 
casse-noix,  en  meme  temps  que  Thabitude  her^ditaire,  la 
contrainte  du  besoin  ou  Taccumulation  des  variations 
accidentelles  du  gofit,  rendraient  cet  oiseau  plus  friand 
de  cette  merae  graine?  En  ce  cas,  nous  supposons  que  le 
bee  se  serait  modifie  lentement  par  selection  natu- 
relley  posterieurement  k  de  lents  changements  (T habi- 
tude, qu*avec  cela  les  ])teds  de  la  mesange  varient  et 
augmentent  de  taille  proportionnellement  d  Vaccrois- 
sement  du  bee,  par  suite  des  lois  de  correlatioriy  est-il 
impossible  que  de  plus  grands  pieds  excitent  Foiseau  k 
grimper  de  plus  enplusjusqu'i  ce  qu'il  acquere  Tinstinct 
et  la  faculty  de  grimper  du  casse-noix  *  ?  » 

Voil4,  certes,  une  des  transformations  les  plus  simples, 
puisqu'il  s'agit  de  deux  aniraaux  appartenant  k  la  meme 
classe. 

Messieurs,  je  vous  demande  k  vous  citer  encore 
quelques  exemples  de  ces  transformations. 

Prenons  Thistoire  de  la  girafe  et  examinons  comment 
un  quadrupede  ongule  ordinaire  a  pu  se  transformer  en 
girafe. 

«  Les  individus  de  cette  espece  de  quadruples  ongules 
1  De  Quatrefagds,  Revue  des  Deua-Mondes,  1868. 
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qui,  par  suite  d'une  variation  naturelle,  se  trouvaient 
plus  elev^s  que  les  autres,  ont  pu  brouter  les  arbres  uii 
pouceou  deux  plus  haut  que  ces  derniers,  ce  qui,  en 
temps  de  famine,  leur  a  permis  de  survivre.  Ayant  seuls 
survecu,  ils  ont  ^te  seuls  k  se  reproduire  ;  ils  ont  donne 
naissance  a  des  individus  ayant  la  meme  variation  avan- 
tageuse  qu'eux,  c'est-a-dire  le  cou  plus  long.  Cette 
variation  hereJitaire  s'est  acceutuee  k  chaque  famine  qui 
a  fait  perir  les  individus  raoins  bien  doues  corame  lon- 
gueur de  cou ;  et,  de  famine  en  famine,  il  me  parait 
presque  certain  qu'un  quadrupede  ongule  ordinaire 
pourrail  se  convertir  en  girafe  » 

Herbert  Spencer  *  explique  ainsi  Torigine  des  rumi- 
nants :  €  Supposons  que  parmi  les  individus  vivant  en 
troupeaux,  se  nourrissant  d'herbe,  errant  dans  des  loca- 
lites  ou  tantot  la  nourriture  est  rare,  tant6t  tres  abon- 
dante  ;  supposons  que  quelques-uns  presentent  cette  par- 
ticularite  que  Ton  observe  quelquefois  chez  Thomme  lui- 
meme,  qu'on  a  designee  sous  le  nom  de  mericerysme  et 
qui  consiste  en  ce  que  les  aliments  apres  avoir  ete  avales 
peuvent  etre  ramenes  dans  la  bouche  et  soumis  k  une 
plus  complete  mastication,  qu'arrivera-t-il  dans  ce  cas? 
Parmi  les  individus  du  troupeau,  les  uns  msichent  com- 
pletement  leurs  aliments  avant  de  les  avaler ;  les  autres 
lesmachent  incompletement.  Si  I'oasis  qu'ils  viennent 
de  depouiller  ne  leur  a  pas  fourni  k  tous  un  repas  com- 
plet,  les  individus  qui  machent  completementauront  pris 
moins  de  nourriture  que  ceux  qui  m&chent  incomple- 
tement; ils  n'en  auront  pas  assez.  Ceux  qui  machent 
incompletement  et  qui  distendent  la  partie  sup^rieure  de 

1  Darwin,  loc.  c,  p.  240. 

*  Mathias  Duval,  le  Darwinisfne,  p.  367. 


—  74  - 


leur  tube  digestif  en  le  reroplissantd'unenourriture  diffi- 
cile k  dig^rer,  s'ils  sont  susceptibles  de  r^gurgiter  cette 
nourriture  et  de  la  remachMr,  trouveront  ainsi  plus 
d'el^ments  iiutritifs  que  les  autres.  Par  cons^uent,  si 
uue  habitude  de  ce  genre  est  h^reditaire,  ainsi  que  les 
cbangements  anatomiques  qui  en  resultent,  il  est  clair 
qu'en  augmentant  durant  des  generations  successives  ces 
caractires  peuvent  aller  jusqu'4  former  les  dispositions 
particuli^res  que  pr^sentent  les  ruminants.  > 

Mais  on  ne  combat  pas  une  doctrine  de  cette  envergure 
avec  quelques  exemples  que  Ton  accuserait  d'etre  tres 
tries  sur  le  volet.  II  faut  reprendre  les  diverses  preuves : 

G^ologiques,  —  Apparition  d'fitres  de  plus  en  plus 
parfaits  constituant  une  s^rie  ininterrompue  en  perfec- 
tionnement  jusqu'4  Thomme,  veritable  arbre  g^n^alo- 
gique  de  la  nature. 

Embryologiques.^  Similitude  des  embryons  telle 
qu*il  est  impossible  dans  les  premiers  jours  du  d^velop*- 
pement  de  distinguer  un  foetus  de  mammif^re  d*un  foatus 
d^oiseau  ou  de  serpent  (Hseckel,  p.  519). 

Morphologiques  et  des  organes  rudimentaires.  — 
La  morphologie  est  la  science  qui  ^tudie  la  structure  et 
les  formes  des  animaux,  et  en  meme  temps  elle  d^veloppe 
leurs  analogies ;  ainsi,  la  main  de  Thomme,  la  patte  de 
la  taupe,  la  jambe  du  cheval,  la  nageoire  du  marsouin, 
Taile  de  la  chauve-souris>  sont  constitu^s  par  des  os 
semblables  et  situ^s  dans  la  meme  position  relative. 

«  Cette  ressemblance  du  squelette  serait  Tindice  d^un 
ancitre  commuri,  la  selection  naturelle  aurait  utilise 
les  variations  survenues  chez  cet  ancStre  commun  et  en 
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yertu  de  la  lutte  pour  TexisteDce  aurait  peu  k  peu 
constita^  les  esp^ces  qui  existent  aujourd*hui ' .  » 

Comme  examples  d  organes  rudimentaires,  les  dents 
qui  existent  dans  la  m4choire  supftrieure  du  veau  ne 
peuvent  s'expliquer  que  par  la  pr^ence  d'un  ancetre 
commun  ayant  laiss6  sa  signature  dans  cesorganes  rudi- 
mentaires  et  inutiles,  puisque  ces  dents  ne  per^nt 
jamais  la  gencive*. 

Voici,  dans  ses  grandes  lignes  et  avec  des  exemples, 
Tensemble  de  la  thiorie  au  point  de  vue  organique. 

Tout  d'abord,  pour  Haeckel,  la  vie  commence  par  une 
generation  spontan^  et  il  assimile  cette  g^n^ration  spon- 
tante  k  un  cristal  inorganique,  k  un  sel  qui  se  forme  par 
juxtaposition  k  d'autres  elements. 

n  7  a  U  deux  erreurs : 

1""  La  vie  6tait-elle  possible  dans  un  milieu  que  les 
hautes  temperatures  des  formations  plutoniennes  avaient 
sterilise? 

Toutes  les  experiences  qui  r^sultent  de  nos  travaux  en 
bacteriologie  prouvent  le  contraire.  Le  microbe,  cet  infini 
de  petitesse  et  d'organisation,  bien  inferieur  &  ce  plastide 
qui  se  constituerait  au  sein  des  eaux,  ne  se  d^veloppe  pas 
spontan^ment  dans  une  culture  sterilis^e  k  la  simple 
temperature  de  TautoclaTe  k  120^,  temperature  bien 
insignifiante  yis-&-yis  de  celles  qui  existaient  lorsque  la 
terre  etait  en  fusion  ayec  nos  mStaux  et  nos  m^talloides 
et  le  carbone  meme  yolatilis^s. 

Faut-il  rappeler  la  c^Iebre  discussion  de  Pouchet  et 
de  Pasteur,  termin^e  au  grand  ayantage  dece  dernier,  et, 
depuiSy  068  trayaux  admirables  qui  resteront  une  des 

i  Darwin,  Origine  des  especes^  p.  612. 

<  Jousset,  Evolution  et  Trcmsformisme^  p.  o. 
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gloires  fie  notre  ipoque  et  qui  itablissent  d*une  faQon 
irrefutable  que  «  rien  ne  nait  de  rien  ». 

Le  premier  organisme,  dit  Hseckel,  aapparusous  Tin- 
fluence  de  conditions  particulieres,  saturation  de  car- 
bone,  etc. 

A  moins  d'accumuler  hypotheses  sur  hypotheses,  il 
faut  admettre,  comme  d'ailleurs  tous  les  g6ologis!es,  que 
les  phenoraenes  qui  se  sont  passes  sur  notre  globe  diffe- 
raient  comme  intensity  et  non  comme  nature  de  ceux 
que  nous  voyons  aujourd'hui  ^ 

La  science  en  appelle  au  contr61e  de  Tobservation  et 
de  Texperience ;  elle  n'accepte  comme  preuves  que  les 
faits  bien  definis,  refusant  aux  simples  conjectures  le 
droit  de  se  substituer  aux  faits. 

Quand  ces  possibilites,  invoquees  k  titre  d'ai^ument, 
se  trouvent  en  opposition  avec  les  phenomenes  que  pre- 
sente  le  monde  actuel,  avec  les  lois  qui  le  regissent,  la 
vraie  science  ne  voit  plus  que  des  objections  k  opposer  a 
cette  doctrine. 

En  agissant  ainsi,  elle  est  dans  son  droit. 

Tout  prouve  que  les  lois  generates  de  notre  globe  n*ont 
point  varie  depuis  les  anciens  jours. 

Toute  theorie  dont  les  consequences  vont  k  I'encontre 
de  ces  lois,  de  ces  faits,  doitetro  jugee  inadmissible  par 
les  naturalistes ;  comme  toute  hypothese  conduisant  k  des 
conclusions  contraires  k  une  verite  demontree  est 
declaree  fausse  par  les  mathematiciens*. 

Le  docteur  Virchow,  le  cel^bre  anthropologiste  de 
Berlin,  qui  vient  encore  de  donner  au  monde  savant  la 
mesure  de  sa  probite  scientiflque  en  s*elevant  le  premier 
en  Allemagne  avec  energie  centre  les  inoculations  de  la 

1  De  Lapparent,  TraitS  de  gMogie^  6^  Mition, 
t  De  Quatrefages,  Revue  des  Deua-Mondes^  1868. 


lymphe,  disait,  en  1887,  k  Wiesbaden,  it  Toccasion  de  la 
reunion  des  naturalistes  allemands  : 

<  On  ne  connait  pas  un  seul  fait  positif  qui  soit  de 
nature  k  6tablir  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  generation 
spontanee  ;  que  jamais  des  masses  inorganiques,  des 
combinaisons  de  carbone,  par  exemple,  se  soient  par 

elle-meme  constitutes  en  masses  organiques  Per- 

sonne  n'a  jamais  vu  s*op6rer  reellement  une  g^niration 
spontan^  et  s'il  est  des  gens  qui  ont  pretendu  en  avoir 
Yu,  ce  ne  sont  pas  les  theologiens  qui  les  ont  refutes,  ce 

sont  les  naturalistes  Quand  on  se  rappelle  de  quelle 

mani^re  pitoyable  ont  6choue,  dans  ces  derniers  temps, 
toutes  les  tentatives  faites  pour  trouver  dans  les  formes 
les  plus  inferieures  —  transition  entre  le  monde  inorga- 
niqueet  le  monde  organique  —  une  base  bien  determine 
icesysteme,  on  doitregarder  comme  doublement  dan- 
gereux  d'exiger  qu'une  doctrine  aussi  mal  accriditte 
soit  admise  comme  fondement  de  toutes  les  idees  humaines 
au  sujet  de  la  vie  ^  > 

Voici  done  un  premier  fait  miraculeux  qui  sert  debase 
k  la  theorie,  un  fait  que  les  savants  ne  peuvent  accepter, 
qui  heurte  tons  les  resultats  de  Texferience  acquise  et 
qui,  k  lui  seul,  est  la  refutation  de  tout  le  syst^me  qui  se 
trouve  reposer  sur  une  hypoth^se  non  seulement  impro- 
bable mais  impossible  k  realiser.  Peut-on  admettre  que 
les  germes  soient  venus  d  ailleurs,  cela  serait  reculer  le 
probleme  si  c'etait  encore  rationel ;  mais  d*apres  ce  que 

1  L'auteur  allemand  faisait  allusion  au  fameux  Eozoon,  le  soiniisant 
premier  organisme,  au  Bathybius  et  k  la  Monere,  d*Hseckei  (Natur- 
li$eh€  Mchopfungsgeschichte,  p.  163),  aux  globig^rines  d'Huxley.  Nous 
n'eotrepreodroDs  pas  a  I'heure  actuelle  de  moatrer  la  chute  des  espe- 
rances  que  Ton  faisait  reposer  sur  ces  bases  peu  solides,  ce  serait  vou- 
ioir  enfoncer  une  porte  ouverte ;  nous  reuvoyons  aux  travaux  de  His, 
Semper,  de  Lappareut,  Tyadall,  Wircbow,  etc. 
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nous  savoDs  sur  les  corps  solides  attir^  dans  la  zone 
d*attraction  terrestre,  la  chalenr  developpie  dans  la 
chute  entrame  la  destruction  de  toute  matiere  oi^;anb^ 
quelle  qu'elle  soit. 

Avant  Haeckel,  M"*  Royer,  eleye  et  traducteur  de 
Darwin,  soutenait  que  la  planete,  matrice  uniyerselle, 
avait  produit  d'embl^  toutes  les  esp^ces;  un  ancStre 
commun,  lui  semblait  roiraculeux. 

Entre  son  opinion  et  celle  d'Haeckel,  il  n*y  a  qu*une 
question  de  degri.  En  opposition  avec  ces  vues  speoula- 
tives^  combien  loyale  nous  apparait  cette  declaration  de 
Cuvier  qui,  dans  ses  demiers  terits,  avoue  €  que  les 
meditations  les  plus  profondes  comme  les  observations 
les  plus  d^licates,  n*aboutissaient  qu'au  naystere  de  cette 
doctrine  des  origines.  » 

Meme  si  nous  admettions  Thypothese  d'un  prototype, 
suffirait-elle,  dit  de  Quatrefages,  cette  hypothtee  pour 
expliquerle  premier  partage  accompli  k  Torigine  des 
choses  entre  les  animaux  et  les  v^getaux,  pour  ^lairer 
les  premiers  j  as  laits  vers  la  localisation  et  la  difiESren- 
ciation  des  organes,  pour  des  fonctions  de  plus  en  plus 
speciales  ? 

<  Non,  ripond  franchement  Darwin,  je  ne  saurais 
r^soudre  compl^tement  ce  probl^me.  D'ailleurs,  comme 
nous  n'avons  aucun  fait  pour  nous  guider  dans  la 
recherche  d'une  solution,  on  pent  regarder  toute  spteu- 
lation  sur  ce  sujet  comme  vaine  et  sans  base.  » 

Aveu  grave  pour  la  doctrine  entifere  qui  se  trouve 
reposer  sur  I'existence  d'un  prototype,  que  Thomme  de 
science  pure  ne  saurait  gu^re  accepter  et  dont  Tauteur 
de  la  th^rie  lui-meme  ne  pent  expliquer  en  aucune 
fiaQon  les  transformations  initiales. 

Haeckel,  lui,  n'admet  aucune  difference  en(re  le  mini- 


-19  - 


ral  et  le  vegetal,  le  premier  organisme  qui  se  constitue 
an  sein  des  eaux  Q*est  pas  encore  la  vie,  mais  est  apte  k 
se  reproduire.  Vous  avez  entendu  notre  coU^ue  soutenir 
cette  affirmation. 

Mais  s'U  est  apte  k  se  reproduire^  il  a  la  vie^  les  deux 
termes  sont  en  contradiction.  Sans  doute,  certaines 
Sponges,  certaines  algues,  semblent  fiaire  la  transition 
entre  le  monde  organist  et  le  monde  inorganique,  mais 
ce  n*est  pas  k  Tapparence  qu*on  etablit  une  ligne  de 
demarcation,  c'est  par  Fensemble  des  fonctions. 

L'etre  vivant  setd  respire^  senourrtt,  se  reproduit. 

n  respirCy  c'est-k-dire  il  absorbe  certains  gaz  nices- 
saires  k  sa  vie. 

n  se  nourrity  c*est-^-dire  il  assimile  k  sa  propi^e 
substance  des  substances  ^trangeres. 

n  se  reproduit y  c'est-i-dire  par  scissiparit^,  bour- 
geonnement  ou  ^pigenere ;  il  se  multiplie  en  produisant 
des  etres  semblables  k  lui. 

L'Stre  dou6  de  vie  meurt,  est  empoisonne  par  le 
sublime,  est  d^truit  par  une  temperature  variant  ds 
100  k  12»>. 

Les  recherches  bact^riologiques  ont  6tendu  beaucoup 
au-deUi  de  ce  que  Ton  croyait  autrefois  les  limites  de  ]a 
vie  et  r^v^I^  un  monde  d*iniiniment  petits,  demeure 
jusqu'i  notre  6poque  absolument  inconnu.  Ces  miUiers 
d'etres,  dont  quelques-uns  ont,  comme  dimensions,  ^JJj^- 
de  millimMres  et  au-dessous,  ont  tons  les  caracteres  de 
la  vie,  de  sorte  que  Ton  ne  sait  ce  que  Ton  doit  le  plus 
admirer  dans  cette  splendide  nature,  du  monde,  que  nos 
jeux  d^uvrent  ou  de  celui  que  les  instruments  seuls 
nous  permettent  d*entrevoir,  Tinconnu  regnant  encore 
aux  deux  extremes  de  I'infini  de  la  grandeur  etde  Tinfini 
de  la  petitesse. 
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Le  cristal  n'a  pas  la  vie,  il  ne  respire  pas,  il  ne  se 
Dourrit  pas,  il  ne  se  reproduit  pas,  car  peut-on  comparer 
4  cette  fonction  si  definie  de  la  reproduction,  I'addition 
par  juxtaposition  de  substances  de  meme  nature  ou  meme 
de  substances  ^trangeres,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  la 
plupart  des  roches. 

L'on  demeure  surpris  d'etre  oblige  d'entrer  dans  le 
detail  de  telles  refutations,  oblige  de  justifier  ce  magni- 
fique  d^but  de  Tanatomie  gen^rale  de  Bichat. 

«  II  y  a  dans  la  nature  deux  esp^ces  d'etres,  deux 
esp^s  de  lois,  deux  especes  de  sciences. 

>  Les  corps  sont  organiques  ou  inorganiques. 

>  Les  lois  sont  physiques  ou  vitales. 

>  Les  sciences  physiques  ou  physiologiques.  » 

De  ce  que  la  vision,  Touie,  ]a  respiration,  la  circula- 
tion sont  regis  par  les  lois  de  la  physique,  de  la  chimie  et 
de  la  m^anique,  s  en  suit-il  que  les  phenomenes  vitaux 
n'existent  pas*. 

On  pourrait  tout  aussi  bien,  en  presence  des  pheno- 
mfenes  de  suggestion,  de  catalepsie  provoquee,  de  som- 
nambulisme,  soutenir  la  theorie  absolunient  opposee. 
Les  phenomenes  physico-chimiques  et  mecaniques  n'exis- 
tent pas ;  nous  vivons  dans  une  aberration  continuelle  de 
nos  sens.  C'est  du  reste  cequ  ont  soutenucertaines  ecoles 
philosophiques. 

Contrairement  k  ce  que  Ton  vous  a  dit,  la  precision 
doit  etre  le  caractere  de  la  science  et  on  ne  la  pousse 
jamais  trop  loin  dans  ses  recherches.  Notre  langue  est 
la  langue  precise  par  excellence,  nos  sciences  sont  net- 

1  Poup  ^tre  logique,  et  vous  Tavez  entendu,  les  Evolution nistes  en 
arriveot  k  comparer  la  machine  organique  avec  une  machine  k 
▼apeur. 


tem<^nt  definies.  Tout  grand  savant  qu'il  est,  Darwin  ne 
porte  point  Tempreinte  de  notre  g6nie  national,  cela  se 
sent  dans  ses  Merits,  meme  ses  ^l^ves,  et  nous  en  aurons 
la  preuve  plus  loin,  reconnaissent  qu*il  reste  souvent  dans 
le  vague,  qu*il  ne  cherche  pas  k  d^finir  sa  pensee.  II 
expose  une  s^rie  de  tableaux  brillants  et  apr^s  il  cherche 
k  coordonner  d'apres  un  signe,  d'apres  une  analogie  qui 
I'a  frappe.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  proc^daient  Buffon  et 
Cuvier,  c'est  en  prenant  Tensemble  des  caract^res  qu'ils 
sont  arrives  k  leurs  remarquables  travaux  dans  lesquels 
tout  se  tient,  se  suit,  s'enchaine,  se  precise.  Etudiant  la 
nature,  ils  itablissent  des  jalons. 

De  leurs  6crits  r^sulte  cette  notion  nette  de  Fesptee. 

Avant  de  se  prononcer  sur  les  aflSnit^s  g^nealogiques 
qui  peuvent  relier  deux  espfeces,  ces  naturalistes  les 
comparent  sous  tons  les  rapports  et,  si  k  certains  egards 
elles  se  s^parent  trop  profondement,  ils  rejettent  comme 
invraisemblable  leur  parente  commune;  tandis  que  les 
Darwinistes  purs  decident  imm^diatement  que,  par 
exemple,  deux  animaux  vert^bres  quelconques,  precis6- 
ment  k  cause  d'une  colonne  vertebrale  chez  tons  les  deux 
descendent  d*un  meme  progeniteurancien. 

Evidemment,  la  premiere  methode  est  plus  philoso- 
phique  et  se  concilie  mieux  avec  les  principes  de  critique 
serieuse  qui  doivent  r^gner  dans  la  science  ^ 

Qu'est-ce  done  que  Vespecef 

La  philosophie  d^finit  Fespdce,  ce  qui  est  identique 
dans  le  temps  et  dans  I'espace. 

Les  grains  de  bl6  trouves  dans  les  cit6s  lacustres,  les 
auimaoz  embaum^  dans  les  tombeaux  des  Pharaons 

1  A.  Lecomte,  docteur  ^-sciences  nature! les,  Darwininne  et  orU 
gine$  de  Vhomme,  1873. 
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soot  identiques  aux  grains  et  aux  animaux  qui  existent 
de  nos  jours,  identite  dans  le  temps. 

Le  froment,  le  cheval,  le  boeuf,  sont  les  memes  dans 
tous  le  pays  oil  ils  peuvent  vivre,  identite  dans  Vespace. 

La  biologie  tire  la  definition  de  I'espfece  du  caractere 
meme  qui  lui  assure  son  immutabilite,  la  fixite. 

Sont  de  meme  espece  les  etres  qui  donnent  nais- 
sance  d  des  produits  indSfiniment  feconds  et  par 
contre  sont  d'especes  diffSrentes,  les  etres  organises 
dont  Vunion  est  sterile  ou  dont  les  produits  sont  eux- 
7nemes  steriles. 

Cette  definition  est  celle  de  Bufifon  et  de  Cuvier. 

On  trouve  encore  une  preuve  de  Timutabilite  des 
esptees  dans  ces  temps  lointains  ou  le  mammouth  (Ele- 
jjhas  primigeniicsjy  avec  sa  toison  laineuse  et  sa  large 
crini^re,  parcourait  les  prairies  et  les  forets  de  I'Europe 
occidentale,  ou  le  rhinoceros  k  narines  cloisonnees  (JRhi- 
noceros  tichorhinus)  hantait  les  marecages  de  la 
France,  oil  le  grand  ours  (Ursus  spelaeics)  habitait  nos 
cavernes ;  Ik  encore,  k  une  epoque  ou,  pour  nos  contr^es, 
les  donn^es  de  I'histoire  font  completement  defaut,  on 
retrouve  les  animaux  avec  des  caracteres  fixes  qu'ils 
ont  conserves  dans  les  stratifications. 

Van  Beneden  a  fait  I'etude  compar^e  pour  les  especes 
qui  furent  contemporaines  du  mammouth  dans  la  valine 
de  la  Lesse,  notamment  pour  les  chauve-souris  * ;  il  n'a 
pas  trouv6  la  moindre  difference  entre  nos  chauve-souris 
actuelles  et  celles  de  T^poque  quatemaire,  malgre  la 
concurrence  vitale  qu'ont  dfi  se  faire  ces  animaux,  qui 
tous  ont  le  mfeme  regime,  qui  ne  trouvent  des  insecles 

»  BeoedeQ,  Rapport  sur  les  travaux  de  gMogie,  Acad^m.  roy. . 
Bruxelles  1872. 
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pour  pature  qu'i  Tipoque  des  chaleurs  etpourtant  ont  du 
traverser  des  ipoques  de  froid  intense.  II  a  constats  que 
les  espies  ensevelies  dans  les  grottes  sont  exactement  les 
memes  que  celles  qui  les  fiequentent  aujourd'hui.  Elles 
sont  tellement  semblables  que  celles  actuellement  les  plus 
abondantes  sont  aussi  celles  qui  ont  laiss^  le  plus  de  debris  ^ 

Pour  battre  en  br^che  cette  notion  si  nette,  on  avait 
ete  chercher  aux  extrSmit^s  du  r^gne  y^g^tal  des  etres 
tout-i-fait  infftrieurs,  chez  lesquels  Fesp^ce  mSme  6tait 
d'une  determination  difficile,  d'ou  TimpossibilitS  de 
d&nontrer  Timmutabilit^.  C'dtait  encore  sp^culer  sur 
une  incertitude  en  faveur  de  sa  thiorie.  Aussi,  quel 
appui  les  recherches  de  Pasteur  sont-elles  venues  donner 
k  notre  definition.  Cet  Mre  microscopique,  ce  microbe 
imperceptible,  sera  erysipftle,  fl^vre  typhoide,  cholera, 
tuberculose,  et  mis  k  plusieurs  dans  une  culture,  le  cham- 
pignon resultant  de  I'agglom^ration  des  uns  restera 
diff^renci^  du  champignon  qui  est  issu  des  autres,  et  au 
besoin  le  d^truira.  Sur  ce  champ  de  bataille,  aux  der-* 
nieres  limites  de  T organisation,  Tesp^  s'affirme  une^ 
nette,  indiscutable,  ainsi  tranchte  dans  cette  forme  61e- 
mentaire,  le  point  cellulaire  infinit^imal  que  dans  cette 
masse  imposante  et  admirable  d'oi^nisation,  qui  cons- 
titue  un  des  grands  pachydermes  de  TAfrique/ 

Ainsi  done,  Tespece  est  le  point  de  depart.  Au  milieu 
de  Tesp^  apparait  la  i?anV<^  constitute  partouteexag6- 
ration,  toute  reduction,  toute  modification,  suffisamment 
tranchee  d'un  ou  de  plusieurs  caracttres  normaux. 

1  De  quel  droit  consUtue-t-oo  ce  groupementt  Du  droit  qu*a  Tas^ 
troDome  qui  classe  une  ^toile,  du  chimiste  qui  d^Anit  un  sel,  du 
mMedn  qui  s^pare  une  maladie ;  c*6st  une  conBtatatlon  positiTO  d'une 
loi  oaturelle,  le  contraire  eerait  la  nation  de  toutes  les  seiencei 
exactes. 
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Quand  les  caracteres  t!e  cette  variite  deviennent  h^re- 
ditaires,  il  se  forme  une  race. 

Chaque  race  sortie  de  Tespece  peut  subir  de  nouvelles 
modifications  qui  se  transmettent  parjg^neration. 

Vis-i-vis  de  cette  loi  qui  isole  les  esp^s  les  unes  des 
autres  est  cette  autre  loi,  fertility  des  races,  provenant 
d*une  meme  esp^ce,  metis  se  reproduisant  i  Tiufini  et 
doQuantlieu  k  cette  exuberance  de  variations  qui  ont 
conduit  Darwin  k  admettre  I'existence  de  nouvelles 
especes. 

Darwin  n'hesite  pas  k  reconna"tre  cette  infecondite  des 
hybrides  ou  etres  resultant  du  croisement  d*esp6ces  difie- 
rentes  opposes  k  la  fecondite  des  metis  provenant  d*une 
mSme  espece. 

Kolreuteret  Gartner,  dit-il*,  ont  prouv6  que  Tunion 
des  plantes  de  diverses  especes  6tait.  presque  toujours 
frappee  de  stirilit6  et  que  les  hybrides  obtenus  etaient 
de  plus  en  plus  infeconds^  que  cette  fecondite  diminue 
tout-i-coup,  k  moins  d'etre  entretenue  par  une  fecon- 
dation  artificielle  ;  et  plus  loin  : 

€  Je  ne  connais  aucun  cas  constate  de  sterility  dans  les 
croisements  de  races  domestiques  animales,  et,  vu  les 
grandes  difi(&rences  de  conformation  qui  existent  entre 
quelqu^s  races  de  pigeons,  de  volailles,  de  pores,  de 
chiens,  cefait  est  assez  extraordinaire  et  contraste  avec 
la  sterility  qui  est  si  frequente  chez  les  especes  natu- 
relles  les  plus  voisines  lorsqu'on  les  croise.  » 

Broca  opposa  k  cette  double  loi  le  cas  des  ISporides^- 
r^sultat  de  Vunion  du  lievre  el  du  lapin,  et  Vinfdcon- 
dili  des  Australiens  avec  les  blancs,  quoique  d*une 
meme  espece. 

I  p.  318,  Origine  des  espices. 


1®  Les  leporides  constituent  une  race  absolument  arti- 
ficielle  dont  la  descendance  retourne  rapidement  au  lapin 
d6s  qu'on  la  laisse  en  liberte.  L'abbe  Cagliari,  en  1774, 
avait  remarque  que  les  femelles  de  leporides  creusent 
parfois  des  terriers  comme  les  femelles  de  lapins  ou 
laissent  leurs  petits  k  la  surface  du  sol  comme  les  femelles 
de  lievre.  Roux,  d'Angouleme,  ^leveur  de  leporides, 
accuse  une  mortalite  considerable  de  leporides  faisant 
retour  k  Tune  ou  k  I'autre  des  especes  souches  au  bout 
d'un  certain  temps. 

M.  Infroid,  61eveur  de  leporides  k  Paris,  a  commu- 
nique k  notre  confrere,  le  docteur  Jousset\  les  faits 
suivants :  le  leporide  est  un  produit  du  lievre  m&le  et  du 
lapin  femelle ;  la  premiere  generation  a  la  grosseur  du 
lievre,  elle  en  a  la  robe ;  la  forme  du  corps  et  de  la  tete 
rappelle  le  lapin  ;  la  chair  est  presque  aussi  blanche  que 
celle  du  lapin ;  elle  a  un  gout  special ;  les  leporides  sont 
f^condsentre  eux,  mais  si  on  ne  fait  pas  intervenir  le 
lievre  denouveau,  k  la  troisieme  generation  on  n'a  plus 
que  des  lapins.  La  taille,  la  robe,  la  forme  du  corps,  Tat- 
titude,  les  deuxpetites  taches  blanches  des  pattes  ante- 
rieures,  tout  est  du  lapin,  et  seulement  du  lapin. 

Eh  bien !  Darwin  reconnait  que  dans  une  esp^ce 
revenue  k  son  type  primitif,  comme  le  lapin  ci-dessus, 
apres  hybridite,  il  ne  se  trouve  jamais  un  individu 
reprenant  totU  (fun  coup  par  atavismeles  caracteres 
de  r autre  espece*. 

Nous  verrons  plus  loin  que  les  phenomenes  opposes  se 
passent  pour  le  metissage  et  les  vari^tes  derivies  d'une 

1  Docteur  Jousset,  p.  c. 

<  Le  Paon,  De  la  Variation  des  animaux  et  des  plantes,  i,  I, 
chap.  viu«  —  Darwin. 
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esp^,  et  combien  ce  caractdre  contribue  encore  k 
accentuer  la  separation  entre  Tesp^  et  la  race. 

2*  Voyons  la  deuxi^me  objection  de  Broca,  qui  crut 
avoir  portS  un  coup  mortel  k  Timmutabilite  des  esp^ces. 

L'exemple  des  Australiens  est  malheureux,  car  on  sait 
quels  sont  les  proc6d^  de  civilisation  des  Anglais.  Les 
aastraliens,  qui  ne  peuvent  accepter  d'embl^e  les  manidres 
de  vivre  des  Anglais  et  d^irent  rester  nomades,  sont 
poursuivis  dans  les  bois,  traqu^  dans  les  montagnes 
comme  des  betes  fauves. 

Quant  k  ceux  qui  sont  employes  comme  journaliers 
dans  les  villes,  le  progr^,  personnifi6  par  la  nation  soBur, 
a  consists  i  leur  fistire  apprecier  les  avantages  du  gin  et 
du  brandy,  de  sorte  que  ces  malheureux  en  sont  rSduits 
au  dernier  degr6  d'abrutissement.  Cela  se  passe-t-il  de 
mSme  quand  un  peuple  g^n^reux  est  en  rapport  avec  une 
peuplade  sauvage,  Tlndien  au  Canada,  qui  a  donne  avec 
notre  race  ce  type  superbe  de  m^tis  sang  mel6 ;  T Anna- 
mite  au  Tonkin,  que  nous  sommes  en  train  d'assimiler, 
etc. 9  etc.  D*ailleurs,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
de  renvoyer  ceux  que  cette  question  int^resse  aux  tra- 
vaux  de  Quatrefages  sur  la  f^onditd  des  m^tis. 

L'homme  pent  arriver  k  cr^er  artificiellement  des 
mulets,  c'est-i-dire  des  etres  infeconds,  soit  ila  premiere, 
soit  aux  quelques  generations  suivantes,  mais  jamais  il 
n'a  cree  d'espftces. 

Les  Remains  ont  connu  les  hybrides  ^  Comment  alors, 
depuis  tant  de  si^cles,  malgre  les  essais  rApetes,  n'a-t-on 
pu  donner  naissance  k  une  souche  durable  et  se  per- 
petuant? 

^  On  Bait  qu*^  Rome  les  tentatives  d^accouplemeDts  monstrueux, 
tr^B  floritsaates  soas  certains  C^ars  de  la  d^deace,  fureat,  par  la 
f  uite,  r^prim^  par  une  loi  severe. 
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Tandis  que  les  variit^se  multiplient  kTinfini,  Tesp^ce 
maintient  son  uniformity  majestueuse,  que  Thomme 
essaye  en  vain  de  forcer,  les  produits  qu'il  obtient  sont 
frapp^s  d'avance  d'un  arret  de  mort,  Tinfteonditfi. 

Aussi,  les  naturalistes  qui  se  rattachent  au  syst^me  de 
Darwin,  sont  ils  obliges  de  confondre  sciemment  Tidee 
que  comportent  les  mots  esp^e,  race,  vari6t6. 

Cette  pens^e  vient  k  tous  ceux  qui  parcourent  les  Merits 
des  evolutionnistes. 

A  moins  de  supposer  dans  les  lois  g^n^rales  du  monde 
organise  des  changements  que  rien  n'indique,  il  faut  bien 
admettre  que  les  choses  se  sont  pass^es  autrefois  comme 
ellesse  passent  aujourd'hui,  et  que,  par  cons^uent,  Tes- 
p^  et  la  race  sont  ce  qu'eiles  ont  toujours  et6. 

Les  especes,  disait  Agassiz  iLaugel,  sont,  pour  moi,le 
caractere  d'un  alphabet  incomprehensible.  Les  efforts  du 
genie  litteraire,  les  inspirations  de  la  po6sie,  sont-ils 
gen^s  par  la  fixit6  des  caract^res  dont  se  composent  les 
mots?  Avec  quelques  lettres,  toujours  les  memes,  Thomme 
r^ussit  k  rendre  toutes  ses  pens^es.  Nous  ne  comprenons 
point  cette  langue  sup^rieure  que  parte  la  creation 
visible,  mais  tenez  pour  certain  que  les  espies  ne  sont 
pas  autre  chose  que  les  caractferes  de  cette  langue. 
Les  lettres  sont  inalt^rables.  Le  discours  est  toujours 
nouveau  ^ 

Isidore  Geoffrey  Saint-Hilaire  avait  dijk  fait  justice 
des  pr6tendus  croisements  entre  le  taureaU  et  I'linesse,  la 
chevrette  et  le  belier. 

Ehanikoff  a  montrS  qu*il  faut  mettre  dans  la  mftme 
categorie  celle  du  dromadaire  et  du  chameau^ 

1  Darwin  et  ses  critiques.  (Laugel,  Revue  des  Deux-Mondes, 


1868.) 


De  Quatrefages  cite  les  experiences  de  Guirin  Menne- 
ville  qui,  en  1859,  eut  Tid^  de  croiser  le  papillon  du 
ver  k  soie  de  TAilante  (Bombyx  cynthia)  avec  celui  du 
ver  k  soie  du  Ricin  (B.  arundiaj.  Au  bout  de  quelques 
generations,  le  retour  aux  types  primitifs  avait  lieu. 

Est-il  utile  de  rappeler  le  croisement  fait  par  Naudin 
du  datura  stramonium  avec  le  datura  ceratocaula,  qui 
donna  lieu  en  fin  de  compte  uniquement  k  des  datura 
stramonium. 

Dans  ces  derniers  datura,  cultiv^s  ind^flniment,  on  ne 
voyait  aucun  pied  prendre  tout  d'un  coup  par  atavisme 
les  caract^res  du  datura  ceratocaula. 

L'atavisme,  au  contraire,  pour  les  varietes  de  plantes 
et  d'animaux  provenant  d*une  meme  esp^ce,  est  un  fait 
frequent. 

Voici  un  exemple  entre  mille  pour  expliquer  cette 
grande  distinction  : 

Dans  une  famille  de-chiens  dans  laquelle  s'^taient 
melanges  par  portions  k  peu  pres  6gales  le  sang  du 
braque  et  celui  de  Tepagneul,  un  male  braque  uni  k  une 
chienne  braque  de  race  pure  engendra  des  ^pagneuls  ^ 

Darwin  cite  lui-meme  le  cas  d'un  61eveur  qui,  apr^s 
avoir  crois6  ses  poules  avec  la  race  malaise,  voulut  ensuite 
se  d^barrasser  de  ce  sang  Stranger.  Apres  40  ans  d'ef- 
forts,  il  n'avait  pas  reussi  completement :  toujours  le 
sang  malais  reparaissait  dans  quelques  poules  de  son 
poulailler. 

Mais  si  par  hasard  les  especes  avaient  pu  etre  f^condees 
entre  elles,  quel  bouleversement  nous  pr^senterait  le 
monde  organist  au  lieu  de  sa  majestueuse  et  imposante 
hiirarchie. 

1  De  Quatrefages,  Busareignes. 
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ArrivoDS  maintenant  aux  fameuses  preuves  tir^  de 
la  paleontologie,  de  Tembyologie,  de  la  morphologie  et 
de  la  persistance  des  organes  rudimentaires. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  je  suis,  pour  Texamen 
critique,  Tordre  g^neralement  employe  par  les  defenseurs 
des  doctrines  ivolutionnistes. 

Les  faits  pal^ontolo^iqaes  conflrment-ils  la  doc- 
trine de  Tespece  on  celle  de  Pdvolation  ? 

L'histoire  de  la  transformation  graduelle  est  terite 
dans  les  couches  fossiliferes  du  globe  qui  permettent  de 
reconstituer  int^gralement  Tarbre  gen6alogique  qui 
s'etend  de  la  cellule  k  Thomme,  nous  dit-on. 

Ecoutons  les  propres  assertions  d'Haeckel  et  de  Hoernes 
sur  cette  reconstitution  scientiflque. 

HiECKEL,  p.  286* :  «  Ayez  toujours  presents  k  Tesprit 
cette  ecctreme  imperfection  de  nos  documents  pal6on- 
tologiques  et  vous  ne  vous  etonnerez  plus  de  nous  voir 
reduits  k  des  hypotheses  incertaines,  quand  nous  vou- 
lons  tracer  reellement  Tarbre  gen^alogique  des  divers 
groupes  organiques.  > 

De  Hcernes,  Manuel  de  Paleonlologie,  p.  2:  «...  De 
sorte  que  les  mat^riaux  paleontologiques,  resteront 
toujours  incomplets ;  une  plus  grande  partie  de  la  surface 
du  globe  que  celle  actuellement  etudiee  aurait-dle  ete 
exploree  g^ologiquement.  >  —  99  pages  plus  loin,  p.  6, 
HcERNES  ajoute : 

«  On  a  fait  de  telles  meprises  en  paleontologie,  qu'on 
a  d6crit  des  mineraux  comme  des  fossiles !  » 

Ce  sont  des  aveux  bien  utiles  ienregistrer  quand  Tins- 
taut  d'avant  on  nous  avan^aitla  reconstitution  int^grale 
de  Tarbre  gen^ogique. 

1  ffistoire  de  la  Crdation  naturette. 
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Voici  un  autre  passage  d'Haeckel,  p.  278  : 
€  Ndus  appelons  &ges  primordial,  primaire,  secondaire, 
tertiaire  et  quaternaire  les  cinq  grandes  divisions  prin- 
cipales  de  Thistoire  organique  de  la  terre,  c'est-4-dire  de 
revolution  paleontologique.  Chacun  de  ces  dges  est 
caracteris6  par  le  developpement  predominant  de  groupes 
determines  d'animaux  ou  de  plantes.  Nous  pouvons  done 
designer  clairement  chacun  de  ces  cinq  4ges  soit,  d'apr^s  le 
groupe  vegetal,  soit  d'apres  le  groupe  animal  vertebre  qui 
y  predomine. 

»  Ainsi,  le  premier  lige  ou  kge  primordial  serail  celui 
des  algues  et  des  animaux  depourvus  de  crane ;  le 
deuxieme  Age  ou  &ge  primaire  serait  TSge  desfougeres  et 
(ies  poissons ;  le  troisieme  ou  fige  secondaire  serait  Fage 
(les  coniferes  et  des  reptiles ;  le  quatrieme  ou  &ge  ter- 
tiaire serait  Vkge  des  arbres  k  feuilles  caduques  et  des 
niaramiferes  ;  enfio,  le  cinquieme  ou  Sge  quaternaire 
serait  celui  de  Thomme  et  de  la  civilisation.  » 

Voilk  pour  nous  une  preuve  de  I'harmonie  qui  a  preside 
k  I'apparition  successive  des  etres  vivants  sur  notre 
globe.  A  chaque  &ge  de  la  terre  correspondent  des  plantes 
et  des  animaux  organises  pour  vivre  dans  les  milieux 
meteorologiques  de  ces  differents  &ges. 

Ce  n'est  done  pas,  d'apres  Haeckel  lui-meme,  un  arbre 
genealogique  qu'il  faudrait  dresser,  mais  deuoo,  un  pour 
les  vegetaux  et  un  pour  les  animaux ;  il  faut  done  d&jk 
admettre  deux  cellules  d'origine  spontanee,  evoluant 
paralieiement ,  Tune  matrice  des  animaux^  Tautre 
matrice  des  plantes^.  Detux)  generations  spontan4e$ 
avec  tendance  d  la  di0renciation  ! ! ! 

1  Un  anatomiste  beige,  Du  Moriier,  a  d^ailleurs  d4montr6  que  le 
developpement  des  animaux  est  centrip^te  et  celui  des  v^^taux  cen- 
trifuge (Voir  Acad.  Sc.,  Bruxellee,  1829). 
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Mais  dans  ces  fossiles  plusieurs  sont  parveDus  jusqu*k 
nous  sans  changement ;  Charles  Lielle  ^  les  estime  k  95  0/0 
des  especes  actuelles.  Malgr6  les  centaines  d'ann^ 
^ul^,  ces  representants  ont  conserve  d*une  mani^re 
inalterable  les  caract^res  de  leurs  especes.  On  assigne 
300,000  ans  k  Torigine  des  bancs  du  corail  de  Fidji  et  les 
coralliaires  n'ont  pas  changS. 

Miller  a  retrouv6  un  microbe  de  la  bouche,  le  leptotrix 
bwealts,  dansle  tartre  dentaire  des  momies  d'Egypte,  et 
Van  Tieghem  la  bacterie  de  la  fermentation  butyrique 
dans  les  terrains  houillers  de  Saint-Etienne. 

Si  ces  inflniment  petits  restent  fix6s  dans  leur  forme 
pendant  la  longue  suite  des  siecles  sans  qu'on  ait  constate 
de  formes  interm6diaires,  c'est  done  que  ces  formes  inter- 
roSdiaires  n'ont  jamais  exists  que  dans  Timagination. 

€  Des  variations  favorables  peuvent  ne  s'etre  jamaispr^- 
sent^s,  de  sorte  que  Telection  naturelle  n'a  pu  agir  en 
les  accumulant,  »  ripond  Darwin. 

Encore  I'imprSvu,  V accident  accepts  comme  domi- 
nant les  lois  si  fortement  enchain^es  de  la  nature. 

Puis,  en  derni^re  analyse*,  tout  Tempire  organique 
descend  de  ces  formes  inferieures  d'une  excessive  simpli- 
city et,  par  consequent,  si  la  raison  invoqu^e  par  Darwin 
etait  bonne,  toute  la  nature  vivante  serait  continuelle- 
ment  rest^e  k  ce  degri  de  simplicity  et  aucun  progr^s 
n'etit  et6  possible.  Qu'est-ce  un  syst^me  obligi  pour  se 
justifier  d*invoquer  k  chaque  instant  I'anomalie? 

Quant  aux  animaux  qui  d^passent  ces  dimensions 
microscopiques;  les  lois  de  respfece  sont  tellement  bien 
etablies,  tellement  tranch^es,  que  Cuvier  a  pu,  i  Taide  de 

1  Le  DarwinUm€f  Mathias  Duval,  p.  1S5. 
*  Lecomte,  O.  C. 
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ce  qu'il  appelle  la  loi  de  coexistence  des  parties,  recons- 
tituer  des  etres  entiers  avec  une  seule  partie  du  squelette. 

Qu'est  devenue  Thistoire  de  rarchseopteryx  macurus, 
oiseau  trouve  dans  le  calcaire  lithographique  de  So- 
lenhofen  et  presentant  un  appendice  caudal  forme  de 
20  vertebres  garni  de  plumes  de  chaque  c6te.  C'etait  li 
cette  forme  de  transition  tant  cherchee.  Ala  faveur  d'une 
semblable  dicouverte,  disait  Biichner  on  peut,  si  Ton 
veut,  faire  sortir  les  oiseaux  et  les  reptiles  de  la  meme 
souche,  comme  Tavait  deji  tent6  Geoffroy-Saint-Hilaire 
en  1828.  Cette  liypothese  tant  caressee  k  laquelle  les 
recherches  pal^ontologiques  apportent  sans  cesse  de 
nouveaux  dementis ! 

Owen*  demontra  qu'il  s'agissait  incontestablement  d'un 
oiseau,  qu'aucun  doute  n'etait  possible ;  c*6tait  un  type 
d'une  espece  nouvelle  qui  s'affirmait  avec  impossibility, 
sauf ,  d'apr^s  observation  superficielle,  de  le  classer  panni 
les  etres  de  transition. 

D'ailleurs,  si  la  lutte  pour  Texistence est  laloiabsolue, 
comment  les  grands  sauriens,  munis  de  mdchoires  puis- 
santes,  ne  sont-ils  pas  parvenus  jusqu'4 -nous.  Le  mam- 
mouth,  le  mastodonte,  I'elephant  septentrional  k  longue 
criniere  et  k  fourrure  epaisse  n^etaietrt-ils  pas  plus 
grands,  plus  forts  et  d*une  organisation  superieure  aux 
especes  relativement  petites  qui  les  representent  dans 
notre  monde. 

Dira-t-on  que  les  mammiferes  qui  ont  suiviontdetruit 
tons  ces  etres  puissants.  Comment  ceux-ci  auraient-ils 
atteiut  le  pterodactyle  dans  les  airs  ou  Ticthyosaure  au 
sein  des  eaux  ? 

1  Conf^enees  sur  la  thiorie  Darwinienne^  1869. 
<  Philoiophioal  Tramactiims^  1863. 


L*homme  seul  merite  le  litre  d'exterminateur. 

Sans  doute  les  etres  organises  se  succedent  dans  un 
ordre&peu  pres  hierarchique,  maiscet  enchainement  du 
monde  vegetal  et  du  monde  animal  ne  prouve  qu'une 
chose,  Tharmonie  de  la  creation,  et  n'apporte  aucune 
preuve  nouvelle  en  faveur  du  transforraisme. 

Et  quand  on  demande  aux  transformistes  de  nousmon- 
trer  les  cliainons  qui  relientleurs  hypotheses,  ils  sedeso- 
lent  sur  I'insuflSsance  des  documents  geologiques.  «  Les 
terrains  superposes  en  apparence  continue,  dit  Darwin, 
n'ontete  deposes  qu'a  des  epoques  separees  par  d'innora- 
brables  siecleset  tout  ce  qui  s'est  passe  dans  Tintervalle 
nous  echappe.  «  Ainsi,  ajoute  de  Quatrefages,  toics  les 
feuillets  de  ce  livre  de  la  nature  qui  seraient  en  faveur 
de  la  theorie  ont  ete  perdits. 

Comment,  dans  les  Stages  superieures  des  formations 
siluriennes,  trouve-t-on  un  nombre  preponderant  de 
restes  d'organismes  bien  inferieures  aux  trilobites  des- 
plus  anciennes  couches  fossiles,  sorte  d'animauxarticul^s 
revetus  d'une  carapace  plus  ou  moins  resistante?  Certains 
etres  disparaitraient,  a-t-on  r^pondu,  quand  les  condi- 
tions meteorologiques  ne  leurconviennent  plus ;  toutefois, 
ils  ne  sont  pas  detruits;  ils  6migreraient  pour  revenir 
ensuite !  I 

Mais  pour  que  cela  soit  possible,  il  faudrait  que  les 
conditions  geologiques  que  nous  constatons  soient  iden- 
tiques  el  permettent  de  retrouver  les  traces  de  cette 
migration;  lessp^imens  d'unememe  epoquesont  souvent 
separes  par  des  continents  infranchissables ;  on  ne  pent 
plus  admettre  Vancetre  commun,  Darwin  n'a  pas 
ropondu.  Vogt,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  sup- 
pose d*embl^  un  nombre  considerable  de  mfimes  types 
repandus  k  la  fois  sur  des  points  separes,  ce  qui  dte  k  la 
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doctrine  mhre  un  de  ses  cdt^s  les  plus  sMuisants,  la 
filiation  possible  des  etres,  et  suppose  en  tout  cas  un 
nombre  incalculable  de  generations  spontan^es. 

D'ailleurs,  quand  on  se  lance  dans  I'hypoth^se,  on  n'en 
saurait  trop  prendre,  et  Vogt,  dont  nous  sommes  heureux 
de  reconnaitre  Thonnetet^  scientiflque,  arrive  par  li  k  se 
rapprocher  de  Topinion  de  M"*  Royer,  la  terre,  matrice 
universelle,  engendrant  d*embl6e  les  divers  animaux  de 
la  nature  k  un  moment  donne. 

L<e9  faits  de  Teinbyologic  confirment-ils  la  doctrine 
de  revolution  on  eelle  de  I'esp^ce  ? 

De  Tenchainement  des  etres  organises  les  partisans  de 
revolution  concluent  k  leur  transformation  tandis  que 
c*est  pr^cisement  ce  qui  est  k  demontrer. 

Suivons  Darwin  sur  ce  nouveau  terrain. 

D'apres  cet  auteur,  revolution  du  foetus  humain  serai t 
la  meilleure  demonstration  du  transformisme,  puisqu'elle 
nous  fait  assister  k  toutes  les  transformations  d'un  etre 
quelconque  vivant,  pour  arriver  k  Thomme.  «  Les 
embryologistes,  dit  Mathias  Duval  (p.  197),  furent  frappes 
de  ce  fait  que  chacune  des  phases  par  lesquelles  passe  un 
animal,  pendant  son  developpement,  presente  les  plus 
grands  rapports  avec  les  formes  zoologiques  qui  sont 
placees  plus  bas  que  cet  animal  dans  la  s^rie.  » 

Gette  proposition  est  vraie  en  la  restreignantnon  k  une 
identite  absolue,  mais  k  une  simple  analogic.  L'embryon 
humain  repr^sente  successivement  la  cellule,  Tinvertibre, 
puis  le  vertebre.  Pendant  la  moiti6  de  la  vie  foetale,  le 
sang  de  Tembryon  possede  des  globules  sanguins  munis 
d'un  noyau  comme  ceux  des  reptiles,  des  amphibies  et  la 
plupart  des  poissons. 

L'analogie  est  frappante,  nous  ne  nionspas,  mais  nous 
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affirmons  des  diflerences  radicales  suivant  chaque  esp^ce 
aoimale. 

Avec  son  euorine  vesicule  ombilicale,  rembryon  des 
oiseaux  ne  ressemble  gu&re  k  rembryon  des  mammiferes 
pourvus  d'une  allantoide  ^ 

L'ovule  du  cobaye  est  compose  de  parties  plus  dis- 
tinctes,  c'est  pourquoi  on  le  choisit  pour  la  demonstration 
dans  les  cours  d'histologie. 

Alors  quele  microscope  ne  r^vele  rien,  c'est  done  dejk 
la  nne  difif(6rence  dont  la  nature  ne  nous  echappe  pas, 
mais  quand  les  cellules  seraient  absolument  identiques  a 
nos  yeux,  pourquoi  Tune  fait-elle  un  mammifere,  Tautro 
un  reptile,  Tautre  un  oiseau?  Pourquoi,  apr^s  une  bles- 
sure,  une  cellule  embryonnaire  fait-elle  ici  de  Tos,  Ik  du 
tissu  conjonctif,  li  du  tissu  vasculaire?  Et  ces  cellules 
sont,  corame  pour  les  embryons,  absolument  semblables 
eutre  elles  au  microscope. 

Lk  encore,  cet  instrument,  moyen  merveilleux>  source 
de  jouissances  infinies  pour  Thomme  d'etudes,  est  impuis- 
sant.  II  ne  nous  rerele  aucune  structure  ;  de  meme  il  ne 
nous  dit  pas  pourquoi  I'eau  distiUee,  plus  parfaitement 
homogene  que  le  contenu  de  toute  cellule  organique 
possible,  cesse  de  se  contracter  k  0^  et  que  le  liquide 
augmente  alors  de  volume  jusqu'4  ce  qu'il  soit  congele. 

Placez  cette  eau  distillee  dans  le  champ  d'un  electro 
aimant  et  regardez-li  au  foyer  du  microscope,  verrez- 
vous  subvenir  quelque  changement  lorsque  Telectro 
aimant  deviendra  actif  ?  Aucun !  Et  cependant  les 
molteules  de  I'eau  ont  ete  rendues  diamagnetiquement 
polaires  et  le  liquide  tord  un  rayon  de  lumiere  d'une 
mani^re  compl^tement  determinee  en  quantity  et  en 

1  JouBset,  U  Transformisme,  c  pp. 
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dirftctlon.  Entre  la  limite  microscopique  et  la  vraie  limite 
mol^culaire,  il  y  a  place  pour  des  permutations  et  des 
combinaisons  infinies. 

Seule,  la  loi  de  Tespece  nous  fait  comprendre  pourquoi 
il  y  a  Evolution  dans  un  sens  voulu. 

C'est  toujours  la  verification  de  c^tte  grande  regie 
du  monde  organist:  simplicity  du  moyen,  multiplicite 
des  eflfets. 

Dans  ses  itudes  sur  le  diveloppement  du  cerveau, 
Gratiolet  a  donn6  un  dementi  formel  aux  opinions  Avolu- 
tionnistes  ^  II  a  6tabli  que  les  formes  de  Tembryon  ont 
un  rapport  admirable  avec  les  formes  futures ;  en  un 
mot  qu'i  toutes  les  epoques,  Vhomme  se  devine;  mais  ce 
sont  des  faits  que  nous  exposerons  plus  tard  en  examinant 
certaines  theories  se  rattachant  k  revolution  intellec- 
tuelle. 

Comme  conclusion,  chaque  cellule  embryonnaire  se 
developpe  suivant  son  esp^ce.  L'etre  superieur  parcourt 
bien  des  phases  analogues  k  celles  parcourues  par  Tetre 
inferieur,  ce  qui  ne  prouve  pas  que  Vetre  in/drieur  se 
transforme  en  etre  superieur,  mais  bien  que  Viire 
superieur  est  soumis  comme  Vetre  infirieur  aux 
lois  generates  de  la  vie. 

D6s  Torigine  de  celle-ci,  la  prteccupation  de  I'etat 
d^finitif  est  marquee  dans  la  nature.  Les  poumons.existant 
longtemps  avant  la  naissance,  bien  qu'ils  ne  doivent 
servir  qn'apres,  difiFerencient  d6jk  radicalement  le  foetus 
des  mammif^res  de  celui  des  poissons  et  dimontrent  que 
la  respiration  par  ^change  des  gaz  contenus  dans  les 
deux  liquides,  le  sang  de  la  m^re  et  celui  du  foetus,  n*est 
qu*ub  6tat  transitoire  ^. 

^  Anatomie  du  syst^me  nerveux,  p.  248. 
<  Joueset. 
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Compl^tons  notrepensSe  et  concluons. 

Chaque  animal  et  chaque  celliUe  possedent  d  toutes 
lesperiodes  de  leur  evolution  Us  caracteres  de  leur 
espece. 

A  ce  sujety  il  n'est  pas  inutile  de  vous  donner  la 
mesure  de  Thonnetete  scientiflque  d'Haeckel. 

A  la  page  242  de  la  premiere  edition  de  VHistoire  de 
la  Creation^  nous  trouvons,  dans  trois  figures,  Toeuf  de 
riiomme,  du  singe  et  du  chien,  avec  un  grossissement  de 
100  et,  k  la  page  248,  dans  trois  figures  juxtapos^es, 
Tembryon  du  chien,  du  poulet  et  de  la  tortue.  La  res- 
semblance  des  deux  series  de  figures  est  complete  ^ ;  mais 
voilk  que  Tidentit^  se  retrouve  jusque  dans  la  place  et  la 
forme  des  points  de  rep^re,  dans  la  longueur  des  petits 
traits  qui  relient  les  lettres  aux  figures.  En  d'autres 
termes,  c'etaient  trois  cliche  dela  mSme  gravure  matrice. 

Ce  proems  hardi  a  6te  aussitdt  stigmatisS  par  le  pro- 
fesseur  Rutimeyer. 

Loin  de  se  r^tracter,  Haeckel  se  contente  d*entasser 
centre  le  professeur  Rutimeyer  les  injures  les  plus 
deplacies. 

La  cinquieme  Edition  de  VHistoire  de  la  criation  re- 
produit  bravement  et  sans  changement  aucun,  si  ce  n'est 
qu'ils  sont  accompagn^s  de  deux  figures  nouvelles,  les 
dessins  destines  k  d^montrer  TidentitS  de  forme  dans 
Tembryon  du  chien  ou  de  Thomme  comme  dans  celui  du 
poulet  et  de  la  tortue.  La  tortue  et  le  chien  sont  copies  de 
I'atlas  de  Bischofi';  Tembryon  humain  est  de  Ecker.  Seu- 
lemeut,  ce  sont  des  copies  aux  allures  tr^s  d^ag^eset  les 
liberty  prises  sont  telles  qu'elles  favorisent  I'identit^ 
d^ir^. 

^  P.  Becker,  Vn  Duel  Dcknoiniste^  1877. 
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Ainsi,  rembryon  du  ebien  a  chez  Haeekel  la  partie 
frontale  de  la  t&te  3  millimetres  1/2  plus  longue  que  ohez 
Bischoff,  et  rembryon  humain  la  montrede2  millimetres 
plus  courte  que  cbez  Ecker :  elle  est  en  meme  temps 
retrecie  de  5  millimetres  par  la  proeminence  exag^r^e  de 
Tceil.  En  guise  de  compensation,  la  queue  de  Tembrjon 
humain  est  portee  au  double  de  longueur  de  Toriginal. 

Le  professeur  Plaff,  d'Erlangen ,  et  Karl  Semper ,  de 
Wurzbourg,  YHaekelisme  dans  la  zoologie,  ont  relev6 
ces  falsifications.  Heeckel  ne  leur  a  jamais  r^pondu,  sauf 
par  des  injures  dans  la  preface  de  la  troisi^me  Edition  de 
son  A  nthropogSnte.  G'est  alors  que  His,  ayec  une  patience 
toute  allemande,  reprenant  une  k  une  toutes  les  preuves 
allegu^es  en  faveur  de  Tidentite  supposSe  des  embryons, 
etablit  que  cette  identity  n'existe  pas  et  que  d^s  le  com- 
mencement de  revolution  les  differences  sent  conside- 
rables ^ 

On  se  demande  quelle  confiance  on  pent  avoir  dans  un 
savant  qui  ne  recule  pas  devant  I'emploi  de  pareils 
moj  ens  1 

La  morpholoffle  eonflri|ie'4.»elle  les  doctrines  de 
revolution  on  cellee  de  Teep^ce  ? 

La  morphologic  nous  enseigne  que  dans  les  diflferentes 
especes  d'une  meme  classe  les  divers  organes  sont 
analogues.  Ainsi  sont  construits  sur  le  mSme  type  le 
membre  superieur  de  I'homme,  le  membre  anterieurdela 
taupe,  la  jambe  du  cheval,  la  nageoire  du  marsouin, 

1  En  Franee,  il  n*y  a  qu'k  comparer  les  figures  de  l*embryoi]  humaio 
donn^e  par  Hseckel  avec  celleB  du  dictionnaire  encyclopMiqUA  dm 
Bciences  ra^dicalea  pour  constater  Vinorme  diffirence  ou  la  repr^n- 
tation  de  Tembryon  du  poulet  aui  diflterents  jours  avec  les  planches 
remarquables  de  l^atlas  de  MathiM  IHival, 
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Talle  de  la  chauve-souris  pour  prendre  lea  exemples  de 
Vauteur  anglais. 

Nous  ne  pouvons  penser,  dit  Darwin,  que  Thomologie 
des  OS  dans  le  bras  du  singe,  la  jambe  ant^rieure  du 
chevaU  etc . ,  soit  sp^ialement  utile  k  ces  animaux,  nous 
pouvons  s&rement  (safely)  attribuer  k  Th^diti  ces 
particularity  de  structure. 

Ceux  qui  se  rangent  k  Thypoth^se  de  la  crtotion  ind^ 
pendante  doivent,  dit-il,  conclure  qu'il  a  pla  au  crteteur 
de  construire  tons  les  animaux  et  toutes  les  plantes  de 
chaque  grande  classe  sur  un  plan  uniforme ;  mais  ce  n'est 
pas  Ut  une  ecoplication  scierUifique  ^ 

En  science,  persojine  ne  dit>  meme  ceux  ^ui  admettent 
un  crSateur,  cela  est  parce  que  cela  aplu  auoriateur^ 
mais  cela  est  parce  que  cette  chose  est  en  rapport  avee 
les  lois  du  monde  organique  ou  inorganique.  Dans  la  cas 
pr^nt,  I'analogie  du  squelette  d^montre  une  fois  de 
plus  cette  loi  naturelle :  simplicity  des  moyens^  muW- 
plicitd  des  effets. 

Mais  8*11  y  a  analogic  entre  le  membre  supiriaur  de 
riiomme,  ant^rieur  des  mammiftres,  en  somme  un  le^er 
tUilisS  pour  la  prehension,  la  marche,  la  nage,  le  vol,  le 
fouillement  du  sol,  etc.,  quelles  differences  profondes 
entre  rhum^rus  de  la  taupe,  celui  de  Thomme  et  celui  du 
marsouin,  et  pourquoi  vouloir,  parce  que  tous  ces  etres 
ont  un  mSme  levier,  les  faire  descendre  les  uns  des 
autres  malgrd  les  autres  caract^res  dissemblables  qu'il 
faudrait  au  mains  discuter. 

^  Darwiu,  Loc.  c  et  p.  513. 
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L,a  perslstance  d'or^anes  rudimentalres  conflrme- 
t-elle  la  doctrine  de  revolution  on  celle  de  I'es- 
p^ce  7 

Les  organes  rudimentaires  se  retrouvent  frSquemment 
cbez  les  v^g^taux  comme  chez  les  animaux.  Le  veau, 
avant  sa  uaissance,  presente  k  la  m&choire  sup^rieure 
des  dents  qui  ne  perceront  jamais.  Pour  Darwin,  ces 
dents  sont  la  signature  d*un  ancetre  commun ;  on  congoit 
difficileraent  dans  Tespece,  avec  la  th6orie  du  perfection- 
nement  indifini,  comment  d*ua  ancetre,  muni  de  deux 
raugees  de  dents  k  la  machoire  superieure,  une  k  la 
machoire  inferieure,  est  provenu  un  animal  n'en  ayant 
qu'une  rang^e  k  la  m&choire  inferieure,  ce  qui  est  une 
cause  considerable  d'inferioritA,  les  jeunes  veauxs*^tran- 
glant  plus  dune  fois  en  ayalant  des  pommes  qu*ils  ne 
peuvent  ecraser. 

De  ce  fait  que  le  canard  oflfre  k  son  bee  des  rang6es  de 
lamelles  qui  lui  servent  k  filtrer  Teau  et  la  boue,  de 
meme  que  la  baleine  a  des  fanons  pour  flltrer  Teau  qui 
contient  les  poissons  qui  serviront  k  son  alimentation,  y 
a-t-il  lieu  d'etablir  une  parente  entre  la  baleine  et  le 
canard  et  vouloir  que  Tun  soit  issu  de  Tautre?  N*est-il 
pas  beaucoup  plus  simple  pour  Tesprit,  beaucoup  plus 
logique,  de  reconnaitreque  chaque  organe  est  approprii 
it  la  fonction  qu'il  doit  remplir  conform6nient  it  Thar- 
monie  uhiverselle  de  la  nature.  Apr^s  ces  diverses 
preuves,  examinons  le  mdcanisme  meme  du  trans- 
formisme  qui  aurait  lieu,  cVapres  Darwin,  par  la 
selection  ndlurelle  et  la  lutte  pour  V existence,  et 
ddfinissons. 

Le  rdle  de  la  selection 

Que  font  les  ^leveurs  dans  la  selection  ?  lis  choisissent 
des  reproducteurs^  afin  de  pefp^tuer  des  vari^t^s  utiles 
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ou  agr&tbles  k  rhomme,  parune  nourriture  et  des  condi- 
tions speciales,  an  milieu  desquels  Tisolement  tient  une 
place  preponderante.  C'est,  dit  Darwin,  p.  31,  €  la 
baguette  magique  au  moyen  de  laquelle  Thomme  pent 
appeler  i  la  vie  les  formes  et  les  modules  qui  lui  plaisent. » 

Mais  cette  puissance  cr^trice  de  Tbomme  a  des  bornes. 
Pratiquee  depuis  les  temps  les  plus  recul^s  par  lesanciens 
Egyptiens  et  les  Cbinois,  la  selection  du  pigeon  n'a  donn3 
que  des  varietes  de  Tesp&ce  pigeon,  vari^tes  infiniment 
£6condes  entre  elles  et  reproduisant  de  temps  k  autre  par 
atavisme  la  couleur  et  quelques-uns  des  caracteres  de 
I'espece  souche :  le  bizet  ou  pigeon  de  roche  ^ 

La  selection  naturelle,  aid^  des  seules  forces  de  la 
lutte  pour  Texistence,  pourrait-elle  remplacer  Vosuvre 
intelligente  des  eleveurs  ?  Precisons  bien  les  conditions 
n6cessaires  pour  la  formation  d'une  nouvelle  vari6te : 
apparition  spontanee  d'une  variation  cbez  un  animal^ 
choix  pour  les  reproductions  subs6quentes  des  individus 
qui  o£frent  cette  variation  au  plus  haut  degr^,  enfln, 
isolement  absolu  de  la  vari^t^  nouvelle. 

Qui  oserait  soutenir  que  dans  la  nature  les  ani^ 
maux  et  les  vegetauw  feront  ce  choix  que  reussissent 
d  peine  les  Eleveurs  perseverants  et  les  habiles  hortir 
culieurs  ? 

Ce  serait  la  lutte  pour  I'existence,  dit  Darwin ,  ou  mieux 
la  persistance  des  plus  aptes  qui  donnerait  ce  beau 
rSsultat. 

Cette  loi  qui  explique  la  limitation  du  nombre  des 
individus  dans  une  esp^ce  animale  ou  vigitale,  est  loin 
de  nous  donner  la  raison  des  transformations. 

En  effet,  quel  est  le  r&le  de  Televeur  ?  U  consiste  k 
reporter  sur  un  caract^re  qui  lui  convient  /^  force 
i  Danrln, 
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ateugle  do  VMriditi.  Quand  il  marie  ensemble les  p^res 
et  les  fiUes,  les  freres  et  les  soBurs,  que  fait-il  ?  sinon 
oono«[itrer  les  forces h^r^ditaires  et  en  accroitre  I'^ergie. 
Dans  le  monde  organique,  aussi  Men  que  dans  le  monde 
inorganique«  Vhomme  iniervieni  avec  son  intelligence 
et  sa  volontS;  il  dirige,  amoindrit^  netUralise  ou  exalte 
O0rtainei  forces.  Par  celk  m6me,  t7  modi  fie  la  rSsul- 
tante  q%Ceid  produite  la  liberation  de  ces  forces  et 
obtient  des  oombintisons  qui  lui  appartiennent  en  propre 
et  que  la  nature  ne  saurait  r^ser,  quelque  temps  qu'on 
lui  aooorde. 

Yoilk  comment  I'homme  cr^e  ces  races  extremes  : 
cyprins  dor^,  fruits,  legumes,  dont  r^quivalent  ne  s*est 
jamais  renoontri  k  T^t  sauvage,  aii  dire  mftme  de  ceux 
qui  proclament  la  toute  puissance  de  la  nature  ^ 

DAs  que  Thomme  cesse  de  veiller,  ceux-ci  retombent 
sous  Tempire  des  lois  gen^rales  et,  plus  tls  sont  except 
tionnels,  plus  vite  ils  r^trogradent. 

Blchapp^  k  nos  voli^res,  le  pigeon  retourne  au  bizet 
d'autant  que,  le  culbutant^  le  pigeon  paon  ou  k  queue 
relev^d,  races  factices  cre^  par  Thomme,  ne  pouvant 
fuir  leurs  ennemis  ail6s  sonty  par  le  fait,  bien  infS- 
rieurs  d  leur  atetU  dans  la  lutte  pour  Vexistence. 

La  lutte  pour  Vexistence  et  la  selection  agissant 
en  ditruisant  tout  individu  qui  se  distingue  de  ses  freres, 
contribue  i  Tuniformisation  de  Tesptee*. 

Les  arbres  fruitiers  retrouvAs  libres  par  Van  Mons 
dans  les  Ardennes,  le  pigeon  marron  des  falaisesd'Angle- 
terre,  les  pores  sauvages  d*Amerique,  les  chiens  des 

^  De  Qaatrefages  moDtre  on  nouvel  exemple  dans  le  cerf  de  Corse  et 
d*Afi^i4ue« 
*  De  Qualrefages. 
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Pampas  sont  autant  d'exemples  d'un  retour  imparfait  au 
type  primitif 

Darwin  nous  dit  bien :  toute  esp^  nouvelle  com- 
mence par  une  vari^  nouyelle  qui  transmet  k  sea  des- 
cendants ses  caract^res  exoeptionnels  et  constitue  une 
race  destin^e  k  s'isoler  plus  tard  phjsiologiquement. 

Mais  alors*  et  Darwin  le  constate  lui-meme,  comment 
n*7  a-t-il  pas  un  seul  cas  de  croisement  infScond  entre 
races  animates. 

Quelle  est  la  cause  qui  favorise  cette  f^nditd  de 
races?  C'est  la  domesticitd,  ripond  Darwin.  La  fteon- 
diti  est  loin  d'etre  le  r^sultat  de  la  domestication,  t^moin 
r^I^phant  qui  devient  inf^cond  d^s  qu'il  est  domestique 
et  la  plupart  des  anitnaux  sauvages  de  nos  contr^es  sont 
dans  le  mSme  cas.  Qui  mettra  un  terme  k  la  f^condite 
entre  races  et  isolera  physiologiquement  une  espece  ? 

€  Les  espdces,  dit  Darwin,  ne  devantpas  leur  st4rilit4 
mtUuelle  k  Taction  accumulatrice  de  la  selection  natu<^ 
relle  et  un  grand  nombre  de  considerations  nous  montrant 
qu*elles  ne  la  doivent  pas  davantage  k  un  acte  de  creation , 
nous  devons  admettre  que  celle-ci  a  d(i  naitre  incidem- 
ment  pendant  leur  lente  formation  et  se  trouve  li^  k 

^  jSchopenhaudr,  Le  Monde  eomme  volontS  et  comme  reprieen-^ 
tation^  i.  Ill)  p.  85S.  —  Vie  d0  I'espdce :  1^%  amants  parlent  en 
termee  paih^tiqueB  de  lliannonie  de  leurs  dmee,  mais  cette  harmonie 
D*e8i  autre  chose,  k  fin  de  compte,  que  cette  convenance  r^iproque  de 
leur  nature  d'aesurer  la  perfection  de  Tdtre  k  engendrer.  —  Plus  la 
force  muBCulaire  manque  k  un  homme,  plus  il  recherche  la  Tigueur 
dans  la  femme.  Dans  un  homme  petit,  la  preference  pour  les  femmes 
griudM  sera  d*auiaut  plus  prononc^  quMl  sera  issu  lui-m^me  d*un 
p^  dc  haute  taille  et  que  Tinfluence  maternelle  seule  Taura  f^it  rester 
petit.  La  repulsion  qu*une  grande  femme  ^prouve  pour  les  hommes 
de  haute  taille  r^sulte  au  fond  de  cette  intention  de  la  nature  d^^yiter 
la  ettetioti  d*une  race  trop  (prande  si  les  forces  que  cette  femme  f  out 
l«i  tmism«ttre  loat  ioiuCQsabtes  k  lui  assurer  uni  longue  ti#. 
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quelque  modification  inconnue  de  leur  organisme.  » 

Pourquoi  devons-nous  admettre  cela  dans  VinUret 
de  la  thiorie  de  Darwin  ?  Pourquoi  devons-nous 
accepter  un  accident  corame  donnant  naissance  au 
caractere  de  supSriorite  qui  engendre  les  races? 
Pourquoi  devons-nous  encore  accepter  un  deuxi^me  acci- 
dent pour  isoler  celles-ci  et  parachever  les  espfeces? 

Toujours  Taccident,  toujours  I'inconnu  et  la  n^cessit^ 
de  feire  des  actes  de  foi  i  chaque  instant  et  de  consi- 
d6rer  comme  d6montr6s  des  faits  contraires  4  ceux  que 
nous  pouvons  verifier  chaque  jour. 

Sans  doute,  il  y  a  longtemps  que  certains  poissons  proli- 
feres  auraient  rempli  la  mer  si  tons  leurs  oeufs  se  d^velop- 
paient,  et  quelques  esp^ces  aoimales  auraient  de  meme 
envahi  toute  la  terre  si  rien  ne  venait  borner  leur  exces- 
sive f6condit6.  Mais  cela  prouve  Tharmonieuse  propor- 
tion qui  a  toujours  existe  dans  la  nature :  la  loi  de  mort  k 
c&ti  de  la  loi  de  vie. 

Dans  une  espftce,  si  un  ou  plusieurs  individus  se  trou- 
vent  douis  d'une  variation  avantageuse  k  leur  existence, 
ils  auront  plus  de  chance  de  survivre  et,  par  consequent, 
de  se  propager. 

Mais  de  ce  que  les  loups  les  plus  agiles  auront  plus  de 
facility  4  trouver  leur  proie,  4  fuir  leurs  ennemis  et  par 
centre  k  se  propager,  s'en  suit-il  qu'ils  auront  cr6e  une 
race  nouvelle  ? 

Mettons  meme  qu*4  cette  agilit^  k  la  course  ils  aient 
une  augmentation  de  certains  muscles  de  leurs  cuisses 
qui  leur  donne  une  superiority  sur  les  autres  loups,  au 
bout  de  deux  ou  trois  generations,  faut-il  admettre  que 
cette  supiriorite  sera  conserv^e  par  h6redite,  que  ces 
loups  ne  se  croiseront  plus  avec  la  variety  souche  dont 
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ils  derivent?  C'est  la  le  contraire  de  ce  qui  s* observe 
dans  la  nature. 

Pour  risoudre  ce  probl^mederisoleraent,  on  a  suppos6 
les  migrations  et  les  grands  cataclysmes  ? 

Or,  il  est  conforme  aux  lois  des  migrations  que  tous 
les  individus  d'une  esp^ce  eraigrent  ensemble  et  alors  la 
lot  de  croisement  des  races  ritablit  V^quilibre.  Quant 
aux  grands  cataclysmes,  ils  arrivent  juste  pour  rem- 
placerl'^leveur  intelligent;  faut-il  supposer  encore  que 
dans  Texemple  precedent  ils  auront  pr^cisement  sipar^ 
les  loups  k  plus  grosses  cuisses  des  autres  ?  Voili  un 
cataclysme  bien  judicieux ! ! ! 

Mais  on  argue  des  milliers  de  sidles  I  Accumulez  des 
vari6t6s  pendant  des  si^cles,  vous  ferez  des  vari^tAs,  mais 
non  des  espices ;  accumulez  sur  une  palette  des  milliers 
de  couches  comprenant  toutes  les  variStes  de  rouges, 
vous  aurez  des  roses  et  des  grenats  k  Tinfini,  mais  jamais 
dejaunes^ 

Bien  mieux,  la  persistance  des  plus  aptes  n*est  pas  le 
fait  constant  dans  la  nature.  Le  vent  ou  les  insectes  qui 
dispensent  le  pollen  aux  fleurs  femelles  choisissent-elles 
les  plus  belles.  La  femelle  dans  les  animaux  chotsira- 
t-^lle  le  pltis  beau  ?  Et  lemale  le  plus  fort  ^cartera-- 
t^il  le  plus  faible  fVhistoive  du  chien  de  rue  estli  pour 
nous  montrer  Timpuissance  de  la  selection  naturelle  A 
cr4er  de  belles  races. 

Voulez-vous  maintenant  vous  reporter  k  Texemple  du 
casse-noix  et  dela  charbonniere,  choisipar  M.  deQuatre- 
fages  comme  un  specimen  du  peu  de  fonderaent  des  hypo- 
th^s  transformistes. 

Qu'est-ce  qui  suggere  k  Darwin  la  pensie  d'une 
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filiation  f  La  possibilite  que  V une  des  espScei  prenne 
goUt  d  une  nourriture  pariiculiere,  et  cda  sert  en 
quelque  sorte  de  point  de  depart  et  eiplique  la  modifi- 
cation du  bee. 

Celle-ci,  par  correlation  de  croissanoe,  entraine  la 
modification  des  pattes. 

Mais  le  probleme  est-il  r^solu  ?  Ne  faut-il  pas  grandir 
le  corps  dans  la  proportion  du  moineau  au  geai,  modifier 
Torganisation  interne  du  squelette,  le  plumage,  les  cou'- 
leurs?  Peut-on  regarder  cette  filiation  comme  probable? 

Pourquoi  nepas  inlervertir  leproblime  et  donner 
le  casse-noix  comme  ancetre  de  la  m^sangef 

Le  casse-noix  habited'ordinaireles  montagnesplant^es 
d'arbres  risineux  dont  il  recherche  les  graines.  II  est 
souvent  chass^  par  les  rigueurs  du  froid  et  le  manque  de 
nourriture ;  il  descend  &tigu^  vers  les  plaines ;  on  peut 
Tapprocher  k  port^e  de  b&ton.  Au  point  de  vue  6yo1u* 
tionniste,  n'est-il  pas  possible  que  dans  ces  migrations 
forces  quelques  individus  se  soient  laiss^s  sMiuire  par  la 
douceur  du  climat.  N'ayant  plus  k  ouvrir  les  c6nd8 
r^sistants  des  sapins,  leur  bee  se  sera  en  partie  atrophia 
par  suite  du  d^faut  d'exercice.  La  correlation  de  crois^ 
sance  aura  entratnS  la  reduction  des  pattes  et  des  piedsi 
et  par  suite  Toiseau  aura  perdu  ses  instincts  grimpeurs. 

La  diminution  de  la  taille  est  d'ailleura  aussi  pos^ 
sible  que  I* augmentation.  Enfin,  Tinstinct  quipousse 
la  charbonnidre  k  s*attaquer  k  des  graines  dont  la  duret^ 
semble  d^fier  sa  faiblesse,  serait  dans  cette  hjpoth^  un 
de  ces  traits  purement  h^reditaires  admis  par  Darwin ; 
esp^ce  de  certificats  d'origine  qui  attestent  chez  les  des- 
cendants modifi^  ce  que  furent  les  ancdtres.  La  meta- 
morphose du  casse-noix  en  mesange  est  done  tout  aussi 
possible  que  la  metamorphose  inverse.  Aucun  Darwiniste 
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serieux  ne  peut  con  tester  la  le^itimit^  de  ces  conclusions. 
GommeDt  se  fier  k  ces  g^n^logies  si  s^duisantes  qui 
conduisent  k  regarder  indifferemment  le  m§me  6tre 
comme  aieul  ou  comme  petit-fils. 

Yoici  ensuite  Texemple  choisi  par  Darwin,  This- 
toire  de  la  Girafe.  Quelle  sArie  d'hypothAses ! 

Aussi,  il  faut  d'abord  supposer  une  succession  de 
famines  calcul6e  de  mani^re  &  conserver  les  individus 
qui  ont  le  cou  allong^  et  k  tuer  tous  les  individus  qui 
ne  sont  pas  dou^s  de  cet  avantage,  car,  remarquez,  il 
doivent  tons  etre  d^truits,  sans  quoi  ils  meleront  leur 
sang  arec  les  animaux  k  long  cou  et  empecheront  la 
Tariation  tUile  de  s'accentuer. 

BeuonSme  supposition.  —  L'ataYisrae  ou  loi  de  I'h^- 
r6dit6  ne  fera  rien  pendant  les  annies  d'abondance  qui 
suirront  les  annees  de  famine  pour  ramener  le  type  d  ce 
qu'il  ^tait  (Tabordy  d'autant  plus  que  la  n6cessit6  de 
prendre  desfeuilles  61ev6e8  n'existera  plus  et  que  les 
animaux  pourront  broiiter  k  terre  comme  leurs  ancetres. 

TroisiSme  supposition.  —  La  vari6t6  en  question 
aura  suffisamment  nourrie  par  les  feuilles  des  arbres 
pendant  un  certain  nombre  de  famines  pour  prendre 
Taccroissement  constate  du  cou.  Admettons  toutes  ces 
hypoth^s  ;  on  aura,  je  le  reux  bien,  un  animal  a  long 
cou,  mais  il  faudra  encore  r harmonic  de  la  tSte^  des 
membreSy  de  la  queues  etc. . .;  de  sorte  que  la  cause 
qui  fait  allonger  le  cou  aurait^ussi  modifi^  tout  le  reste 
en  proportion  pour  faire  cet  ensemble  bien  rAgulier  dans 
toutes  ses  parties  qu*on  appelle  la  girafe. 

L'origine  des  ruminants,  d'aprte  Herbert  Spencer, 
suppose  au  moins  sept  hypotheses. 

Premi^rement.  —  Que  che«  des  animaux  de  mSme 
eiptee  les  una  mflchent  beaucoup  leurs  aliments,  les 
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autres  les  machent  peu ;  k  la  rigueur,  cela  est  possible. 

Deiujciemement.  —  Que  ceux  qui  ne  les  machent  pas 
ont  du  mdri/cerisme,  maladie  qui  consiste  en  ce  que  les 
aliments,  apr^s  avoir  avails,  peuvent  Stre  ramenes 
dans  la  bouche  pour  etre  maches  k  nouveau. 

Troisiemement.  —  Que  ces  animaux  habitent  ua 
oasis  ou  la  nourriture  vient  k  manquer. 

Quatriemement.  —  Que  cette  faculty  d'indigestion 
(quality  negative  au  plus  haut  titre  et,  entre  parentheses, 
contraire  au  perfectionnement)  se  transmet  h^r^ditaire- 
ment. 

Cinquiemement.  ^  Qu'elle  augmente  de  generation 
en  g^niration,  sans  jamais  etre  arretie  par  des  croise- 
ments  avec  des  individus  moins  gourmands  et  non 
atteints  de  maladie. 

Sixiemement,  —  Que  ces  estomacs  malades,  c'est-i- 
dire  k  elements  alteres,  engendrenti  lalongue  un  nouveau 
typed'estomac  parfait  et  normal,  bien  conditionne  comme 
I'estomac  des  ruminants. 

Sepliemement.  —  Que  des  individus  malades  surm- 
verity  ce  qui  est  contraire  k  toutes  les  lois  de  la  nature. 

Mais  toujours,  comme  pour  la  girafe,  en  supposant 
que  celk  edt  kik  possible,  il  faudrait  que  cette  indiges- 
tion chronique  etablit  la  coexistence  des  parties,  car, 
dans  le  ruminant,  il  n  y  a  pas  que  I'estomac,  il  y  a  un 
ensemble  de  caracteres,  les  dentSy  les  pieds,  etc.  Tout 
cela  qui  se  serait  modifle  par  une  premiere  indigestion. 

Ceci  me  rappelle  le  fait  suivant  qui  se  passa  k  Sainte- 
Anne  pendant  que  j'avais  Thonneur  d'Stre  Tinterne  de 
M.  Magnan :  un  agr^gS  de  F^cole  de  raedecine  vint  nous 
presenter  un  jour  des  cerveaux  de  cretins  et  microc6- 
phales  et  nous  parla  d'arret  dans  revolution.  Le  cerveau 
d'un  cretin,  disait-il,  est  un  cerveau  non  compl&tement 
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d^elopp^,  tenant  le  milieu  entre  le  cerveau  du  singe  et 
le  cerveau  de  Thomme.  Le  cretin  en  est  restS  d  la  phase 
des  singes  anthropoides, 

II  n*y  avait  qu'une  objection  malheureuse  pour  la 
theorie,  objection  resultant  des  recherches  sp^ciales  de 
M.  Magoan,  c'est  que  le  cerveau  du  cretin  est  un  cer- 
veau malade  presentant  des  zones  de  d^^nerescence  grais- 
seuse  et  que  ce  cerveau  ne  pent,  en  aucune  fagon,  gtre 
assimile  k  un  cerveau  de  singe  normal  ou  les  cellules 
nerveuses  sont  saines,  encore  moins  au  cerveau  d'un 
foetus  ou  d*un  enfant  normalement  constitu^s. 

II  ne  me  reste  plus,  aprfes  ces  quelques  exemples,  qu'i 
passer  en  revue  quelques-unes  des  objections  auxquelles 
Darwin  et^es  61^ves  n'ont  point  repondu. 

L.a  selection  peut-elle  expliquer  la  persistance 
des  ^tres  Inf^rieurs  ? 

Comment,  a-t-on  dit,  si  tons  les  etres  vivants,  grdce  kla 
selection,  ont  la  faculte  de  se  perfectionner,  existe-t-il 
toujours  des  araibes,  des  vers  de  terre  et  nombre  d'autres 
etres  infferieurs?  Nous  avons  vu  la  reponse  de  Darwin. 
Voili  ce  que  Mathias  Duval  ajoute : 

€  Cette  question. . .  pourquoi  ilexiste  encore  des  Stres 
inferieurs  ;  force  k  rappeler  que  le  r^ne  animal  ne 
pent  exister  sans  le  r^ne  vegetal,  qui  fournit  la  nour- 
riture  aux  9/10  de  ses  representants.  EUe  amene  aussi  k 
rappeler  que  Vdquilibre  des  choses  veut  que,  de  meme 
les  animaux  inferieurs  subsistent  k  c6te  des  formes  sup6- 
rieures  pour  lesquelles  elles  sont  une  condition  d'exis- 
tence,  puisque  la  plupart  du  temps  ils  leur  servent  de 
pMure^  » 

1  Matbias  Duval,  p.  639. 
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Ainsi,  M.  Duval  admet  que  la  cause  de  Texistenee  des 
v^g^taux  est  la  n^essit^  de  fournir  la  nourriture  aux 
animaux,  ce  qui  est  une  cause  finale  par  excellence^. 
Quant  k  cet  Squilibre  des  chases  qui  sert  k  expliquer  la 
persistance  des  etres  inferieurs  et  Tharmonie  du  monde 
organist,  il  suppose,  ce  me  semble,  I'existence  d*un  Stre 
supSrieur  qui  I'a  ^tabli  et  qui  le  maintient,  ou  alors  que 
signifle-t-il? 

L.a  selection  expllque-t-elle  Texlstence  des  nentres 
chez  les  abellles  et  ehez  les  fourmis  ? 

Darwin  trouve  que  la  r^ponse  est  insurmontable  si  on 
Tapplique  k  Tindividu ;  mais  elle  disparait  si  en  se  rap- 
pelle  que  la  selection  s'applique  k  la  famille  (1.308). 

II  ajoute  qu*on  pourrait  produire  des  bo8u£3  k  cornes 
longues  en  unissant  des  taureaux  k  des  vacbes  qui  ont 
celte  meme  disposition,  et  cependant,  dit-il,  aucun 
hoeuf  ne  pent  propager  son  espece.  Puis  il  cite 
Texemple  d'une  variety  de  giroflees  doubles  annuelles 
dont  les  fleurs  sont  absolument  steriles,  mais  qui  portent 
quelques  fleurs  simples  et  fteondes  pour  la  reproduction 
de  cette  vari6t6, 

Le  premier  exemple  est  mal  choisi,  Tunion  de  taureaux 
et  de  vaches  k  longues  cornes  produisant  des  veaux  de 
meme  espece  qu'eux;  mais  c'est  Tindustrie  humaine  qui 
fait  des  boeufs  avec  ces  veaux.  II  n  y  a  done  aucun  rap- 
port k  itablir  entre  le  boeuf  et  les  neutres  de  fourmis  qui 
naissent  steriles. 

Pour  le  deuxiime  exemple,  il  y  a  bien  une  ing6nieuse 
comparaison,  certainement  il  y  a  ressemblance,  mais  ce 

1  Jousset. 
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ii*e8t  pas  une  explioatiou  et  cela  n*est  point  une  riponse 
klsL  question. 

Comment  en  vertu  des  principes  fondamentauw  de 
la  tMorie  persistent  les  neiUres,  la  selection  s'appli- 
quant  seulement  k  des  variations  utiles,  transmissibles 
par  hSr6dit6? 

L'existence  des  neutres  ^chappe  done  k  la  pr^tendue 
selection,  k  la  loi  qui  sert  de  base  a  la  theorief 

Yoiciy  d'aiUeurs,  comment  Darwin  assimile  la  sterility 
&  tputd  autre  structure  un  peu  anormale : 

«  Je  ne  Tois  aucun  obstacle,  dit-il,  k  ce  que  T^lection 
ait  pu  produire  un  tel  etat  de  choses,  si  de  telles  especes 
avaient  vteu  k  Tetat  social  et  quHl  eut  Ste  avaniaget^v 
d  la  communatUS  quun  cer*tain  nombre  d'individus 
naquisMent  capables  de  travailler,  mais  incapables 
de  se  reproduire.  > 

Pour  nous,  nous  ne  voyons  aucun  obstacle,  au 
contraire^  Darwin  affirmant  ici  une  possibilite.  Tout  est 
possible  dans  une  thdorie  de  Vher^ditd  qui  se  trouTe  k 
affirmer  ici  le  contraire  de  Vh4r6dit4. 

Quel  est  le  propre  de  ThirMite  ?  Mettre  et  accumuler 
dans  les  produits  les  caraoteres  des  parents.  Ici,  il  y  a 
quatre  formes  differentes:  abeilles  ouvriere,  male 
femelle,  nevire,  et  deux  sont  incapables  de  se  repro- 
duire. * 

«  Les  premieres  colonies  ou  ils  ont  apparu,  dit  Darwin, 
ayant  mieux  prosp^ri  que  les  autres,  les  m^res  qui  les 
aTaient  produites  auront  transmis  k  leurs  descendantes 
la  faculty  de  donner  naissance  k  des  Stres  semblablas. 
Cette  faculty,  accumulAe  par  la  selection,  a  amen6  T^tat 
de  choses  actuel.  La  selection  aura  meme  choisi  parmi 
les  neutres  les  petites  variations  accidentelles  et  les  aura 
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mSme  plus  caract^ris^es,  d'oi  deux  castes  d'ouvriires 
steriles  diflfArentes  Tune  de  Tautre.  » 

Comment  alors  la  lutte  pour  I'existence  et  la  selection 
sont-ils,  d'apr&s  Darwin  lui-meme,  des  fails  absolument 
indipiduels  ? 

Si  leur  action  se  fait  par  vole  d*hdrSdttS  continue^ 
comment  agirait-elle  sur  des  neutres  que  rien  ne  relie 
entre  eux  ? 

La  f(6condit6  ininterrompue  des  p&re  et  mere  devrait 
sans  cesse,  en  vertu  de  la  loi  d'hSrSditd  pos4e  par 
Darwin^  tendre  k  effacer  la  neutrality  des  enfants.  Pour 
le  besoin  de  la  cause,  Darwin  est  oblig6  d*adraettre  une 
action  analogue  k  celle  de  Thorticulteur  et  d'assimiler 
ces  forces,  sans  lien,  sans  cohesion  aucune,  k  cette  ^tude 
judicieuse  du  jardiriier  qui  combine  et  dirige  tout  vers 
un  but  riflechi. 

C'est  forcer  par  trop  les  analogies  quand,  quelques 
pages  plus  haut,  on  admettait  que  I'acctdent  setU  6tait  la 
cause  des  modifications  dans  une  race.  Ici,  la  nature  agit 
par  accident,  li,  elle  fait  les  choses  intelligemment 
avec  precision  et  suretd.  Que  de  contradictions  Darwin 
nous  demande  d'admettre,  et  celi  coup  sur  coup. 

La  selection,  en  defaut  sur  ce  point,  explique-t-elle 
mieux  Texistence  des  poissons  61ectriques  et  des  insectes 
phosphorescents  ? 

Ces  appareils  merveilleux  se  trouvent  chez  des  pois- 
sons et  des  insectes  d'esp^ces  et  de  families  tres  diflfe- 
rentes  et  que  rien  ne  relie.  Darwiii,  p.  216,  pose  le  pro- 
bl^me  sans  chercher  k  le  r6soudre. 
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La  selection  explique-t-elle  le  d^Teloppement  des 
instincts  chez  l*abeille  et  la  fourmi  ? 

Darwin  n'essaye  meme  pas  de  dMnir  Tinstinct :  <  D 
serait  aisi,  dit-il,  de  d^montrer  qu'oD  comprend  ordinal- 
rement  sous  ce  terme  plusieurs  actes  intellectuels  dis- 
tincts,  p.  276;  plus  loin,  p.  277,  11  semble  dire  que 
Tinstinct  est  une  habitude  her^ditaire. 

<  Les  changements  d'habitude  ou  d'instinct  se  trans- 
metlent  par  heredity  chez  les  animaux  domestiques, 
p.  280. 

»  Exemple :  Des  fourmis  ayant  enlev6  les  larves  d'une 
esp6ce  voisine  pour  leur  nourriture,  un  certain  nombre 
de  ces  larves  itant  venues  i  6clore,  et  ces  fourmis 
d'esp^ces  diff6rentes  les  ayant  aldies  dans  leur  travail, 
Tidte  de  s'emparer  des  larves  des  especes  voisines  pour  en 
faire  des  esclaves  s'est  developpeeet  ainsi  estn6  Tinstinct 
qui  fait  dela  formica  rubescens  et  de  la  formica  san-- 
guinea  des  especes  esclavagistes  !  » 

L'abeille  d^veloppe  dans  la  construction  de  ses  alveoles 
un  art  qui  etonne  les  math^maticiens.  D'apr^s  Darwin, 
on  trouve  les  rudiments  de  cet  instinct  chezle  bourdon  et 
la  guepe.  Ce  sont  des  variations  du  meme  instinct  perfec- 
tionne  qui  sontarrivees  par  la  selection  aux  constructions 
admirables  des  abeilles,  et  celles-ci,  d'aprfes  la  theorie, 
devenant  plus  aptes  k  la  lutte  pour  Texistence,  devront 
prosperer  plus  que  les  especes  voisines  : 

P  Si  rinstinct  esclavagiste  etait  n6  chez  les  fourmis  de 
la  manidre  qu*indique  Darwin,  pourquoi  les  deux  seules 
especes  formica  sanguinea  et  formica  rubescens  sont 
elles  esclavagistes?  Pourquoi  cette  id6e  de  faire  des 
esclaves  n'est-elle  venue  qu'd  ces  deux  especes  ? 

2*  Si  Tart  de  construction  des  abeilles  n'est  autre  que 
celui  des  bourdons  perfectionnis  ?  Pourquoi  toutes  les 
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esptees  voisines  en  sont-elles  resides  au  mSme  point  ? 
Pourquoi  la  perfection  de  Tabeille  ne  lui  a-t-elle  pas 
assur6  la  superiority  absolue  sur  les  especes  infe- 
rieures  ?  Pourquoi,  en  un  mot,  dans  notre  pays  le  bour- 
don, la  guepe,  le  frelon  sont-ils  incomparahlement  plus 
nombreux  que  Vabeille  sauvage  ?  Tout  autant  de  con- 
tradictions avec  les  principes  fpndamentaux  de  revo- 
lution. 

Cette  confusion  de  Darwin  provient  de  ce  qu'il  ne  tient 
pas  compte  de  la  difference  profonde  qui  existe  entre 
I'intelligence  et  Tinstinct ;  6tablissons  done  la  ligne  de 
demarcation. 

Chez  les  irisectes  priv^s  de  cerveau,  I'instinct  existe 
seul,  c'est  un  mouvement  r^flexe,  c'est-i-dire ;  qu'une 
impression  6tant  ressentie,  le  mouvement  se  produit  fata- 
lement  et  tou  jours  le  meme. 

L'intelligence  de  Thomme  lui  permet  de  perfection ner 
des  instincts  qui  existent  naturellement  cbez  les  ani- 
maux,  mais  il  ne  pent  creer  des  instincts  nouveaux.  II 
refidplus  ferme  V arret  du  chien  couchant,  mais  il  ne 
fera  jamais  arreter  un  chien  courant  de  race  pure, 
l>arce  que  cet  instinct  ne  lui  est  pas  naturel ;  c'est  un 
reflexe  dont  il  est  incapable. 

Intelligence  et  instinct  sont  done  en  raison  inverse, 
ainsi  que  nous  esperons  le  dSmontrer  plus  loin. 

L'intelligence  est  perfectible,  Tinstinct  est  imperfec- 
tible. 

Depuis  qu'il  y  a  des  fourmis  et  des  abeilles,  les  ruches 
et  les  fourmillieres  sont  gouvemees  par  les  memes  lois 
absolues.  Si  done  Tinstinct  est  imperf edible  I'explica- 
tion  de  Darwin  s'ecroule. 
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JLa  selection  naturelle  ne  propage  pas  toiyburfi ' 
des  variations  utiles  k  I'espece* 

Darwin  pose  cet  axiome :  «  La  selection  naturelle  ne 
pent  determiner  chez  un  individu  une  conformation  qui 
lui  soit  plus  nuisible  qu'utile^  car  elle  ne  pent  agir  que 
pour  son  bien  p.  221 .  » 

Pourquoi  alors  avoir  done  certains  insectes  et  certains 
oiseaux  de  couleurs  eclatantes  qui  les  designent  d  leurs 
ennemis?  Pourquoi  avoir  donne  au  cerf  ce  bois  rameux 
qui  le  gene  dans  sa  faite  k  travers  le  taillis  ?  Pourquoi 
avoir  donne  au  requin  une  bouche  qui  le  force  k  se 
retourner  sur  le  dos  pour  saisir  sa  proie?  Et  Taiguillon 
de  Tabeille  qui  reste  dans  la  blessure  et  cause  la  mort  ? 

Enfin,  terminons  ce  long  expose  par  une  objection  que 
Darwin  s'est  faite  lui-merae  (p.  181). 

Si  les  esp^ces  derivent  d'autres  esp^ces  par  des  degres 
insensibles,  pourquoi  ne  rencontrons-nous  pas  d'innom- 
brables  formes  de  transition?  Pourquoi  tout  n'est^l  pas 
dans  la  nature  k  I'etat  de  confusion?  Pourquoi  les 
esp^ces  sont-elles  si  bien  d^flnies? 

Si  le  transformisme  etait  vrai,  en  effet,  nous  devrions 
rencontrer  d'innombrables  formes  de  transition  ehtre 
les  esp^ces. 

Voici  la  r^ponse  que  se  fait  Darwin : 

Les  variet6s  interm^diaires  sont  fatalement  ditruites 
par  Tespece  souche  et  par  Tespfece  nouvelle  qui,  6tant 
superieure,  doit  d^truire,  dans  la  lutte  pour  Texistence, 
Yesfbce  de  transition. 

Admettons  cetle  hypotheses  mais  alors  Tespice  de 
transition  doit  d6truire  Tespice  souche  par  la  meme 
raison.  ^ 
\     A  ceUt,  Darwin  rSpond  que  cette  esp^ce  de  transition 
^  occupe  une  zone  tr^  ^oite  entre  Tespdce  souche  et 
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Tesp^ce  nouvelle,  que  les  representants  en  sontpeu  nom- 
breux. 

Qu'en  sait'il ?  Cast  une  deuxi&me affirmatioa.  Admet- 
tons-Id  encore !  Alors,  elle  est  en  contradiction  avec 
toute  sa  theorie,  ce  n'est  plus  lentement  que  se  font  ses 
transformations,  mais  dans  un  laps  de  temps  rapide  ! 
Nous  voili  revenus  aux  transformations  brusques  de  De 
Maill6. 

Mais  comment,  si  on  ne  trouve  pas  dans  lemonde  orga- 
nist actuel  des  representants  de  ces  transformations,  n'en 
trouve-t-on  pas,  tout  au  moins,  dans  les  couches  gtologi- 
ques,  dans  ce  fameux  arbre  giologique,  preuve  de  revo- 
lution ? 

Alors,  Darwin  se  dirobe,  comme  Hseckeletde  Hoernes 
aprts  lui.  C*est,  dit-il,  qu'une  si  petite  partie  de  la 
surface  du  globe  a  et6  exploree,  au  point  de  vue  g6olo- 
gique,  qu'on  n'a  pas  trouve  de  forme  intermidiaire  I 
Ainsi,  on  a  dtcrit  des  milliers  et  des  miUiers  d'espfeces 
fossiles  et  prtcistment  on  n*a  pas  trouvt  un  seul  type  de 
transition.  C'est  vraiment  etonnant ! ! ! 

Aussi,  nous  avons  le  droit  de  conclure. 

La  sMection  artificielle  est  un  art  tout  puissant,  mais 
qui  n*a  rien  k  faire  avec  le  transformisme^  puisqu'il  ne 
crSe  que  des  varietds. 

La  selection  naturelle  n'existe  paSy  les  conditions 
de  la  selection  lui  faisant  dtfaut. 

Ni  choix  possible  des  reproducteurs,  ni  isolement  des 
varietds  produites. 

Le  terme  de  selection  est  inapplicable. 

Quant  k  la  lutte^pour  I'existence  ou  persistance  du 
plus  apte>  elle  explique  la  conservation  des  especes  et 
limite  le  nombre  des  individus  dans  chaque  esp^ce,  mais 
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elle  est  absolument  impuissante  d  produire  des 
especes  nouvelles. 

Et  Yoilk  pourquoi  Huxley,  le  grand  naturaliste 
anglais,  ecrit :  <  J'accepte  la  theorie  de  Darwin  sous  la 
reserve  que  Ton  fournira  les  preuves  que  des  especes 
physiologiques  peuvent  6tre  produites  par  le  croisement 
selectif  »  et  d'ailleurs,  <  si  Thomme  pouvait  creer  une 
esp^ce,  il  resterait  k  demoatrer  que  la  nature  peut  en 
faire  autant  par  les  forces  naturelles.  > 

Pour  terminer  la  deuxifeme  partie  de  ce  long  travail, 
voici  un  r^sum^  d*aprte  une  etude  de  M.  de  Quatrefiages, 
parue  en  1889,  des  modifications  profondes  que  les  Aleves 
de  Darwin,  35  ans  apres  la  publication  de  la  th^rie  du 
maitre,  ont  apportees  k  ses  idees,  modifications  telles  que 
le  transformisme  est  d^j^,  en  1891,  completement  trans* 
forme. 


M.  Romanes  a  public  un  ouvrage  important  sur  les 
facult^s  intellectuelles  des  animaux.  Favori  et  commensal, 
de  Darwin,  pendant  14  ans,  il  s'est  livr^  k  T^tude  du 
darwinisme  et,  pendant  la  plus  grande  partie  de  ce 
temps,  il  a  eu  le  privilege  de  discuter,  avec  Darwin  lui- 
meme,  toute  la  doctrine  de  revolution 

M.  Romanes  avait  d^couvert  un  certain  nombre  de 
points  faibles  dans  les  arguments  invoquis  par  le  maitre 
en  faveur  de  sa  theorie  de  la  selection  naturelle.  II  en 
vint  k  etre  convaincu  qu'une  ou  plusieurs  causes  autres 

1  Phytiological  tdeotion  an  cMitionnal  suggestion  on  the 
origin  of  species  by  G,  Romanes^  linean  Society  Journal ,  vol.  IX, 
1886,  p.  337.  —  De  Quatrefages,  Journal  des  Savants,  aoCit  et  sep- 
t«mbre  1889* 
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que  la  selection  naturelle  et  tout  aussi  gSn^rales  avaient 
du  avoir  leur  rdle  dans  la  production  des  esp^ces. 

Ce  mouvement  s'est  accentuA  en  Angleterre  de  telle 
sorte,  dit  M.  Romanes,  qu'il  serait  impossible  de  trouver 
un  seul  naturaliste  travailleur  qui  pense  que  la  survi- 
vante  des  individus  les  mieux  adaptes  sufflse  pour  expli- 
quer  tous  les  ph^nomSnes  de  la  formation  des 
especes. 

Get  auteur  fait  k  la  conception  de  Darwin  trois  objec- 
tions qu'il  qualifie  de  capitales. 

V  U  reproche  k  sa  th6orie  de  m6connaitre  les  diflE&- 
rences  existant  entre  les  espices  naturelles  et  les  variitis 
domestiques  (races)  au  point  de  vue  de  la  fertility,  k  la 
suite  des  croisements ; 

2**  II  fait  observer,  avec  le  professeur  Fleming  Jenkin, 
qu'une  variation  commengante  doit  necessairementdispa- 
raitre  par  suite  du  libre  croisement  des  indivitlus  chez 
qui  elle  est  apparue  avec  ceux  qui  ne  la  pr^sentent  pas. 
II  ajoute,  avec  le  professeur  Mivart,  qu'une  variation 
commengante  ne  saurait  encore  etre  utile  et  que,  par 
consequent,  elle  ne  pent  donner  prise  d  la  selection 
naturelle. 

3°  Enfln,  M.  Romanes  oppose  k  son  maitre  ce  fait 
que,  sans  meme  tenir  compte  de  la  st^rilit^  des  croise- 
ments entre  espAces  voisines,  les  caracteres  qui  servent  a 
distinguer  ces  especes  les  unes  des  autres  sont  tvhs  fre- 
quemment,  sinon  habituelleraent,  insigniflants  au  point 
de  vue  de  Vutilitd. 

La  premiere  objection  fut  opposee  tout  d*abord  par  De 
Quatrefages  k  Darwin,  et  Tauteur  anglais  essaya  une 
r6])onse  avec  assez  peu  de  conviction  et  de  pr^ision  pour 
que  son  principal  el  eve  reproduise  contre  son  maitre  les 
arguments  du  savant  frangais. 
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M.  Romanes  raconnait  que  les  races  d*ane  mSme 
esp^  domestique  sent  ficondes  entre  elles  et  que  les 
esp^ces  naturelles  ne  le  sont  pas.  Toutefois,  il  fait  k 
Darwin  la  concession  d'admettre  qu'un  certain  nombre 
d'esp^es  sauvages  croisees  entre  elles  se  sont  montrtes 
fertiles  k  tous  les  degres  et  que,  par  consequent,  la  dis- 
tinction entre  la  race  et  Tespece  consid^ree  k  ce  point  de 
vue  n'est  pas  absolue,  quoique  gSnSralement  vraie. 

De  Quatrefages  signale  sur  ce  point  une  erreur.  U  a 
passe  en  revue  tous  les  fails  invoques  par  Darwin  ten- 
dant  k  montrer  que  dans  quelques  cas  des  especes  sauvages 
ou  domestiques  peuvent  se  coraporter  comme  des  races. 
De  cet  examen  minutieux,  il  resulte  clairement  que  les 
unions  entre  races  de  la  raeme  espece  ne  sont  pas  seu- 
lement  immediatement  fertiles ;  elles  produisent,  en 
outre^  des  metis  aussi  aptes  k  se  reproduire  entre  eux 
que  les  parents  euco-memes  et  qui  transmettent  la 
memefaculteaux  generations  suivantes,  si  bien  qu'il  n'est 
peut-etre  pas  d'exploitation  rurale  ou  Ton  ne  trouve 
quelques-unes  de  ces  races  metisses,  animale  ou  v^getale, 
s'entretenant  par  elles-meraes  comme  le  font  les  races 
parentes  et  pr^sentant  le  melange  de  certains  caractferes 
erapruntes  aux  deux  races  qui  leur  ont  doun^  naissance. 

II  en  est  tout  autrement  des  unions  entre  especes, 
lors  meme  que  ces  espftces  sont  aussi  voisines  que  Vkne  et 
lecheval;  il  se  produit  alors  une  creation  d'hyhrides 
infSconds.  Si  la  ficondite  est  conservee,  le  retour  aux 
types  k  peine  mentionni  par  Darwin  ne  tarde  pas  k  inter- 
venir.  C*est  la  loi  que  nous  apprennent  Tobservation  et 
Texperience ;  Tobservation  remontant  presque  aux  en- 
gines de  rhistoire ;  rexi)6rience  portant  sur  une  foule 
d'animaux  et  de  plantes. 

Li  meme,  est  Texplication  de  Tordre  constant  que  Ton 
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voit  r^ner  dans  toutes  les  flores  et  les  faunes^  depuis  les 
plus  anciens  temps  geologiques  jusqu*4  nos  jours,  et  dont 
Texistence  aurait  evideraraent  impossible  si  les 
esp&ces  avaient  pu,  ne  fut-ce  que  de  temps  k  autre,  se 
croiser  commeles  races. 

M.  Romanes  a  emprunte  sa  seconde  objection  k  un 
travail  de  M.  Fleming  Jenkin,  dont  il  citeun  passage.  Le 
professeur  d'Edinbourg  suppose  qu*4  la  suite  de  quelque 
naufrage  un  blanc  inergique  et  intelligent  a  seul  aborde 
uneile  habitee  par  des  n^gres,  qu'il  y  est  devenu  roi  et  a 
donne  naissance  k  un  certain  nombre  de  mulMres. 
Ceux-ci  auront  h6rit6  en  partie  de  ses  qualit^s  physiques 
et  morales,  mais,  kleur  tour,  ils  s'uniront  k  des  negresses 
et  il  en  sera  de  meme  de  leurs  descendants.  A  chaque 
generation,  Finfluence  du  sang  blanc  diminuera^  et  cer- 
tainement  la  population  enti^re  de  File  ne  deviendra  ni 
blanche,  ni  meme  jaune. 

Nous  Savons,  en  eflfet,  que  le  r^sultat  du  croisement 
unilateral  est  de  ramener  assez  vi teles  m^tis  au  type  de 
la  race  qui  fournit  seule  les  reproducleurs,  M.  Jenkin 
conclut  que  les  choses  ne  peuvent  que  se  passer  de  meme 
dans  les  esp^ces  animales  et  veg6tales. 

Quelque  avantage  que  poss^de  une  variSt^  isol^e,  le 
croisement  Ubre  doit  necessairement  absorber  et  faire 
disparaitre,  au  boutd'un  assez  petit  nombre  de  genera- 
tions, les  caract^res  qui  la  distinguent. 

II  n'en  est  pas  ainsi  suivant  Darwin,  dont  Romanes 
cite  les  paroles  que  jerisume :  «  Toute  variit^  nouvelle 
est  d*abord  locale,  mais  si  les  caracteres  qu'elle  apporte 
en  naissant  lui  donnent  un  avantage  quelconque  dans  la 
lutte  pour  Texistence,  elle  s'6tend  de  proche  en  proche, 
luttant  en  conqu^rant  du  terrain  aux  frontieres  de  son 


habitat  sur  les  individus  qui  n*ont  pas  subi  cette  trans- 
formatioa  avantageuse.  » 

Romanes  repond  que,  pour  quMl  en  soit  ainsi,  il 
serait  necessaire  que  la  meme  modification  eut  apparu 
k  la  fois  sur  un  tr^s  grand  nombre  dlndividus.  Or, 
cela  ne  peut  avoir  lieu  d'apr^s  la  thiorie  meme.  11 
conclut  que  la  selection  naturelle  est  incapable  d'ex- 
pliquer  Torigine  des  especes. 

La  troisieme  objection  que  notre  auteur  oppose  k  son 
maitre  est  tir^e  de  I'inutilite  des  caracteres  specifiques , 
objection  des  plus  graves.  En  eflfet,  dans  la  th^orie  de 
Darwin,  la  selection  ne  conserve  et  ne  dAveloppe  que  les 
variations  accidentelles  capables  d'assurer  a  Vindi^ 
vidu  un  avantage  quelconque  d  ses  concurrents  dans 
laluttepour  V existence.  Or,  Timmense  majorite  des 
caract^res  specifiques  est  manifestement  sans  utilite, 
Malgr^  sa  sagacite,  Darwin  n  a  pu  signaler  qu'un  petit 
nombre  d'exceptions,  et  la  seule  r6ponse  qu*il  adresse  k 
ceux*  qui  lui  objectent  ce  fait  g^n^ral,  c'est  que  ces 
caractdres  en  apparences  inutiles  peuvent  n6anmoins 
avoir  dfes  le  present,  ou  avoir  eudansle  passe,  quelque 
utilite  que  nous  ne  savons  pas  d^couvrir.  M.  de  Romanes 
trouve  avec  raison  cette  r^ponse  insuffisante  et  n'a  pas 
de  peine  k  le  prouver  (p.  343). 

Ciomme  conclusion,  il  devient  evident  que  la  selection 
naturelle  n'est  pas  une  th6orie  de  Torigine  des  especes. 

II 7  a  d^jk  20  ans  que  Quatrefages  avait  ecrit :  «  La 
lutte  pour  Texistence  et  la  selection  naturelle  sont  essen- 
tiellement  des  agents  d'adaptation.  Loin  d'entrainer  les 
individus  dans  la  voie  des  variations,  elles  n'ont  pour  but 
que  de  les  uniformiser  de  plus  en  plus,  dStruisant 
fatalement  tout  individu  infdrieur  A  ses  frires. 
Ainsi  s'etablit  et  se  conserve  Tuniformite  si  remarquable 
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•dans  r immense  majority  desesptees  sauvages  et  qui  ne 
laisse  habituellement  place  qu'aux  traits  individuels  et 
a  quelques  rares  varietes  bient6t  disparues. 

Si  le  milieu  change,  il  est  clair  que  les  conditions  de 
Vadaptation  ne  Uront  plus  les  memes.  La  selection 
s'accomplissant  dans  des  conditions  diflFiferentes  produira 
forceraent  des  resultats  plus  ou  moins  distincts  des  pre- 
miers. L'organisme  variera  done  jusqu'^i  ce  que  Thar- 
monie  soit  retablie,  mais  ce  resultat,  une  fois  obtenu,  la 
lutte  pour  Texistence  et  la  selection  reprendront  inivi- 
tablement  leur  r61e  priraitif,  qui  est  depousser  4  la^^aW- 
lite,  k  Vuniformit4.  EUes  auront  ainsi  fa^onni  des  races 
naturelles ;  elles  n'auront  pas  pour  cela  donni  naissance 
k  des  espfeces. 

En  soutenant  que  la  selection  naturelle  n'est  qu*un 
agent  d'adaptation,  r^diflcememe  dela  th^rie  de  Darwin 
est  sap6  par  sa  base.  • 

Or,  c'est  pr6cis6ment  Topinion  de  Karl  Vogt,  qui 
raisonne  sur  ce  point  corame  M.  de  Quatrefages. 

Le  professeur  g6nevois  a  6te  un  des  disciples  de  la 
premiere  heure.  Dans  ses  Legons  sur  V Homme,  p.  560, 
il  a  ecrit :  «  II  n'existe  pas  la  moindre  difference  entre  les 
races  et  les  esp^ces.  »  II  refit  I'^tude  des  divers  types 
(Kliybrides  que  nous  avons  signales  et  en  iliminant  les 
faitsmanifestementapocryphes  et  les  experiences  incom- 
pletes, il  s'efforga  de  montrer  qu*au  moins  certaines 
especes  peuvent  se  croiser.  M.  de  Quatrefages  a  repris 
tous  ces  exemples  etsurtout  Vcegilops  ovata  et  lefroment 
qui  donneraient  lieu  k  une  nouvelle  espece  de  bl6 ;  le 
bombyx  cinthia  et  le  b,  arundia  engendrant  une 
-nouvelle  espece  de  vers  k  soie ;  le  bouc  et  la  brebis  pro- 
duisant,  par  croisement,  un  by  bride  fecond  tres  utilis6 
au  P6rou  et  au  Chili,  etc.,  etc... 
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Le  naturaliste  fran^ais  prouva  que  dans  tous  les  cas 
la  loi  de  retour  k  Tun  ou  Tautre  des  types  ancestraux, 
male  ou  femelle,  etait  la  rfegle. 

Mais  tandis  que  Darwin  parle  de  10,000  ans  au  moins 
pour  qu'une  transmutation  ait  lieu  d'une  esp^ce  dans  une 
autre,  Karl  Vogt  admet  un  temps  relativement  tres 
court,  se  basant  sur  ce  que  nos  animaux  domestiques, 
transportes  en  Amerique,  se  sont  modifies  d'une  mani^re 
remarquable  souvent  au  bout  d'un  tr^  petit  nombre  de 
generations  sous  Tinfluence  du  milieu. 

Voici  les  paroles  de  Darwin,  Origine  des  especes, 
traduction  Moulini^,  p.  151 :«  On  ne  peut  pas  attribuer 
une  grande  importance  k  Taction  directe  et  definie  des 
conditions  ext^rieures.  » 

Voici  celles  de  Vogt,  p.  226  :  «  On  peut,  dans  un  cer- 
tain sens,  dire  que  les  conditions  exterieures  causent  non 
seulement  la  variabilite  mais  qu'elles  comprennent  aussi 
la  selection  naturelle,  car  ce  sont  elles  qui  d^cident  de  la 
variete  qui  doit  suivre.  » 

De  Quatrefages  etablit  Taction  du  milieu  comme  Vogt; 
avec  Romanes,  il  lui  d^nielepouvoir  de  donner  naissance 
i  des  especes.  Le  milieu  a  seulement  le  pouvoir  de 
fagonner  les  races. 

Vogt,  tout  en  reconnaissant  les  perfectionnements 
acquis  par  Tensemble  des  etres  organises  depuis  les  temps 
paliozoiques,  fait  observer  que,  s'il  y  a  eu  des  types 
progressifs,  il  en  a  existe  aussi  de  stationnaires  et  de 
retrogrades  sous  Tinfluence  des  conditions  d'existence  ou 
de  milieu. 

II  a  montr6  le  r61e  du  parasitisme  qui  degrade  un 
organisme  * ;  d'autre  part*  «  tout  developpement  pr6do- 

1  Congres  de  Lillet  3e  session,  1875. 
*  Introduction,  p.  11. 
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minant  d*uii  organe  ou  d*un  groupe  d'organes  doit 
nicegsairement  avoir  pour  consequence  TarrSt  de  d^ve- 
loppement  ou  menie  la  regression  des  autres  oi^anes.  » 

Vous  voyez  combien  grave  pour  la  doctrine  de  Darwin 
est  Tapplication  de  ces  principes  qui  nous  conduisent  k 
admettre  des  formes  secondaires  degradies,  succedant  k 
des  formes  plus  ileVees.  Prenant  comme  exemples  les 
anthozoaires  et  les  hydromeduses il  les  considere 
comme  autant  d'etres  issus  de  formes  libres  et  flottantes, 
et  fait,  en  renversant  toutes  les  genealogies  Darwinistes, 
accepter  pour  grand-p^res  les  Stres  que  Ton  avait  consi- 
d6r6,  comme  les  petit-fils,  et  reciproquement. 

Apres  divers  exemples  tir^s  des  fossiles,  notamment 
des  trilobites,  il  conclut  ainsi  ^ :  €  On  sera  bien  force 
de  remanier  et  de  renverser  completement  presque  tons 
les  arbres  phylog^niques  qu'on  nous  a  pr^sent^s  jus- 
qu'i  present  comme  le  dernier  mot  de  la  science  et  du 
Darwinisme  en  particulier.  On  sera  forc6  de  reconnaitre 
que  les  animaux  moins  compliqu6s  doivent  leur  exis- 
tence k  une  longue  s^rie  de  transformations,  de  ritrogra- 
dations  peut-etre,  si  Ton  veut  employer  ce  mot  impropre, 
et  qu'ils  doivent  constituer  les  termer  flnaux  et  non  les 
souches  des  series  phylogeniques,  arbres  g^nSalogiques, 
d'autre  part,  dit  du  Bois  Reymond,  qui  ont  aux  yeux  de 
la  science  k  peu  pr^s  autant  de  valeur  qu'en  ont  aux 
yeux  de  la  critique  historique  les  arbres  gen6alogiques 
des  biros  d'Homere. 

Exemple :  Apris  avoir  dit  que  les  animaux  sont  pro- 
bablement  sortis  de  quatre  ou  cinq  formes  primitives, 
Darwin  ajoute :  «  L'analogie  me  conduirait  k  faire  un 

1  Comptes  rendtu  de  VAcad^miedes  Sciences,  1883. 
<  Quelques  hdrSsie*  DarwinUte*^  1886,  p.  486* 
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pas  de  plus  et  k  croire  que  tousles  animaux  et  les plantes 
descendent  d'un  prototype  unique  ^  » 

Hseckel,  acceptant  cette  donnie,  tout  en  Tappliquant 
aux  deux  regnes  organiques,  la  pousse  jusqu'aux  conse- 
quences les  plus  extremes. 

Vogt  a  proteste  de  bonne  heure  contre  cette  mani^re 
de  voir.  II  rejette  d'abord  la  generation  spontanee :  €  La 
formation  d'etres  organiques,  aux  d^pens  d'une  matiere 
primitive,  est  encore  aujourd'hui  en  dehors  du  domaine 
de  I'observation  et  de  Texperience*.  >  II  conclut  en 
disant^:  «  Dans  mon  opinion  on  ne  pent  nier  les  diffe- 
rences fondamentales  dans  le  plan  de  structure  des 
animaux,  ni  les  rattacher  les  uns  aux  autres.  > 

A  I'arbre  de  vie  admis  par  Darwin,  Vogt  substitue  un 
bosquet,  peut-etre  une  forfetcomposeed'arbresdifferents. 
Le  regne  animal  n'est  plus  une  famille  n'ayant  qu'uu 
seul  ancetre  premier  dont  on  pent  esperer  tracer  la 
g^nealogie,  comme  Hceckel  a  tent6  de  le  faire.  II  se  com- 
pose de  series  de  families  en  nombre  indetermin^, 
distinctes  et  isolees  les  unes  des  autres  depuis  Vorigine 
des  choses.  II  est  Evident  que  cette  conception  nouvelle 
enleve  k  sa  doctrine  une  bonne  part  de  ce  qu'elle  avait 
de  grandiose  et  de  seduisant  ^. 

Au  nombre  des  lois  formulas  par  Darwin,  se  trouve 
la  loi  de  divergence  en  vertu  de  laquelle  les  descendants 
d'une  vari^te,  qui  s'est  detach^e  d'une  esptee  pr^existante, 
vont  en  s'61oignant  toujours  de  plus  en  plus  du  type  de 
cette  esp^ce. 

Dans  sa  sixi^me  Edition,  Darwin  admet  la  possibility 

1  Origines  des  espdces,  507. 
*  Lee,  8ur  Vhomme,  p,  502. 
«  P.  616. 

4  De  Quatrefages. 


de  la  convergence,  mais,  comme  celle-ci  est  en  contra- 
diction absolue  avec  la  loi  dont  11  itablit  Timportance 
pour  la  constitution  des  esptees  et  des  genres*,  11  ajoute : 
«  II  serait  Incroyable  que  les  descendants  de  deux  orga- 
nismes,  aprfe  avoir  primltiveraentdiflFere  d'une  maniere 
raarquante,  convergent  ensuite  d'assez  pr<fes  pour  que 
leur  organisation  d'ensemble  approche  de  Tidentiti.  > 

Dans  la  note  lue  au  Congr^  de  Lille,  Vogt  montre 
comment  le  gast^ropode^  le  crustac^  et  la  r^die  ne  sont 
pas  seulement  d^grad^s  par  les  consequences  du  parasi- 
tisme.  Une  fois  parvenus  k  I'etat  adulte,  lis  sont  de  plus 
si  bien  rapprochis  morphologiquement,  qu'on  les  a  pris 
egalement  pour  des  vers  ayant  d'etroites  affinites  jus- 
qu'au  moment  ou  Ton  a  connu  la  forme  de  leurs  larves. 
€  Et  pourtant,  ditjustement  Vogt,  ils  sont  primitivement 
eloignes  les  uns  des  autres,  plus  que  I'homme  n'est 
eloign^  du  poisson  > 

La  paliontologie  a  foumi  k  Vogt  de  nouveaux  argu- 
ments k  Tappui  de  son  opinion  ;  Tetude  du  genre  cheval 
(Equus  caballtcs),  les  series  de  descendances  des  rumi- 
nants, des  chameaux,  des  cochons,  des  rhinoceros,  des 
carnivores,  lui  ont  constamment  donne  les  memes 
resultats.  Les  vieux  ancetres  se  ressemblent  moins  que 
les  derniers  de  leurs  descendants.  C*est  V oppose  de  tout 
ce  que  Darwin  a  dit  d  ce  sujet^. 

L'liistoire  des  chevaux,  envisag^e  au  point  de  vue 
transformiste,  presente  d'autres  enseignements  que  Vogt 
a  fait  ressortir. 

Darwin  avait  dit :  «  L'existence  d'esptees  voisines  ou 
representatives  dans  deux  points  donnes  implique  selon 

*  Origine  des  espioes,  p.  121. 

»  Congres  de  Lille,  p.  461. 

3  Ch^ma  de  VOrigine  des  especes^  p.  121. 
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la  th^rie  de  descendance  avec  modification,  que  les 
memes  formes  parentes  ont  habits  autrefois  les  deux 
regions  ^  > 

Pour  Vogt,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  esp^ces  qui 
varientd'un  continent  k  Tautre.  €  Les  ancetres  cheva- 
lins  existant  d'un  c6te  de  TOcean  n'ont  pas  engendre  les 
descendants  vivant sur lautre  rive *.  Tout arbre geiiealo- 
gique  est  errone,  dit-il,  si  les  conditions  imposees  par  la 
g^ographie  geologique  n'y  sont  respect6es.  » 

Ici  encore,  Tel^ve,  en  disaccord  avec  le  maitre,  n'he- 
site  pas  isubordonner  lath6orie  4  Tobservation. 

De  ces  difierentes  donnies,  C.  A  ogt  arrive  k  conclure 
que,  dans  leurs  efforts  pour  retrouver  les  traces  de  la 
communaute  de  descendance  et  creer  des  arbres  genealo- 
giques,  les  naturalistes  6volutionnistes  creent  une  clas- 
sification artificielle,  mettant  ensemble  des  groupes 
importants  qui,  tout  en  presentant  des  caracteres  com- 
muns  de  nature  a  les  rapprocher,  proviennent  cependant 
de  souches  bien  difierentes^. 

En  r6sum6,  Vogt  subordonne  la  selection  aux  condi- 
tions d' existence,  et  au  milieu ;  k  c6te  du  progres,  il  place 
la  degradation,  il  oppose  une  loi  de  convergence  a  la  loi 
de  divergence  et  de  caracterisation  permanente,  qui,  k 
elles  deux,  dominent  et  reglent  k  pen  pres  t^utes  les 
applications  de  la  theorie  de  Darwin. 

Enfin,  k  Vunite  originelle  des  etres  organises,  il  oppose 
nettement  la  muUiplicile  des  souches  primitives.  Aussi 
lui-meme  se  reconnait  herStique  relativeraent  k  la  doc- 
trine expos^  par  le  maitre. 

Pour  terminer  cette  etude  un  peu  longue,  permettez- 

^  Origine  des  etpeees,  p.  501. 
*  Revue  Bcienfiftque^  1886,  p.  483. 


moi  d'exposer  textuellement  la  conclusion  de  Timportant 
travail  de  M.  de  Quatrefages  sur  ce  point  ^ 

€  M.  Vogt,  dit-il,  a  rendu  aux  faits  Tautoriti  qui  leur 
appartient ;  il  a  subordonni  la  theorie  k  Tobservation,  k 
I'exp^rience.  Par  la,  il  est  entre  dans  la  voie  impos6e  de 
nos  jours  aux  vrais  savants.  C'est  lui,  ce  sont  les  trans- 
formistes  marchant  sur  ses  traces  qui  sauverontThonneur 
de  la  doctrine.  lis  en  ^carteront  de  plus  en  plus  <  les 
exag^rations  outr^es,  les  applications  mal  fond^s,  les 
conclusions  aventuries,  les  deductions  illogiques  que  Ton 
a  trop  souvent  voulu  imposer  comme  des  dogmes  irr^fu- 
tables'.  Us  serviront  ainsi  la  vraie  science.  Sans  doute 
leur  point  de  depart,  la  croyance  k  la  transmutation 
des  especes  est  errone.  Pourtant,  cette  erreur  meme  a 
conduit  M.  Vogt  et  conduira  ses  disciples  k  considerer 
les  ph^nomenes  k  un  point  de  vue  special  qui  peut  leur 
ouvrir  des  horizons  noiiveatuv.  Peut  etre  leur  arrivera- 
t-il  comme  k  Darwin,  qui  a  d(i  quelques-uns  de  ses 
travaux  les  plus  sirieux,  quelques-unes  de  ses  decou- 
vertes  les  plus  curieuses  et  les  mieux  prouvies,  d  la  foi 
qu'il  avait  en  sa  theorie.  » 

Toutefois,  cette  theorie  elle-meme,  attaqu^e  non  plus 
seulement  par  ceux  qui  se  refusent  a  admettre  la 
transmutation  organique,  mais  encore  par  des  trans- 
formistes  aussi  peu  suspects  et  aussi  autoris^s  que 
MM.  Vogt  et  Romanes,  ne  seremettra  probablement  pas 
des  coups  que  lui  ont  porte  ces  herStiques,  et,  malgr6 
ses  grands  merites  relatifs  qui  la  rendentdigne  d'occuper 
une  place  k  part,  elle  ne  tardera  pas  k  Stre  mise  an 
rang  des  conceptions  diverses  et  multiples^  par 

t  Idem,  p.  488,  Journal  des  Savants,  1889. 
*  HMsies  schn'.ifiques^ 
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lesquelles  on  s'est  efforce  vainementy  jusqu^icij  de 
lever  le  voile  qui  nous  cache  lorigine  des  espies. 

TROISIEME  PARTIE 
EVOLUTION  INTELLECTUELLE 

Apr^s  avoir  d^montr^  scientifiqueraent,  qu*au  point  de 
vue  organique,  il  6tait  impossible  d'^tablir  cette  transmu- 
tabilit^  des  especes  qui  permettrait  d'6difier,  avec  certi- 
tude (mit  sicherheit),  dit  HseckeP,  auquel  de  pareilles 
assertions  ne  content  rien,  vingt-et-un  degr^s  dans  son 
fantastique  arbre  g^nialogique,  il  nous  reste  k  examiner 
si,  dansl'^tudede  Tintelligence,  il  est  possible  d*6tablir 
une  comparaison  entre  Thomme  et  les  aniinaux  et  nous 
suivrons  sur  ce  terrain  les  idees  de  T^cole  d'anthropo- 
logie,  representee  par  de  Mortillet,  Hovelacque,  Letour- 
neau,  Lefevre,  etc. 

Nous  laissons  de  cote  les  animaux  inferieurs,  d'autant 
que  le  tableau  qui  nous  a  kik  pr^sente  est  fort  incoraplet ; 
c'est,  il  y  a  20  ans,  que  Ton  pouvait  parler  des  manifes- 
tations de  la  sensibilite  dans  Thydre  d'eau  douce  qui 
paraissait  alors  aux  derniers  degres  de  Techelle;  ces 
manifestations,  il  faut  aller  les  chercher  plus  loin  dans 
les  germes  microscopiques,  les  microbes,  niunis  de  cils, 
qui  leur  impriment,  comme  aux  infiisoires,  par  leurs 
vibrations,  des  vitesses  de  rotation  et  de  translation 
extraordinaires.  Chez  eux,  on  trouve  d6ji  les  premiers 
rudiments  de  la  sensibilite  et,  en  remontant  dans 

Ernest  Hseckel,  i^atuWi c^c  Schopfungeschichte^  auflage,  Ber- 
lin, 1810. 
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r^elle  des  Stres,  on  constate  que  cette  sensibility  est  de 
plus  en  plus  parfaite.  C!omme  je  vous  Tai  dit  dans  la  pre- 
c^dente  communication,  de  ce  fait  que  des  organismes 
ont  des  ressemblances,  il  est  contraire  aux  r^sultats 
expSrimentaux  de  condure  qu'ils  descendent  les  uns  des 
autresy  mais  il  est  conforme  k  I'observation  de  reconnattre 
du  plus  rudimentaire  au  plus  parfait  une  uniformity  de 
plan,  un  type  sur  lequel  viennent  se  greflfer  leurs  diverses 
nuxiiflcations. 

Uniti  de  plan  et  hamonie  justifiant  I'adage  de  saint 
Thomas  et  de  la  Scholastique,  repris  et  d^veloppe  par 
Leibnitz.  Natura  non  facit  saltus, 

Vhomme  et  F  animal.  —  Examinons  doncrapidement 
les  caract^es  de  ressemblance  dans  la  trame  organique 
du  syst^e  nerveux  de  Thomme  et  de  Tanimal,  puis 
nous  analyserons  le  langage  et  la  pens^  et  leur  mode  de 
fonctionnement. 

La  chimie  nous  montre  que  la  substance  c^r^brale  se 
compose,  pour  une  grande  part,  de  phosphate  de  chaux, 
^ment  existant  d'ailleurs  dans  divers  tissus. 

L'histoire  naturelle  classe  en  haut  de  T^helle  des 
dtres  les  animaux  les  plus  riches  en  syst^me  nerreux,  le 
groupe  des  vert^brSs.  Ceux-ci  poss^ent  une  s6rie  de 
vert&bres  emboit^,  determinant  entre  elles  une  cavite 
allong^  renfl^e  k  sa  partie  supSrieure,  par  I'^cartement 
des  vert&bres  modifi6es,  ainsi  que  Ta  etabli  Geoffroy 
Saint-Hilaire  d*une  faQon  qui  parait  positive. 

Le  cerveau  et  la  moelle  occupent  cette  cavity,  divis^ 
en  deux  parties :  cavity  cr&nienne  et  cavity  m6dullaire. 
Le  cerveau,  Torgane  de  la  pens^e,  lisse  dans  les  esp^ces 
inf^rieures,  se  couvre  de  sillons  de  plus  en  plus  ramifies 
4  mesnre  qu'on  se  rapproche  de  lliommo. 

Le  cerveau  du  singe  est,  apr^  celui  de  I'homme,  le 
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plus  riche  en  circonyolntions ;  mais  d^ji,  k  simple 
examen,  on  pent  se  rendre  compte  qu'il  est  beaucoup 
pltts  petit  chez  Tesp^  oii  il  atteint  son  plus  haut  degr^ 
de  direloppementy  mSme  compart  k  una  race  humaine 
iDfirieare;  que  les  saillies  des  circonvolutions  sont 
moindres,  les  seissures  moins  nombreuses  et  moins  pro- 
fondes.  En  outre,  la  partie  occipitale  est  prMominante 
chez  le  singe,  tandis  que  la  r^ion  frontale  acquiert  chez 
Thomme  le  maximum  de  saillie  et  d'importance  et  est 
susceptible  chez  certains  individus  qui  travaillent  beau- 
coup  de  prendre  une  extension  notable  ^  Chez  les  hallu* 
cin^  et  les  alidn^  dont  Titat  de  tension  intellectuelle  est 
inorae,  Luys  a  constat^  la  saillie  exag^r6e  de  quelques 
points  du  cenreau  (LobtUe  paracentral,  notamment). 

Mais,  chose  singuliSre,  tandis  que  la  scissure  perpen- 
diculaire  exteme  qui  coupe  la  partie  post^rieure  ou  occi- 
pitale du  cerreau,  est  k  peine  marquee  chez  Thomme ; 
eUeesttrte  developpto  chez  le  singe,  indiquant,  pour 
cette  r^ion  postSrieure  ou  sensitiye,  un  caract^re  de 
perlSBctionnement  que  nous  aurions  perdu,  disent  les 
^YOlutionnistes. 

Centres  moteurs  du  langage.  —  Au  microscope,  on 
constate^  en  certaines  places,  Texistence  de  groupes  de 
cellules  grlses  qui  constituent  les  centres  moteurs  et 
dont  le  nombre  est  encore  pour  Thomme  une  superiority 
ineontestte,  mais  aussi  une  sup^riorite  impossible  k 
acquMr,  puisque  jamais  aucune  experience  physiologique 
sur  le  sioge  n'a  permis  de  constater  mSme  un  rappro^ 
chement,  avec  les  centres  cellulaires  qui  portent  le  nom 

1  Voir,  i  ce  sujet,  le  travail  paru  dans  la  Revue  soientifique  1890, 
et  oiL  I'auteur  ezaminait,  d'aprds  les  empreintes  des  ohapeliers,  la 
eoofbrmstioB  da  crftne,  dans  toates  les  professioo"  n^ssittnt  on 
traniJ  intelleettel  soateira. 


de  centres  de  la  cecite  et  de  la  surdity  verbales,  centres 
de  Tagraphie,  etc...,  qui  servant  4  I'expression  du 
langage  articul^.  De  sorte  que  le  premier  anthropith^ue, 
homme,  qui  aurait  fait  un  dessin  sur  un  silex  quelconque, 
se  serait  trouve,  d'une  fa^on  absolument  extra  naturelle, 
doue  d'un  centre  cellulaire  qui  n'existe  pas  chez 
Tanimal. 

Horsley  et  Semon  ontbien  signal^  les  centres  corticaux 
des  nerfs  du  larynx,  mais  ces  centres,  n^cessaires  pour 
Tarticulation  du  cri,  ne  peuvent  etre  compart  aux  pr^ 
cedents. 

D'autre  part,  il  r&sulte  des  recherches  de  Gratioletque 
le  developpement  du  cerveau  du  singe  a  lieu  en  sens 
inverse  de  celui  de  Thomme,  les  circonvolutions  pos- 
tero-intirieures  se  diveloppant  les  premieres,  tandis  que 
ce  sont  les  antirieures  dans  lesquelles  on  voit  primiti- 
vement  se  dessiner  les  sillons  chez  I'homme. 

Gratiolet  conclut  ainsi :  «  A  aucune  epoquele  cerveau 
du  foetus  humain  n*est  absolument  semblable  k  celui 
d'aucun  singe;  il  en  dififere  d'autant  plus  que  Ton  se 
rapproche  du  moment  ou  ses  premiers  plis  apparaissent. 

€  Si  Ton  consid^re,  dit  Darwin,  deux  esp6cesanimales 
qui  derivent  d'un  progeniteur  commun,  quelque  diff6- 
rents  que  puissent  etre  les  individus  arrives  k  Tetat 
adulte,  ils  parcoureront  les  premieres  phases  de  develop- 
pement d*une  mani^re  tout  k  fait  semblable,  ces  phases 
primitives  similaires  constituant  le  fonds  d'heritage  qui 
leur  a  ete  legue  par  le  progeniteur  commun.  > 

Ainsi,  ce  developpement  inverse  serait  k  lui  seul  la 
ruine  de  toute  la  th^orie 

*  Anatomic  du  syst,  nervcux^  253. 

Le  profes^^eur  Testut,  de  Lyon,  a  conteste  cesdoonees  de  Graliolet; 
mais  le  professeur  Teslut,  dans  8a  Je^n  ioaugurale  de  la  FaculU  de 
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Chez  le  singe,  la  botte  osseuse  du  cerveau,  le  crane^ 
somble  un  appendice  de  la  face,  tant  celle-ci  est  massive 
et  tant  les  maxillaires  soot  d^veloppes. 

Chez  rhomme,  c'est  Vinverse  qui  existe,  mSme  avec  la 
proeroinence  faciale  des  races  iuferieures.  Chez  lui,  le  trou 
occipital  par  lequel  le  cerveau  se  continue  avec  la  moelle 
est  situ6  un  peu  en  arriere  de  la  base  du  cr&ne,  ce  qui 
favorise  la  station  verticale,  par  un  6quilibre  naturel ; 
chez  le  singe,  dans  la  vari^te  la  plus  parfaite,  ce  trou 
occupe  le  tiers  posterieur  de  la  base  du  cvkne,  d'o{i 
n6cessit6  de  ligaments  cervicaiuv  puissants,  malgr^ 
lesquels  le  gorille  ne  pent  conserver  longtemps  Tattitude 
verticale*. 

mMedne  de  Lyon,  en  1887,  a  dit  et  ^rit :  «  L'homme  est  un  animal 
▼ert^bre,  de  Tordre  des  Primates,  de  la  famille  des  hominiens,  produit 
ultime  de  revolution,  dernier  anneau  de  la  longue  chatne  g^n^alo- 
gique  qui  remonte  juEqu*aux  masses  sarcodiques  dont  le  Bathybius,  si 
minutieusement  ddcrit  par  Huxley,  nous  offre  un  des  meilleurs  sp^ 
cimens. 

Or,  en  1879,  Huxley,  le  parrain  du  Bathybius,  avait  r^pudi^  publi- 
quement  et  avec  esprit,  au  congrds  de  Sheffield  (Association  britan- 
nique),  le  dit  Bathybius.  Voici  les  paroles  du  professeur : 

«  Qaelque  temps  apres  que  cet  interessant  Bathybius  eat  M 

lanci  dans  le  monde,  nombre  de  personnes  admirables  prirent  cette 
petite  chose  par  la  main  et  en  firent  une  grande  affaire  (rires).  Les 
choses  allaient  done  leur  train  et  je  pensais  que  mon  ami  Bathybius 
me  ferait  quelque  honneur  (rires),  mais  j*ai  le  regret  de  dire  qu*aveo 
le  temps  11  n*a  nullement  tenu  les  promesses  de  son  jeune  &ge  (rires) 
St..  Huxley  conclut  k  un  precipit^  g^latinenx  de  sulfate  de  cbaux ! ! !  » 

(Test  done  mon  droit,  quand  un  savant  conune  M.  Testut,  professeur 
i  la  deuxi^me  dcole  de  m^ecine  de  France,  vient  affirmer  devant  un 
auditoire  de  m^decins  et  de  savants  une  hypothdse  reconnue  fausse 
par  son  auteur  depuis  un  nombre  respectable  d*annees  et  publi^e  dans 
les  diverses  reviies  scientifiqaes,  de  douter  de  rimpartialit^  de  ce 
m^ecin  et,  tans  C4)ntester  la  valeur  de  ses  recherches,  qui  contredi- 
raient  celles  de  Oratiolet,  de  penser  que  de  nouveaux  travaux  sont 
neoessaires  sur  ce  point. 


*  Du  Chaillu,  Voyages  et  Aventurei  dans  VAfrique  iquatoriale, 
1864. 
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La  pean  du  cr&ne  est  couverte  de  cheveux  qui,  en  s'al* 
lougeant  chez  rhomme,  auraient  paraljsS  la  marcbe  k 
quatrepattes.Deplus,ily  aurait  dii  avoir,  par  atavisme, 
des  bommes  portenrs  de  poil  sur  cette  partie  de  la  pean, 
qu'on  pourrait  comparer,  k  ce  point  de  yue,  avec 
les  singes.  Or,  nous  savons  que  cbez  tous  les  bommes 
ph^nom^nes,  cbien,  ours  ou  autre,  le  syst^me  pileux  da 
la  tBM  est  anormalement  d^veloppS  sans  modification 
spSciale  dans  le  cuir  cbevelu. 

La  colonne  rert^brale  qui  enferme  la  moolle  et  sou- 
tient  le  cr&ne  pr^sente  un  certain  nombre  de  courburea 
qui  confirment  la  predestination  k  Tattitude  verticale ; 
ces  courbures,  par  une  raison  inverse,  sontpeu  marqutes 
chez  le  singe. 

Le  bassin  support  de  la  colonne  vert^brale,  et,  par 
son  interm^iaire  du  cr&ne,  est  large  chez  Tbomme, 
Mroit  cbez  le  singe. 

Sa  largeur  cbez  le  premier  s'explique  par  la  n^cessiti 
d'une  large  base  d'implantation  aux  muscles  abdominaux 
pour  maintenir  cette  attitude  verticale,  ce  qui  n'a  pas  sa 
raison  d'etre  cbez  le  second. 

De  mSme,  les  masses  musculaires  considerables,  placeei 
en  arriire  des  articulations  de  la  hanche,  ont  pour  but 
d'empScber  le  tronc  de  se  fl^chir  en  avant  et  leur  grand 
d^veloppement  est  motiv^  par  le  genre  de  la  station. 

L'bomme  est  essentiellement  un  animal  marcheur^ 
tandis  que  tous  les  singes  sontdes  animaua:  grimpeurs. 

Ainsi  done,  la  seule  disposition  du  squelette  en  rapport 
avec  I'axe  cirebro-spinal  ^tablit  cette  place  &part  de 
I'homme  dans  la  creation  : 

Os  homini  sablima  dedit,  oolum  que  tueri 
Jussit,  et  erectos  ad  sidera  tollere  Tullut. 

Les  recherches  giologiques  permettent-elles  de  corn- 
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bier  cette  lacnne^  qui  existe  anatomiqndment  entre 
rhomme  et  le  singe? 

Haeckel  ne  s'embarrasse  pas  pour  si  pea. 

€  n  faut,  dit-il,  une  mince  imagination  pour  se  repr^ 
senter,  entre  les  hommes  les  plus  infirieurs  k  cherdure 
laineuse  et  les  singes  anthropoides  les  plus  Ubv^^  une 
forme  interm^diaire  operant  la  liaison  et,  par  le  mojen 
de  celle-ci,  se  faire  une  image  approximative  deThomme 
primitif  conjectural.  II  aura  ^  par  la  forme  de  la  tSte 
tr^  dolichoc^phale  et  prognatbe,  sa  chevelure  itait 
laineuse,  la  peau  ^tait  d'une  coloration  sombre,  brunfttre 
ou  noir&tre.  Le  poll  aura  btb  sur  tout  le  corps  plus  ipais 
que  chez  aucune  espdce  dliommes  actueUmnent  vivants ; 
les  bras  ^ient  proportionnellement  plus  longs  et  plus 
forts ;  les  jambes,  au  contraire,  plus  courtes  et  plus 
greles,  avec  des  moUets  tout  k  fait  rudimentaires.  L'atti- 
tude  n'^tait  qn'k  demi-yerticale  et  les  genoux  itaient 
fortement  ploySs » 

On  ne  pent  pas  demander  tableau  plus  completet,  cer- 
tainement,  si  Haeckel  avait  vu  le  type  en  question,  11 
n*aurait  pu  mieux  le  dterire.  Par  malheur,  nous  sarons 
ce  que  pense  le  moude  savant  de  Timagination  et  surtout 
des  affirmations  du  m^decin  allemand. 

n  nous  reste  k  examiner  si  les  cr&nes  d^uverts  con- 
firment  la  s^rie  d'hypoth&ses  repr^sentant  les  premiers 

i  RappeloDs,  par  mtoioire,  denx  difG&renoes  <»4>italet  qui  lont  tn 
dehors  dn  systdme  nerreox. 

L'ane,  qne  lliomme,  mAm%  ^ivant  dans  let  conditions  da  sini(«  si 
sans  y^tement,  n*a  pas  de  poll,  ce  qui  est  une  condition  d*in£§rioiit^ 

Uautre,  que  le  pied  pr^nsible  du  singe,  Tdritable  pied,  puisquMl 
e»i  muni  d*un  long  p^ronier,  offire  encore  un  caract^  de  supMoritA 
sur  lliomme.  Or,  pourquoi  se  serait  perdue  cette  snp^rioritA  qui,  pour 
certaines  races  sauvages,  notamment  celles  qui  se  serrent  du  pied  pour 
tirer  de  Tare,  serait  un  aTantage  considerable. 

<  Naturliohs  SohopfungMehiokte^  Berlin,  1S70. 
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hommes  comme  ^tant  de  quelques  degr^s  seulement  au- 
dessus  de  la  brute. 

Suivons  leur histoire  d'apr^s  les  documents  assez  sujets 
k  contradiction,  d'ailleurs,  que  nous  possedons  : 

L'homme  tertiaire  n'ayant  pas  laiss6  de  squelettes 
authentiques,  on  ne  peut  guere  arguer  de  son  existence 
d'apres  les  silex  d6couverts  k  Thenay ,  par  I'abbe  Bour- 
geois, ni  d'apres  ceux  du  Cantal,  ni  de  Lisbonne,  dont 
la  taille,  Torigine,  Tl^ge  sont  sujets  k  contestation,  ni, 
enfln,  d'apres  ceux  de  Castenedolo,  r^pudi^s  par  Topi- 
nard^ 

Suivant  I'abbe  Bourgeois,  les  silex  tailles,  de  Thenay, 
6taient  destines  k  percer  les  peaux  pour  les  vetements. 
Mais,  k  ce  moment,  I'Europe  jouissait  d'une  temperature 
tropicale ;  on  ne  congoit  gu^re  I'utilite  de  ces  pergoirs. 

L'opinion  qui  tend  actuellement  k  pr&lominer  est  que 
ces  silex  sont  des  Eclats  naturels  sous  Tinfluence  de 
modifications  atmospheriques.  Avec  les  materiaux  que 
nous  poss6dons,  il  est  prematura  de  decider  I'existence 
de  rhomme  tertiaire 

II  y  a  done  des  reserves  considerables  a  apporter  aux 
affirmations  des  savants  qui  admettent  la  taille  des  silex 
k  r^poque  mioc^ne  et  qui  b&tissent,  k  ce  propos,  une 
origine  de  4  k  500  mille  ans  d'existence  pour  Thomme. 

D'ailleurs,  lorsqu'on  accumule  ainsi  des  milliers  d'an- 
n6es,  on  n'en  saurait  trop  prendre. 

MM.  Arcelin  et  Forel,  deux  savants  reconnus,  s'ap- 
puyant  sur  le  meme  systeine  chronomitrique,  cherchant 
a  determiner  une  mSme  date :  la  fin  de  Tepoque  glaciaire, 
aboutissent,  Tun  k  une  anciennet6  de  7,000  ans,  Tautre 

*  Quant  k  ceux  de  Men  Ion  et  de  Nice,  la  d^uverte  en  est  trop 
r^cente  pour  que  la  critique  ait  pu  se  prouoncer  d*une  fa^on  absolue. 
s  Bertraod,  de  Mercey,  d'Ault  du  Mesuil,  de  Nadailiac,  etc... 


k  une  antiquiti  de  100,000,  c'est-i-dire  14  fois  plus 
considerable. 

Quand^M.  deMortillet:  Le  PrShistorique^  Anti- 
quite  de  Chomme,  p.  627,  ilaffirme  ua  total  de  230,000 
k  240,000  ans  pour  Torigine  de  ITiumanite. 

En  realite,  Thistoire  de  Thomme  parait  devoir  com- 
mencer  k  rhomme  quatemaire.  nous  avons  des 
debris  humaius,  qui  permettent  d  etre  affirmatiCs,  et  non 
plus  seulement  des  ossements  incises  ou  performs  par  la 
dent  d'autres  animaux,  comme  ceux  que  Ton  trouye  k 
Tepoque  miocene. 

Le  savant  M.  de  Quatrefages,  apr^  T^chec  que 
rhomme  tertiaire  eprouva  en  1884,  au  congr^  de  T Asso- 
ciation fran^ise  pour  Tavancement  des  sciences,  tenu  k 
Blois,  essaya  de  d^roontrer,  dans  un  int^ressant  travail : 
«  Thenay  et  les  ties  Andamans,  que  Ton  peut  6clairer 
Thistoire  de  ces  ancetres  lointains  en  les  comparant  aux 
populations  actuelles  presentant  un  etat  social  analogue.  > 

Partant  de  cette  donnie,  que  nous  croyons  fausse, 
attendu  que  le  sauvage  est  un  civilise  qui  a  degen^re, 
Tauteur  decrit  les  habitudes  des  Mincopies  qui  ne  savent 
encore  fabriquer  ni  per^oirs,  ni  grattoirs,  ni  pointes  de 
fishes. . .  et  conclut,  p,  107 :  «  L'histoire  des  Mincopies 
r6pond  k  certaines  objections  que  Ton  peut  faire  k  Texis- 
tence  de  Thomme  tertiaire  de  Thenay . . .  Je  n*en  recon- 
nais  pas  moins  qu*elle  ne  leve  pas  toutes  les  difBcult^s.  > 
Cet  aveu  loyal  est  bon  k  enregist)*er,  mais  que  deviendra 
la  science  si  Ton  raisonne  ainsi  sur  des  analogies  ?  Ce 
serait  un  retour  au  systeme  de  Darwin^  que  cet  auteur  a 
tant  combattu. 

Remarquez  tjue  le  docteur  Verneau,  T^l^ve  et  le  pr6- 
parateur  de  Quatrefages  est  bien  plus  affirmatif : 
«  L  etre,  dit-il,  qui,  pendant  T^poque  tertiaire,  telatait 
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le  silex  en  France  et  en  Portugal  n'itait  nt  no  tioga,  ni 

le  pr^urseur  de  Thomme,  mais  bien  rbomma  lui- 
mSme.  » 

Or,  il  ne  sufSt  pas,  pour  prouver  ud  £ait,  de  ripiter 
une  affirmation  bas^e  sur  une  analogie,  et  nousattendons 
toujours  que  r6tat-civil  de  rhomrae  de  rAgetertiairesoit 
nettemeut  constitu^. 

Epoque  paleolithique.  —  L'&ge  de  I'Spoque  pal6oli- 
thique  ou  de  la  pierre  taiUte  comprend  I'homme  dit 
de  Chelles,  dont  on  retrouya  la  hache  emmanchtoi  avec 
les  ossements  du  mammouth  et  de  TM^phant  antique. 

Vhomme  du  MousUer  contemporain  et  probable^ 
ment  le  mgme  que  Thomme  de  Canstadt,  dont  ThiBtoire 
a  6ti  foite  au  moyen  des  cr&nes  de  Ganstadt,  de  Forbes 
Quarry  et  de  la  fEuneuse  mUchoire  de  laNaulette. 

SaiUies  sourcUi^res  inormes,  orbites  presque  oircu* 
lairesy  front  bas,  vo^te  cr&nienne  sorbaissie,  aplatie*  se 
relevant  aa-del&  de  T^ille  de  Toccipital  et  se  prolon- 
geant  en  arridre. 

La  race  6tait  petite,  se  rapprochant  de  la  taille  du 
Lapon. 

Elle  Tiyait  avec  le  mammouth,  le  rhinoo6ro6  ticho* 
rinus,  Tours  et  Thy^ne  des  cavernes.  Elle  a  laissi  des 
andouiUers  de  cerfs  travaill6s,  et  comma  parures  de 
petits  fossiles  de  la  craie,  perc^s  pour  fiaire  des  colliers. 

Les  bords  du  Rhin,  I'ltalie  centrale  et  Gibraltar  sont 
les  zones  de  condensation  de  cette  agglomeration  dont  les 
principaux  caractdres  existent  encore  k  Theure  qu'il  est  ^ 
en  Australie,  aux  environs  de  Port-Western,  dans  las 
cimeti^res  des  temps  gallo-romains,  dans  las  tombes 
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modernes  depuU  la  Scandinavie  josqu'^  Ffispagne,  en 
Portugal  et  en  Italie. 

CrAne  de  Canstadt,  —  En  prince  de  cette  ginira- 
lifation^  des  dontaa  ont  ^t^  ttevte  sur  rauthenticit^  du 
ciine  de  Canrtad.  Recherehons  en  la  cause. 

En  I7OO9  k  la  suite  de  la  dicouverte  d'une  dent  i'ii^ 
phant  dans  un  terrain  en  pente,  au  pied  d'une  muraille 
ronainet  le  due  Eberbard  Ludvig,  de  Wurtemberg,  fit 
ex^ter  dee  fouilles,  k  miUe  pas  environ  de  Canstadt, 
auprte  de  T^lise  d'Uff.  On  ezhuma  d*abord  quelques 
vases  romains  et  des  fragments  de  dent  d'^l^phant,  puis, 
plus  bas,  une  quaotiti  trte  considerable  d'ossements 
d*aDimaux. 

Le  procte*verbal  des  dicouvertes  fiaites^  de  1720  k 
1780,  par  le  docteur  Reisel  S  mMecin  ordinaire  du  due, 
passe  ce  cr&ne  sous  silence  C'est  en  1835  que  le  docteur 
Ja^er'  constata  sa  prince  dans  la  vitrine  du  due. 

U  est  done  difficile  de  tirer  de  ce  cr&ne  une  indica- 
tion cbronologique,  car,  mdme  en  riservant  Thypoth^se 
d'nne  inbumation  postirieure,  c'est  Ik  un  cr&oe  ayant 
encore  ses  repr^ntants,  d'ou  impossibility  de  lui  faire 
joner  un  r61e  dans  la  question  de  revolution. 

On  voit  corabien  est  peu  scientiflque  Taffirmation  que 
cet  bomme  se  tenait  dans  une  attitude  legirement  flSchie. 
Lacuisseetlajambe,  au  lieu  de  se  prolouger  en  ligne 
droite  fbrmant  un  angle  dont  le  genou  occupait  le 
sommet,  affirmations  destinies  k  iSsiciliter  les  theories 

i  Sslomo  lUisel,  Unioomu  ieu  ehur  et  oua  fouilia  Can$tadiensa, 
mteolm  T^imprlnU  par  Spleiis.  (Bdipui  OttSolithogiettM^  Schaf* 

umm,  urn. 

*  Docteur  Hoedler,  Arohiv.  f&r  anthropologies  Braunschweig, 
t.  VI,  1873. 

'  *  StosSSH,  Veber  dU  fauiUn  samgethire,  1885. 
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Solution aistes  et  n'ayant  comme  elles  de  bases  que  dans 
rimaginatioD. 

Crane  de  Neanderthal.  —  Le  crane  de  Neanderthal 
a,  sur  celui  de  Canstadt,  Tavantage  d'etre  connu ;  on 
sait  exactement  d'ou  il  est,  roais  la  date  fait  defaut  sur 
son  6tat-civil,  en  raison  de  I'absence  d*ossements 
animaux^ 

La  canine  d'ours  qui  gisait  dans  une  cavit^  lat^rale  de 
la  caverne,  et  qui  constitue  le  seul  debris  animal  que  Ton 
ait  rencontr^,  ne  pent  fournir  aucun  renseignement. 

A  30  pas  de  la  grotte,  on  en  decouvrit  une  deuxi^me  : 
la  chambre  du  diable,  contenant  des  ossements  et  des 
dents  de  rhinoceros,  du  grand  ours  et  de  I'hy^ne  des 
cavernes.  Ces  os  sont-ils  contemporains  ?  De  Mortillet 
{PrShistorique ,  p.  341)  se  le  demande.  Lyell  (An- 
ciennet4  de  Vhomme^  p.  341)  en  doute. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  ces  discussions  de  savants,  une 
seule  chose  me  frappe :  c'est  que,  de  I'avis  de  tous  les 
anthropologistes,  ilexiste  actuellement  des  reprSsentants 
nombreux  de  ces  cr&nes  doutla  capacite  c^rebrale,  etpar 
cons^uent  intellect uelle,  est,  d*apres  les  moulages  de 
Pruuer  Bey,  ^gale,  sinon  superieure,  h.  celle  des  hommes 
d'aujourd'hui. 

Huxley  consid&re  que  le  cr&ne  du  N^nderthal,  qui 
appartiendrait,  pour  certains,  i  une  sortede  brute,  a  un 
volume  Temportant  de  beaucoup  sur  celui  des  individus 
d*une  race  actuelle  quelconque  61ev6e. 

A  Vipoque  poldolithique  se  rattache  encore  Thomme 
de  SolvUre  brachyciphale  et  Thomme  de  la  Madeleine, 
un  peu  plus  grand  que  le  precedent,  dont  les  restes  ont 

A  De  Quairefaget,  Hommes  fo$siUt  et  Hommes  sauvages,  p.  36. 
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ete  trouves  en  1858  dans  la  valine  de  la  Vez^re,  k  la 


Ces  hommes  ont  un  front  large,  des  arcades  sourci- 
li&res  peu  saillantes,  la  voute  cr&nienne  de  proportions 
remarquables,  le  cr&ne  dolichoc^phale.  Selon  Broca,  leur 
cr&ne  jaugeau  moins  1,597  centimMres,  chiffre  d^passant 
celui  de  la  moyenne  des  Parisiens  actuels  ^  C'est  une 
grande  race  :  1  m^i.  82  pour  les  hommes,  et  1  met.  66 
pour  les  femmes. 

^  Les  armes  en  silex  sont  plus  fines,  biea  symdtriques, 
les  pointes  des  fleches  ac^r^s,  lanc^es  avec  grande  force, 
puisque  Ton  en  a  rencontrd  au  milieu  de  deux  vertebres 
de  renne  et  d'un  tibia. 

Le  goftt  pour  le  dessin  et  la  sculpture  est  tr^s  prononc^. 
De  Quatrefages  decrit  ainsi  deux  manches  de  poignard 
de  cette  ^poque  :  €  Tous  deux  repr^sentent  un  renne 
accroupi,  les  jambes  repli^es,  la  tete  allong^  et  les  bois 
couches  le  long  du  corps,  de  maniere  k  ne  pas  gSner  la 
main  qui  tient  cette  poign^.  Le  naturel  des  attitudes, 
Texactitude  des  proportions  sont  telles  que,  de  nos  jours 
encore,  un  sculpteur  ornemantiste,  traitant  le  meme 
sujet,  n'aurait  guere  mieux  k  faire  que  de  copier  son 
antique  predecesseur  *. 

Le  grand  soin  des  sepultures  indique,  de  leur  part,  une 
croyance  k  la  vie  future. 

Dans  les  grottes  sepulcrales  de  la  Marne,  dans  les 
dolmens^  k  Paris  mSme,  les  fouilles  de  rH6tel-Dieu,  du 
boulevard  de  Port-Royal,  ont  exhume  des  crines  de  la 
meme  race  dont  quelques-uns  remontent  au  siecle,  et 
d*autres  sont  meme  plus  recents. 

La  race  de  Furfooz  et  de  Grenelle^  occupant  la  Bel- 

i  Revue  9etentifique,\\6  novembre  1872. 
<  De  Qaatrefages,  Races  humainesy  p.  248. 


,  grotte  Cro  magnon. 


gique  et  le  nord  de  la  France,  snceide  k  la  pr^cMento. 
Les  squelettes  sont  de  petite  taille.  Ces  hommes  n*ont  pas 
eu  la  perfection  artistique  de  la  race  de  Cro-magnon  . 
A  la  fin  de  la  p^riode  glaciairey  nn  certain  nombre  de 
tribus  lenr  appartenant  ont  marchi  vers  le  nord  k  la 
suite  du  renne  et  ont  contribu6  k  la  formation  da 
penplelapon  qni  prSsente,  k  Thenre  actuelle,  dee  carac- 
tdres  identiques  it  cenx  de  ces  lointains  a!eax. 

D*autres  tribus  ont  6migr6  en  altitude  et,  de  nos  jours, 
se  retrouvent  k  Vitat  de  poreti  dans  les  Alpes  et  le 
Danphini. 

La  race  des  cavemes  de  la  Marne  n*est  qn'one 
agglomeration  de  tontes  les  races  pr^cMentes,  sanf  Cans- 
tadt,  et  m&ne  des  hommes  de  TAge  suivant.  Les  hommes 
des  Dolmens  sont  de  race  brachyciphale,  arrivent 
d'Orient,  d*apr&s  la  nature  des  pierres  qni  constituent 
leurs  armes  (Jade  et  JadSite,  pierre  polie  d'Asie),  d*o&  le 
nom  iep^riode  niolithique  ou  de  la  pierre  polie  k  Tlga 
qu'ils  repr&sentent.  lis  assimilent  les  races  pr^cidentes  et 
ils  occupent,  jusqu*aux  temps  historiques,  TouesC  de 
I'Europe  etde  TAfrique.  Parmi  eux  on  constate  ces  per- 
forations cr&niennes  que  Broca  considiratt  comme  la 
r^ultat  des  initiations  religieuses'  et  dont  on  avait  ikit 
un  antecedent  dans  la  tonsure  de  nos  prdtres  actuals. 

M.  Prunieres  admet  qu*k  T&ge  de  pierre  les  fractures 
du  cr&ne  etaient  trait^es  par  la  trepanation,  qui  etait  aussi 
appHquee  pour  les  maladies  conyulsives. 

Gette  demiere  opinion  a,  sur  la  precedente,  Favantage 
qu'on  a  trouve  la  trepanation  en  usage  dans  les  mSmas 
conditions  chez  certaines  peuplades  d'Oceanie  d'une  civi- 

«  Fere,  Traiti  ilin%entaire  ^afiatomi€  mddictO^  du  s^dwu 
nerveux,  p.  103. 
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lisatioii  trdt  pea  ayanc^  et  meme  chez  Ids  Arabes. 

Race  des  citSs  lacustres.  —  Enfin,  doos  arrivons  aur. 
hommei  des  citSs  lacustres  qui,  non-seulement  con- 
naisaent  la  pierre  polie,  mais  encore  les  armes  de 
bronze  et  de  fer. 

A  notre  ipoque,  par  ataTisme  si  Ton  veut,  pen  n'im- 
porte,  des  crftnes  analogues  k  tons  les  precedents  et 
snrtoot  k  celui  de  Canstadt  se  retrouvent  k  chaque  instant. 
Yogt  Ini-inftne  cite  k  Tappui  le  cas  d'un  de  ses  amis, 
Enunayer,  aliiniste  distingn^.  Quatrefages^  rapporte 
des  ezemples  conyaincants ;  la  tete  de  saint  Mansuy, 
iflque  dd  Tool  au  ly*  siide,  exag^re  mSme  quelques-uns 
des  caract^res  du  cr&ne  de  Canstadt,  le  front  est  plus 
fayant,  la  yoftte  plus  surbaiss^ ;  lee  cr&nes  de  ELaylikke, 
gentHhomme  danois  ayant  jou6  un  certain  r61e  politique, 
et  de  Robert  Bruce,  le  h^ros  6cossais,  sont  Granger  dans 
la  mftme  cat^orie. 

Ainsi,  quand  mSmece  crftne  k  origine  douteuse  serait 
bien  authentique,  les  exemples  precedents  montrent  qu'il 
ne  serait  pas  incompatible  avec  une  intelligence  tr^s 
diyeloppee.  Groyez-vous  que  cela  soit  embarrassant 
pour  Hseckel?  Puisqtfon  ne  retrouve  pas  Thomme  fos- 
site  interm^diaire  d  Vhomme  et  au  singe,  dit-il,  il 
easiste  guelgue  part,  dans  un  continent  maintenant 
ensevelisaus  les  eaux  de  l'0c4an  indien ;  il  juge  m^e 
k  propos  de  baptiser  ce  continent  du  nam  de  Lemurie  *. 

Au  resume,  d'apr^s  les  faits  geologiques,  nous  ne 
yoyons  aucune  suite  dans  les  races  qui  se  succMent;  des 
races  arrierees  succedent  k  de  plus  intelligentes  et  inyer- 
sement,  comme  des  raz  de  mar^e  successifs.  D'autre 

^  Ihpice  humain€f  p.  231. 

*  Nahtrliekt  $chopfimg4»chic?Ueg  2Zl, 


part,  d'apr^  la  capacity  cr&nienDe,  il  est  permis  de  sup- 
poser  qa'un  enfant  du  xix*  siMe,  sans  Texperience 
acquise  par  les  ages,  transport^  dans  ces  temps  lointains, 
aurait  agi  comme  nos  premiers  aieux,  en  confectionnant 
des  armes  en  silex  pour  lutter  contre  les  grands  fauves 
qui  Tentouraient,  puis  en  perfectionnant  ses  moyens  de 
defense. 

Cherchons  maintenant,  si  au  point  de  vue  physiolo- 
gique  et  psychiquet  11  est  possible  de  tenter  de  plus 
grands  rapprochements  entre  Thomme  et  la  bete,  en 
examinant  la  faculty  la  plus  brillante  resultant  de  Tor- 
ganisalion  du  cerreau  de  Thomme :  le  langage  articule. 

Le  langage.  —  Qu'est-ce  done  que  la  parole?  i'm- 
camation  dCune  id4e  dans  un  son^  de  merae  que  I'teri- 
ture,  le  dessin,  le  calcul,  sont  Tincarnation  d*une  idee 
dans  un  signe  figurS. 

Pour  parler,  pour  6crire,  pour  dessiner,  pour  calculer, 
iltsixxt  abstrairSf  c*est-i-dire  concevoir  Tid^e  en  dehors 
de  son  image ;  c*est  Tid^  du  cercle,  d'astre,  d'animal, 
de  couleur,  de  chiffre,  inddpendamment  de  tel  cercle 
determine,  de  tel  astre,  de  tel  animal,  de  telle  couleur, 
de  tel  chiffre. 

Pourquoi  cette  faculty  est-elle  nicessaire  pour  parler? 
Farce  que,  dit  le  docteur  Fredault  (Anthropologies 
p.  54)^  tons  les  mots  d*une  langue  ne  sont  que  des  for- 
mules  abstraites  exprimant  des  id6es  g^nerales.  Voi)4 
pourquoi  le  sourd-muet  peut  apprendre  k  parler. 

Le  cri  est  un  mouvement  r^flexe  que  Thomme  possMe 
comme  les  animaux  et  qui  est  le  mSme  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  temps  pour  caracteriser  Thorreur, 
Teffroi,  le  saisissement,  la  joie  et  les  emotions  qui  rele- 
ventde  la  sensibility,  emotions  sensorielles  et  sensitives. 


Par  analogic,  le  meme  cri,  le  ineme  aboiement  dans  une 
race  de  chiens,  le  meme  miaulement  dans  une  race  de 
chats,  caracterisent  toujours  le  meme  acte  sensitif :  joie, 
plaisir,  douleur,  appel,  etc...,  etceladepuis  quele  monde 
existe. 

Le  langage  est  essentiellement  variable  comme  I'id^ ; 
les  langues  sont  tellement  nombreuses  que  Ton  ne  pourrait, 
en  comprenantles  dialectes,  les  dSnombrer,  et  des  milliers 
de  SODS  diff(§rents,  expriment  la  meme  idie.  Ainsi,  un 
homme,  au  courant  de  plusieurs  langues,  exprime  sa 
meme  idie  de  20  fagons  varices  avec  20  intonations 
dissemblables. 

.  Mais,  dans  une  meme  langue>  suivant  les  intonations, 
les  mSmes  mots  prennent  des  significations  trds  diverses 
et  meme  opposees.  Quelle  impression  dissemblable  pro- 
duira  dans  notre  esprit  cette  phrase :  le  roi  revint  dans  sa 
capitale  et  c'est  li  qu'il  mourut. 

Ou ;  Que  vouliez-vous  qu'il  fit  centre  trois? 

Qu'il  mouruf. 

Autant  le  premier  membre  de  phrase  nous  laisse  froid, 
autant  cette  r^ponse  brutale  et  sublime  du  vieil  Horace 
nous  secoue  et  nous  remue  violemment. 

Le  son  qui  sert  h  la  parole,  et  le  graphique  qui  sert  k 
r^riture  et  au  dessin  ne  sont  done  pas  choses  purement 
mat&rielles,  mais  ces  signes  physiques  sont  animes  par 
Tid^e  qu'ils  reprteentent. 

A  lui  seul,  le  langage  permet  de  comprendre  cette 
classification  de  Linne  qui  place  en  tete  et  en  dehors 
dela  serie  animale  leregne  humain  (liomo  sapiens). 

Aussi  degrade  que  soit  le  sauvage,  il  parle ;  on  a  cons- 
tatS  pr^s  de  30,000  mots  dans  le  vocabulaire  des  Fu^giens. 
Quelle  richesse  extraordinaire  chez  ce  peuple  abitardi ! 
y  oiU  pourquoi  dans  les  races  situ^s  au  plus  bas  degr^ 
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de  r^chelle,  des  individus  oat  pu  apprendre  notre  laDgue, 
sMnitier  k  nos  sciences  et  montrer  qu*ils  ^taient  capables 
du  plus  haut  degr6  de  civilisation. 

Nous  attendons  que  Ton  ea  £asse  autaotavec  un  animal 
quelconque,  le  gorille  le  mieux  dressi  par  exemple. 

En  attendant,  voyons  ce  que  disent  les  ivolution- 
nistes. 

DSveloppement  du  langage.  —  «  Comme  les  singes, 
nous  dit  Darwin  ^  comprennent  beaucoup  ce  qui  leur 
est  dit  par  rhomme,  et  comme,  dans  Titat  de  nature,  ils 
jettent  comme  signal  des  cris  d'alarme  k  leurs  compagnons, 
il  ne  parait  pas  tout  k£ait  incroyable  qu'un  animal  appar- 
tenant  k  ce  groupe,  et  exceptionnellement  avisi,  aurait 
pens6  k  imiter  le  rugissement  de  la  bete  de  proie  et  tel 
serait  le  premier  degr^  dans  la  formation  du  langage.  » 

Ainsi,  toujours  fidele  k  son  proc6d6,  Darwin  6met  une 
supposition  qu'il  considftre  lui-meme  comme  n*6tant  pas 
tout  4 fait  incroya We,  et  que  Haeckel  nous.demandera 
d'admettre  comme  un  article  de  foi.  Jamais  un  singe 
anthropoide  actuel,  fut-il  des  plus  avis^,  a-t-il  laissi 
soupgonner  qu'il  songeait  k  imiter  la  voix  des  animaux 
carnassiers. 

C'est  absolument  la  metbode  qui  consiste  k  dire  que 
I'oiseau  m&le  a  soign6  sa  voix  pour  arriver  k  une  supe- 
riority sur  les  concurrents  k  Tipoque  de  f^condation  et, 
qu*ainsi,  une  esp^ce  a  perfectionn^  son  langage  par  le 
d^ir  de  satisfaire  un  instinct. 

A  ce  compte-lk«  Tinstinct  de  la  conservation  par  la 
nourriture  est  aussi  important  que  Tinstinct  g6n4sique, 
et  on  ne  voit  pas  pourquoi  Toiseau  de  proie,  pour  se 
nourrir,  n'aurait  pas  contrefEiit  le  cri  des  autres  oiseaux 

i  Th€  descent  of  man^  toI.  1,  p.  190. 
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pour  les  attirer .  L'argument  peut  aussi  bien  se  soutenir; 
le  besoin  instinctif  est  aussi  considerable  d'un  cbiA  que 
de  I'autre. 

C'est  toujours  Thistoire  de  Lamark,  qui  fait  allonger 
sous  I'iufluence  du  d^ir  les  cornes  de  son  colima^n. 

£t  cela,  quand  Tintelligence  et  la  volont^  de  Thomme, 
appliqu^es  pendant  la  longue  suite  des  sidles*  sont 
impuissaates  k  modifier  un  organe  dans  la  descendance 
individuelle ;  le  prepuce,  chez  les  Israelites,  malgr^  la 
circoncision,  le  ermine,  chez  les  Caraibes,  et  certaines 
tribus  d'Am^rique,  etc...,  malgr^  les  aplatissements 
r^petSs,  k  chaque  nouveau-ne,  les  mSmes  operations 
doivent  recommencer. 

Revenons  au  langage  chez  le  singe.  Pour  Dally,  €  si 
les  grands  singes  n'articulent  pas  une  veritable  parole, 
nous  dit-il,  c'est  qu'ils  n'en  sentent  pas  le  besoin  » 
£st-on  plus  fantaisiste?  Cette  fois>  Haeckel  est  depasse. 

De  Mortillet  {le  PrShistor  iqw,  p.  250)  a  nie  que 
rhomme  de  Canstadt  fut  done  de  la  parole  et,  pour  cda, 
il  s'appuie  sur  le  fait  que,  dans  une  m&choire  qui  parait 
appartenir  k  T&ge  quaternaire  (la  m&choire  de  la  Nau- 
lette),  il  n'y  aurait  pas  d  apophyses  geni-superieures, 
petites  saillies  osseuses  du  maxillaire  inferieur  sur  les- 
quelless'inserent  les  muscles  genio-glosses  qui  font  partie 
de  la  langue.  <  L*existence  de  ces  apophyses  geni,  dit  de 
Mortillet,  est  liee  k  Tusage  dela  parole.  Si  cette  apophyse 
manque  it  la  m&choire  de  laNaulette,  c'est  que  I'homme 
de  Neanderthal  n'avait  pas  la  parole,  ne  faisait  pas 
usage  du  langage  articuie.  »  Ce  que  de  Mortillet 
semble  ignorer,  c'est  que  les  singes,  tout  en  n'ayant  pas 
d'apophyses  geni-superieures  ont  des  muscles  genio-glosses 

I  Dally,  VOrdre  dss  PrimatM  $t  U  Tran$formimm,  21. 
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parfaitement  dSvelopp^s^  Si  M.  de  Mortillet  connaissait 
la  physiologic  midicale,  il  n'aurait  pas  commis  cette 
erreur  de  dire  que  le  genio-glosse  est  un  muscle  absolu- 
ment  nicessaire  h  la  parole  articulie.  Tout  en  permeltant 
d'articuler  certaines  consonnes,  le  genio-glosse  sert 
surtouti  la  deglutition,  et  c'est  le  muscle  qui,  aprAs  la 
mastication,  rameae  sous  les  dents  les  parcelles  alimen- 
taires,  tomb^es  en  dehors  de  celles-ci,  pour  lessoumettre 
k  un  nouvel  Scrasement.  Qui  denous,  parmilesm^decins, 
n'a  pas  vu  des  individus  porteurs  de  cancers  atropbiques 
de  la  langue  et  qui  s'exprimaient  n^nmoins  avec  assez 
de  facilite,  bien  que,  non-seulement  les  gSnio-glosses, 
mais  presque  toute  la  masse  charnue  de  la  laague  ait 
disparu.  A  la  page  3o3  du  Dictionnaire  encyclopd^ 
dique^  article  langue,  un  cas  semblable  est  rapports  par 
de  Jussieu. 

En  science,  une  affirmation  ne  veut  rien  dire ;  il  faut 
apporter  des  faits  k  Tappui  et  prbuver.  De  Mortillet,  et 
on  lui  en  fait  le  reproche*,  ne  semble  meme  pas  se  douter 
qu'il  y  ait  deux  apophyses  g6nisup6rieures  et  inferieures. 

Mais  il  est  un  6tat  morbide  du  cerveau  qui  fait  mieux 
appr^ier  encore  cet  abime  qui  s^pare  Thomme  du  singe, 
c'est  une  maladie  bien  connue  de  nos  jours  et  que  Ton 
appelle  Vaphasie.  L'aphasie  est  en  quelque  sorte  la 
maladie  de  la  pens^e,  traduite  au  dehors  par  le  langage, 
r^riture,  la  musique,  le  dessin,  le  calcul. 

L'intermSdiaire  pour  que  cette  pens^e  se  transmette 
au  dehors  est  plus  ou  moins  alt^r^.  Son  si^e  est  k  la 
surface  des  circonvolutions  cerSbrales,  dans  cette  zone 

i  Jousset,  0.  pr.  c. 

<  Les  apophyses  geni  ne  faisaient  pas  d^faut  k  la  m&choire  de  )a 
Naulette,  nettoy^  avec  soin  depuis,  ainsi  que  Ta  6tabU  Topinard. 


oorticale  dont  je  vous  ai  parl^,  riche  en  cellules  multi^ 
polaires  grises. 

An  pied  de  la  troisi^me  circonvolution  frontale  gauche 
est  un  espace  dont  la  compressiou  chez  rhomme,  le 
ramoUissement  par  une  tumeur  ou  par  s^nilit^  des  vais- 
seaux,  entraine  la  perte  du  laugage  parld.  Ce  centre, 
d6couvert  par  Broca,  est  tellement  demontr6,  que  Ton  a 
vu  des  cas  analogues  k  celui-ci :  un  homme  tombe  sur  le 
cr&ne,  le  brise;  un  fragment  osseux  comprime  cet 
espace,  la  parole  est  perdue;  le  chirurgien  relive  le 
fragment  d*os,  rindividu  recouvre  imm^diatement  la 
parole,  et  cet  exemple  est  applicable  aux  diff^rentes 
formes  de  laugage  que  nous  allons  examiner. 

Mais  le  ph^nom^ne  de  la  parole  est  lui-mSme  assez 
complexe.  A  c6t6  de  Taphasie  type,  11  y  a  la  surdity 
verhale  ou  impossibility  de  comprendre  la  signification 
de  la  parole  entendue ;  c'est  la  perte  de  la  mdmoire  de 
la  signification  des  sons.  Son  sidge  est  sur  la  partie  pos- 
t^rieure  des  premiere  et  deuxi^me  circonvolutions  tem- 
porales.  Ainsi,  un  individu  atteint  d'une  l^ion  k  ce 
niveau^  pourra  parler  raisonnablement,  entendre  que 
vous  lui  parlez,  et  sera  dans  rimpossibilitS  de  rSpondre 
aux  paroles  que  vous  prononcerez  devant  lui,  tout  en 
r^pondant  tr^  bien  aux  questions  que  vous  lui  poserez 
par  Verity  car  le  centre  auditif  est  intact. 

Dans  d*autres  circonstances,  les  troubles  consisteront 
en  une  simple  agraphie,  perte  de  la  parole  Scrite  oA 
plutot  de  la  penste  ecrite>  impossibility  de  lire  les  carac- 
teres  de  rteriture,  la  musique,  les  chiffres,  etc,  etc. . .  ; 
la  lesion  si^ge  au  pied  de  la  deuxi^me  circonvolution 

*  Cas  de  Qiraudeau.  Voir  thdse  de  Bernard,  De  VaphasU  et  de  eee 
diverses  formee. 


frontale,  et  ces  malades  comprennent  bien  les  questions 
pos^,  mais  ne  peuyent  signer,  ui  ^rire,  ni  lire. 

Enfln,  on  observe  aussi  la  cScit^  verbale ;  la  l^ion 
est,  en  quelque  sorte,  moindre.  Les  malades  peuvent 
terire,  signer,  mais  illeur  est  impossible  de  lire  r4cri^ 
ture  d  la  me.  Avec  les  doigts,  si,  comme  I'ont  fiait 
Westphal,  de  Berlin,  et  Magnan,  vous  disposes  descarac- 
t&res  en  bois,  ils  en  suivront  le  relief  et  les  interprete- 
ront.  Le  si^e  de  la  lesion  dans  la  c4cit^  verbcUe  est  an 
niveau  du  lobtUe  parietal  infdrieur  gauche. 

Ces  quelques  exemples  vous  donnent  une  idte  de  la 
multiplicity  des  ressources  qu'offrent^  pour  un  cerveau 
humain,  les  manifestations  de  la  pens^. 

Eh  bien  I  quandmeme  toutes  ces  manifestations  ext^ 
rieures  du  langage  viennent  k  manquer,  la  pens^  tacite 
Teste  entiirement  vivace. 

Trousseau,  dans  la  clinique  m^dicale  de  I'H&tel-Dieu, 
raconte  le  fait  suivant :  «  Lorsque  j'etais  616ve  interne  de 
la  maison  de  Gharenton,  en  1825  et  1826,  j*allais  sou- 
vent,  le  soir  au  salon,  faire  une  partie  avec  les  aliSn^s;  je 
n'ai  jamais  pu  jouer  que  fort  mal  aux  dames  et  aux  ^hecs, 
mais  je  m'indignais  de  me  voir  gagn^  sous  jambe  par  des 
gens  qui  ne  savaient  pas  assembler  deux  id^es.  » 

Le  mSme  auteur  cite  le  cas  d'un  grand  propri^taire 
qui  ne  parlait  pas,  ne  balbutiait  que  des  mots  tout  k  fait 
ininteUigibles  oil  dominait  le  monosyllabe  out,  mais 
comprenait  bien  tout  ce  qu'on  lui  disait  et  donnait  k  son 
flls  d'excellents  conseils  pour  la  gestion  de  sa  grande  for- 
tune. II  voulait  etre  consults  pour  les  baux,  les  traites  et 
indiquait  parfaitement  bien,  par  des  gestes,  que  telle  ou 
telle  partie  de  ces  actes  ne  lui  convenait  pas. 

Le  docteur  KusmauUS  apr^s  avoir  rapportS  un  certain 

i  Rueff,  2Vou&{es  de  la  parole^  Mition  frangaise,  219. 


Digitized  by 


—  151  — 


nombre  d'exemples  k  I'appui,  et  je  pourrais  en  ajouter 
d'autres  parmi  ceux  que  j'ai  observes,  conclut  que  les 
troubles  d'origine  c^r^brale  dans  Texpression  des  id^s  ne 
sont  que  parall^les  aux  troubles  intellectuels  et  en  dehors 


Le  cas  du  professeur  Lordat,  de  Montpellier,  remis 
d'une  attaque  avec  aphasie  amnSsiqtw,  perte  totale  de 
la  m&moire  et  de  la  comprehension  des  mots  yocaux  et 
terits,  est  un  des  plus  curieux  exemples  de  cette  disso- 
ciation. Ritabli,  le  professeur  afSrma  que,  pendant  toute 
sa  maladie,  il  n'y  ayait  pas  eu  interruption  dans  sa  pensSe 
et  dans  ses  Etudes. 

La  pens^e  est  done,  contrairement  aux  id^es  de 
Condillac,  absolument  indipendante  du  mot,  et  cette  opi- 
nion, soutenuepar  Locke,  Helmholtz,  Mauldsley,  Fin- 
kelburg,  etc.,  est  bas6e  sur  ces  faits,  auxquels  il  me 
semble  inutile  d'ajouter  les  nombreuses  observations  de 
sourds-muets  de  haissance  ay  ant  appris  k  bien  recon- 
r:2utre  les  choses  et  leurs  rapports. 

Je  renvoie  aux  travaux  qui  les  concernent. 

Mais  aussi,  je  tire  cette  conclusion,  du  moment  od,  dds 
Tftge  paltolithique,  quelques  dessins  grav^  sur  des 
andouillers  atteignent  la  perfection  dont  nous  parle  M.  de 
Quatrefages,  perfection  qu'un  artiste  de  nos  jours  ne 
dApasserait  pas  ;  le  centre  du  dessin  et  de  la  representa- 
tion des  objets  existait  d'une  fagon  identique  k  la  n5tre 
sur  le  cerveau  de  ces  lointains  ai'eux  et^  par  consequent, 
les  centres  de  la  parole,  de  la  excite  verbale,  de  la  sur- 
dity verbale,  devaient  etre  rationnellement  les  mimes 
qu'aujourcChui,  d*ou  la  conclusion  que  la  langue,  sans 
etre  aussi  complete,  Thomme  n'etant  pas  alors  possesseur 
d'aussi  nombreuses  inventions  et  d'objets  si  vari6s,  devait 
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etre  aussi  parfiaite  qu'actuellement,  par  rapport  aux 
besoins  et  aux  actes  de  ces  premiers  habitants  de  notre 
monde;  en  consequence,  11  est  anti-scientifique  de 
vouloir  rMuire  le  langage  de  ces  premiers  hommes 
d  un  monosyllabisme  plus  ou  moins  accuse^  et  leur 
intelligence  a  un  simple  degre  au-dessus  de  la  brute 
Les  animaux  disposent,  comme  Thomme,  de  moyens 
multiples  de  manifester  leurs  sentiments  etleurs  appetits 
pour  se  comprendre  entreeux  etsefaire  comprendreavec 
intention  de  Thomme.  Ce  sont  les  mouvements,  les  cris 
d*epouTante  et  de  joie,  les  appels  plaintifs,  le  chant 
mdodieux,  le  regard,  les  gestes  ^  L'interpr^tation  de  ces 
signes  est  encore  bien  vaguement  connue,  mais  chacun 
pent  constater  que,  chez  Fanimal,  des  images  objectives 
et  des  id^es  simples  se  produiseut  k  Faide  d'impressions 
purement  sensibles.  Tout  le  monde  pent  observer  sur  les 
animaux  domestiques  combien  les  signes  indiquaut  la 
porte,  ricuelle,  le  fouet,  constituent  des  circonstances 
qui  facilitent  Tapparition  de  Tid^e.  Mais  Tid^e  concrete 
ne  pent  se  traduire  qu'au  moyen  de  mots  sous  forme  de 
sons,  de  geste  ou  d'^criture  dontThomme  a  le  monopole 
exclusif. 

Aussi,  quelles  di£f6rences  entre  I'homme  malade,  que 
je  vous  representais  dans  Timpossibilite  de  parler,  et 
Tanimal,  entre  ce  paralyse,  qui  n  a  plus  le  langage  i  sa  dis- 
position et  qui  dirige  sa  fortune,  et  le  singe  si  intelligent, 
et  si  bien  dresse  qu'il  ait  et6,  par  crainte  de  ch&tiraent 
ou  par  suite  d'une  autre  impression  sensible.  Dans  un 
cas,  variete  k  Tinfini ;  dans  Tautre,  repetition  automa- 
tique  du  meme  acte. 

Tandisque  le  cri,  le  chant,  les  mouvements  d'ensemble 

A  Kusmaull. 


Digitized 


byGoOgI 


3: 
3 
■o 

CD. 
05 

o 

< 

:r 

c 

3 

03 


o 

m 

X 

' — h 

CD 

CD 


CD 


TScfssure  Perpend/culaire  fxterne 


unconvolutions  Occipita/es 


Digitized  by  Google 


Digitized  by 


Google 


des  animaux  sont  purement  automatiques,  reflet  des 
instincts  et  des  sensations,  le  langage  humain,  contraire 
du  reflexe  ou  del'instinct  imperieux,  dissimule  meme  la 
penste  int^rieure,  et  se  trouve  ainsi  en  antagonisme  direct 
avec  la  sensation  qu'il  maitrise.  Le  sauvage,  tortur6  par 
ses  enuemis,  entonne  un  chant  joy eux. 

Voici,  pour  accentuer  cette  diflference,  un  exemple  que 
j'emprunte  k  de  Chervilie.  Get  auteur  raconte  ce  qui  suit 
d*un  chien  griffon  auquel,  suivant  Texpression  populaire, 
il  ne  manquait  que  la  parole  et,  de  plus,  tr^  frileux : 
<  A  plusieurs  reprises,  en  choisissant  toujours  les  jour- 
n^s  froides,  je  disposais  dans  I'atre  une  petite  lampe  k  la 
port6e  d'un  tvhs  joli  tas  de  copeaux.  II  suflSsait  de  rap- 
procher  une  de  ces  brindilles  de  la  flamme  pour  avoir  une 
de  ces  joyeuses  flambees  dont  mon  animal  ^tait  si  friand. 
Je  Tobservai :  il  vint,  selon  son  habitude,  s'asseoir  sur  la 
queue  devant  le  foyer  ;  il  y  resta  pendant  quelques 
minutes,  grelottant,  contemplant  m^lancoliquement  ce 
lumignon  qui  chauffait  si  peu,  puis  s'en  alia  se  coucher 
dans  uncoin.  Au  bout  de  quelques  instants,  il  reprit  son 
premier  poste  en  accentuant  son  attitude  douloureuse. 
Lldee  de  pousser  un  des  copeaux  sur  la  lampe  ne  se  fit 
pas  jour  dans  son  cerveau.  Men  que,  pour  lui  en  faciliter 
la  conception,  lui  prenant  la  patte,  je  lui  dSmontrasse 
plusieurs  fois  le  brillant  r^sultat  qu'il  pouvait  obtenir 
d'un  de  ces  mouvements. . .  Tout  acte  complexe  (rM6chi) 
est  absolument  hors  de  la  portie  de  I'intelligence  ahi- 
male*.  » 

En  r6sum6,  le  langage,  au  point  de  vue  anatomique, 
psychologique  et  pathologique,  est  un  ph6nom6ne  pure- 
ment humain.  Les  ablations  de  substance  c^r^brale  de 

*  Le  Temps,  11  janyier  1875. 
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Ferrier  et  d'Obersteiner,  de  Duret;  les  cauterisations  de 
cerveaux  d'animaux  vivants  par  Bochefontaine  et  Vieil, 
F.  Francket  Pitres,  nousont  rendu  compte  simplement 
de  phdnom^nes  moteurs  et  sensitifis,  mais,  au  point  de 
vue  du  langage,  on  ne  pent  en  tirer  aucune  ressemblance, 
mSme  avec  les  ^tats  d'inf^riorit^  que  la  maladie  a  deter- 
mine chez  Thomme  et  qui  isolent  la  pens^e  et  Tintelli- 
gence  de  la  forme  par  laquelle  cette  pens^e  se  manifeste 
au  dehors:  langage,  Venture,  calcul,  etc. . .  Si  ces  cen- 
tres corticaux  du  langage  existaient  chez  le  singe,  il 
aurait  conscience  de  sa  pens^e  et  pourndt  la  traduire  au 
dehors  sous  les  memes  formes  que  Thomme,  tandis  que 
chez  les  sauvages  les  plus  degendr^s  ces  centres  ont  un 
degre  de  dSyeloppement  qui  ne  le  cdde  pas  k  celui 
des  peuples  les  plus  civilises  ^ 

Comme  parallile,  on  pent  lire,  dans  les  recueils  reli- 
gieux,  les  rSsultats  qu*obtiennent  les  missionnaires  en 
Tasmanie  et  dans  les  diverses  contr^es  sauvages  avec 
Tenseignement  des  langues  Atrang^res,  de  Ficriture,  du 
calcul,  etc.  Plus  probante  encore  est  rWucation  et  Tins- 
truction  des  sourds-muets,  des  enfants  arridrSs  et  des 
idiots  k  la  SalpMriire  et  k  Bicetre.  , 

Vouloir  que  le  singe,  ayant  imiti,  iun  moment  donnA, 
le  rugissement  de  la  bete  sauvage,  ait,  par  ce  simple 
rugissement,  incompatible  k  sa  nature^  produit  chez  lui 
et  ses  descendants  ces  centres  moteurs  spSciaux  et  modifl^ 
ainsi  son  cerveau^  c'est  toujours  admettre  Tabsurdite 
scientifique,  la  modification  de  la  nature  par  la  volontS 
ou  le  desir  de  Tindividu,  le  miracle  permanent. 

Uintelligence  et  Vinstinct.  —  Nous  arrivons  pro- 

1  Vocabulaire  des  Fastens,  des  Maoris,  etc. 
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gressivement  k  un  point  beaucoup  plus  d^licat  :  la 
question  de  I'intelligence  et  de  I'instinct. 

Jusqu'ici,  nous  avons  des  donnSes  anatomiquse  et  posi- 
tives comme  soutien  de  notre  argumentation ;  maintenant, 
nous  devons  entrer  dans  le  domaine  de  Tabstraction, 
mais  je  ne  sache  pas  que  I'elaboration  de  la  pens6e,  quand 
elle  ne  se  traduit  plus  par  un  ph6nomene  sensible,  soit 
en  dehors  de  toute  interpretation  scientiflque  ;  il  faudrait 
alors  nier  toutes  les  idees  g6n6rales  qui  ne  se  d^montrent 
pas,  tous  les  principes  qu'on  retrouve  k  la  base  des 
sciences  exactes  proprement  dites,  Talg^bre,  la  g^mStrie, 
la  physique,  etc. 

Qu'est-ce  que  I'instinct?  Le  riflexe  sons  Vinflxience 
duquel  V animal,  obeissant  &  une  impulsion  sensitive^ 
faim,  desir  searuel,  conservation  ou  defense  en  vue 
d*un  danger  menagant  r6v616  par  les  sens,  r6agit  tou- 
jours  de  la  meme  fagon. 

Prenez  le  fourmilion,  sa  larve  dispose  un  pi^ge  en 
entonnoir  qui  lui  sert  i  capter  les  petits  insectes.  Entourez 
une  larve  de  fourmilion  d'une  nourriture  suffisante*  pour 
qu'elle  n'ait  besoin  ni  de  pi^ges,  ni  de  subterfuges  pour 
s'emparer  d'une  proie  toujours  k  sa  port6e,  la  larve  ne 
s'efforcera  pas  moins  de  se  faire  un  entonnoir  parfaite- 
ment  inutile,  et  peut-etre  se  laissera-t-elle  mourir  do 
jEsdm  plut6t  que  de  ne  pas  prendre  sa  proie  au  pi^e. 
Ainsi,  ces  actesont  ce  quelque  chose  de  fatal  qu'on  ne 
retrouve  pas  dans  les  actes  provoqu^s  par  le  raisonne- 
ment  etla  conscience  du  soi. 

Un  autre  insecte  hym^nopt^re^,  Vammophile  hSrissS, 
paralyse,  par  neuf  coups  d'aiguillon  correspondant  aux 

*  Perriep,  Anatomie  et physiologie  cmimales, 
»  Fabre,  Sotwentrs  entomologiqueSf  209. 
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neuf  centres  nerveux,  la  chenille  qui  doit  servir  de  nour- 
riture  k  une  larve  qu'il  ne  connaitra  jamais. 

L' intelligence  est  la  faculte  que  possfede  Thomme  de 
se  connattre,  de  penser,  de  se  dire  independamment  de 
tout  langage  conventionnel,  ce  que  Descartes  a  expriroS 
sous  la  formule :  «  Je  pense,  done  je  suis»,  faculty  qui 
s'^claircit  par  la  reflexion  et  qui  comporte  la  responsa- 
bilit^  et  la  liberty  des  actes. 

Tandis  que  Tanimal  agit  sous  I'influence  d*une  sensa- 
tion, rhomme  est  guide  par  I'id^e  qui  modifie  chez  lui 
tous  les  instincts  de  Tanimal.  Quand  I'id^e^  dans  certaines 
circonstances,  est  en  contradiction  avec  Tinstinct,  il 
sacrifie  Tinstinct  k  I'idee.  On  pent  meme  dire  que  la  vie 
de  rhomme,  au  rebours  de  celle  de  Tanimal,  est  repre- 
sentee par  une  serie  de  luttes  avec  I'instinct,  luttes  qui, 
au  point  de  vue  de  toutes  les  religions  et  de  toutes  les 
philosophies,  ont  isole,  de  plus  en  plus,  Thomme  de  Tani- 
malite  au  point  que  I'homme  le  plus  parfait  a  celui 
chez  lequel  Tintelligence  a  completement  doming  Tins- 
tinct.  Aussi,  tandis  que  I'instinct  nese  perfectionne  pas  k 
proprement  parler,  Tintelligence  se  diveloppe  par  Tex- 
p6rience  sensitive  et  rationnelle  de  Tindividu  et  de  ses 
ascendants,  d'ou  le  role  immense  de  Th^redite,  aussi 
bien  au  point  de  vue  moral  que  physique. 

Condillac  dAflnissait  Tinstinct  une  habitude  priv^ede 
rifleooion,  Qu'est-ce  alors,  sinon  un  r^flexe  toujours  le 
meme. 

Yoici  quelques  faits  paraissant  opposes  k  cette  manifere 
devoir*.  Le  loriot  a  la  singulifere  habitude  d attach er 
son  nid  entre  deux  branches  d'arbre  faisant  la  fourche  k 
I'aide  de  brins  de  ficelle  ou  d'un  fil  de  laine ;  son  instinct 

1  Perrier,  V Intelligence  et  V instinct  chez  les  animaux,  —  Awk^ 
tomie  et  physiologie  CMimales. 


a  done  6te  modifle  post6rieurement  k  T^poque  ou  les 
homines  out  imagine  de  flier  de  la  laine  ou  du  chanvre. 

Les  cassiques,  oiseaux  essentiellement  am^ricains, 
construisent  de  grands  nids  avec  des  filaments  v6g6taux; 
une  de  leurs  espSces  a  substitu^  k  ces  filaments  des 
crins  de  cheval,  modification  de  date  r^cente,  puisque  le 
cheval  n'a  6t6  introduit  en  Am^rique  qu'apr^s  la  con- 
quete  du  nouveau  monde. 

Le  castor  construisait  autrefois  des  digues  et  des 
cabanes  en  Europe  comme  au  Canada ;  les  castors  du 
Rhdne,  gen^s  par  la  presence  constante  de  Thomme  se 
bornent  aujourd'hui  k  se  creuser  des  terriers  sur  les  bords 
du  fleuve. 

Les  abeilles  de  notre  pays,  transport^es  dans  certaines 
lies  des  Antilles  oil  la  temperature  reste  toujours  61ev6e 
et  o4  les  plantes  prison  tent  toute  Tannic  des  fleurs  pour 
butiner,  ont  perdu  Thabitude  de  fabriquer  des  gateaux  de 
cire  destines  i  renfermer  la  provision  de  miel  que,  dans 
un  pays  plus  froid,  elles  y  amassent  pendant  la  belle 
saison  pour  les  besoins  de  Thiver. 

L'instinct,  dit  Ed.  Perrier,  auquel  j'emprunte  la 
plupart  de  ces  exemples  S  a  6t6  modi  fie  dans  le  cas  actuel 
par  rintelligence.  L'h6redite  a  enregistr^  le  r^sultat  de 
Tefibrt  accompli  et  Tinstinct  du  loriot  s'est  ainsi  trouv6 
complique  d'un  acte  de  plus. 

Lorsque  le  cassique  a  substitue  le  crin  de  cheval  aux 
filaments  v^etaux,  il  les  a  compares  et  trouv6  ces  der- 
niers  plus  avantageux.  C'est  li  du  raisonnement,  de 
rintelligence.  Les  mSmes  conclusions  s'appliquent  au 
castor  qui,  autrefois,  ainsi  qu'en  fait  foi  Albert  le  Grand, 
construisait  ses  huttes  comme  son  cong^nere  d*  Am^rique^ 

1  c.  p.  c. 
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d'ou  Tauteur  arrive  progressivement  *  k  accepter  trols 
actes  intellectuels  progressifs.  L'acte  r^flexe  simple, 
rinstinct,  la  pens^e. 

Pour  nous,  le  loriot,  le  cassique  et  tous  les  oiseaux  out 
un  instinct  qui  les  pousse  k  faire  leur  nid  dans  un  but  de 
conservation  le  plus  favorable  k  leur  proginiture ;  le  fil 
de  laine,  la  flcelle,  le  crin  de  cheval  correspondant  le 
mieux  k  cette  perfection  du  nid,  ils  les  ont  pris  comme 
ils  prendraient  demain  une  substance  plus  avantageuse, 
quitte  k  revenir  aux  pr^c&ientes,  si  celle-lk  leur  faisait 
d^faut. 

En  agissant  ainsi,  Taniroalne  fait  qu*obdir  k  I'instinct 
qui  le  pousse  k  prot^er  le  plus  efiicacement  ses  oeufs  et 
lespetits  qui  vont  ^lore  dans  le  nid.  II  accoraplit  un 
r^exe,  et  ce  r^flexe,  comme  tous  les  actes  de  cette 
nature  est  susceptible  de  certaines  modifications,  sans 
que  rintelligence  y  ait  sa  moindre  part  Prenons  une 
comparaison  chez  Thomme.  L'enfant  apprend  k  marcher 
et,  plus  tard,  quand  il  sait  lire,  il  marche  tout  en  lisant ; 
si  meme  la  route  qu'il  suit  est  caillouteuse,  il  ^vitera  les 
cailloux  sans  interrompre  sa  lecture,  ni  les  reflexions 
qu'elle  lui  sugg^re.  Dira-t-on  que  le  r6flexe  n'est  plus 
automatique  par  le  fait  qu  'il  a  6vit6  ces  obstacles  du  chemin 
et  qu'il  y  a  intervention  intellectuelle?  A  qui  de  nous  n'ar- 
rive-t-il  pas  de  penser  k  autre  chose  en  montant  I'escalier 
de  sa  demeure,  et  cet  acte  n'en  reste-t-il  pas  moins  auto- 

<  Introduction  du  livre  de  Romanes  sur  VIntelligenoe  des  oni- 
maux, 

>  On  pourrait  mettre  en  comparaison  le  cas  de  ces  oiseaux  que  Ton 
change  brusquement  de  pays  et  qui,  n*ajant  plus  leurs  graines  habi- 
luelles,  adoptent  sans  t^tonnement  le  genre  de  nourriture  qui,  dans 
leur  nouveau  milieu,  est  le  plus  propre  leur  existence.  Quel  contr6l6 
ont-ils  pu  eiercert  Aucun.  lis  ont  ob^i  k  une  impulsion  aveugle. 
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matique,  parce  qu*il  y  a  plus  d'etages  ou  que  Tescalier 
est  plus  compliqu^  ? 

Quant  au  fait  du  castor,  il  me  semble  plus  complexe. 

n  7  a  Ik  deux  reflexes  en  antagonisme :  celui  de  I'hS- 
tUH&  de  I'esp^e  qui  porte  I'animal  k  construire  sa  hutte 
de  la  mSme  iaqon  que  ses  ancetres  et  celui  de  la  conser- 
yation  iDdividuelle,  resultant  tous  les  deux  d*impressions 
purement  sensibles.  Or,  de  deux  sensations  ou  de  deux 
reflexes,  le  plus  fort  domine  le  plus  faible.  L'instinct  de 
conservation  reud  incomplet  I'instinct  de  constructioD. 
Pour  que  cette  experience  soit  concluante,  il  faudraii 
transporter  les  castors  du  Rh&ne  dans  les  solitudes  du 
Canada  et  je  doute  que,  dans  ces  conditions,  I'instinct  de 
construction  ne  reparaisse  aussi  complet  qu'autrefois. 

A  I'appui  de  cette  maniire  de  voir,  des  castors,  que  le 
prince  de  Galles  avait  fait  venir  d'AniArique,  install^s 
dans  des  conditions  de  tranquillity  sufflsantes,  out  tra- 
vailie  comme  dans  leur  pays  d'origine. 

Quant  aux  abeilles,  le  marquis  de  Nadaillac  pretend 
que,  si  daus  toutes  les  Antilles  elles  ne  font  pas  de  rayons, 
c'est  que  la  flore,  toute  difiKrente,  ne  foumit  pas  les  616- 
ments  de  la  cire. 

Quelque  soit  la  haute  autorit6  de  ce  savant  anthropo- 
logiste,  je  persiste,  suivant  les  id6es  que  j'ai  soutenues, 
k  considSrer  cette  anomalie  comme  un  ph6nom6ne  r^flexe 
116  ii  la  persistance  des  fleurs  toute  Tann^e,  persistance 
dont  les  abeilles  ont  rinstinct,  probablement  k  certains 
indices  qui  nous  6chappent ;  I'instinct  chez  elles  comme 
chez  tous  les  animaux  6tant  beaucoup  plus  perfectionn6 
que  chez  I'homme  ^ 

^  Ceci  expliquerait  comment,  dans  le  cerveau  da  singe,  une  sdssur* 
est  plus  d^velopp^e  que  ohez  l*homme ;  cette  scissure  perj^ndioulaire 
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Pour  en  revenir  k  I'ammophile,  son  instinct  suppose 
une  pensee,  une  intelligence  sup^rieure  etant^rieure  qui 
n^cessite  une  connaissance  parfaite  de  i'anatomie,  en  Yue 
d'une  fin  bien  Svidente.  La  nourriture  d'une  larve  qu'il 
ne  connaitra  pas.  Darwin,  Romanes,  Milne  Edwards 
avouentleurimpuissance  k  r6soudreleprobleme.  Perrier 
est  oblig^  de  supposer  que,  dans  les  temps  geologiques, 
Fammophile,  n'etant  pas  tue  par  Thiver,  a  pu  connaitre  sa 
larve. 

A  cette  bypoth^e  bien  fragile,  Fabre  a  r^pondu  par 
un  nouvel  exemple :  les  hyperm^tamorphoses  des  meloe 
et  des  sitaris,  dans  lesquelles  I'insecte,  malgr^  toutes  les 
hypotb^s  accumul^es,  ne  connait  pas  et  n'a  pas  pu 
connaitre  sa  larve,  ce  qui  n6cessite  Tabsolue  intervention 
initiale  ext^rieure,  extra  naturelle,  crdatrice.  Aussi, 
Fabre  conclut :  «  Uinstinct  des  insecles,  observe  prin- 
cipalement  dans  les  soins  de  la  progeniture^  oeu,fy 
larve,  a  du  Stre,  des  le  debiU,  ce  qu*il  estaujourd'hui, 
tout  aussi  par  fatty  tout  aicssi  infaillible;  sans  cela, 
Vespice  serait  perdue,  elle  n'aurait  pas  pu  se  pro- 
longer  mSme  jusqu'd  la  seconde  gSndralion 

Permettez-moi,  k  ce  propos,  de  vous  donner  un  extrait 
des  consciencieux  travaux  de  M.  Fabre,  auquel  TAca- 
d^mie  des  sciences  d^cernait,  Tan  dernier,  son  prix  de 
10,000  francs, 

externe  se  trou?e,  en  effet,  dans  la  zone  sensitive  de  Torgane,  point 
de  depart  des  reflexes  corticauz. 

A  Nous  sommes  heureux  de  voir  cet  auteur,  dont  personne  ne  met 
en  doute  la  competence,  arriver,  pour  Tinstinct  des  animaux,  aux 
mdmes  conclusions  que  nous  pour  TinteUigence  humaine  et,  k  ce  sujet, 
nous  ne  trouvons  pas  que  Papio,  constatant  les  premiers  effets  de  la 
vapeur,  ou  n'importe  quel  autre  inventeur  profltant  de  Tesprit  d*ob- 
servation  de  son  milieu,  soit  superieur  a  ce  premier  homme  inconnu 
qui  d^uvrit  la  force  d^^lasticit^  d*un  arc  et  la  possibility  de  lancer 
des  filches* 


II  s'agit  du  combat  du  Tachyte  manticide  avec  la  mante 
religieuse,  qui  en  dit  plus  long  que  toutes  les  theories  : 
«  Le  sacriflcateur  est  faible;  la  victime  est  relative- 
ment  puissante.  Trois  coups  de  bistouri  doivent  abolir 
tout  mouvement  offensif  (en  paralysant  les  trois  gan- 
glions moteurs  que  Tanatomie  demontre  dans  Tanimal) . 
Ed  avant  est  une  vraie  machine  de  guerre,  une  paire  de 
fortes  cisailles  k  m&choires  dentel^s.  Que  le  bras  (de  la 
mante)  se  replie  sur  Tavant-bras  et  Timprudent,  8err6 
entre  deux  lames  de  scie,  sera  dilac^r^ ;  atteint  par  le 
croc  terminal,  il  sera  6veutr6. . .  Les  deux  autres  paires 
de  pattes  n*ont  rien  de  p^rilleux  pour  TopSrateur,  qui 
pourrait  les  n^gliger  s'il  n'avait  k  veiller  qu'i leur  propre 
security :  mais  le  chirurgien  travaille  en  vue  de  Toeuf, 
auquel  est  n^essaire  la  complete  immobility  des  yivres. 
Leurs  centres  d'innervation  serontdoncaussipoignard^s. 
Ces  pattes,  ainsi  que  leurs  foyers  nerveux,  sont  tres 
recul^  en  arriftre  du  premier  point  d  attaque.  II  y  a 
\k  un  long  intervalle  neutre,  celui  du  prothorax,  ou  il 
est  fort  inutile  de  plonger  le  dard.  Get  intervalle,  il  faut 
le  franchir ;  il  faut,  par  un  recul  concordant  avec  les 
secrets  de  Tanatomie  interne,  atteindre  le  deuxiSme  gan- 
glion, et  puis  son  voisin,  le  troisifeme. . .  »  Comment  s'y 
prend  le  Tachyte? 

Pour  Tobserver,  M.  Fabre  substitue  k  la  proie  d^jit 
paralysee  qu'il  emporte,  une  proie  vivante. 

€  L'hym6nopt6re  d6poss6d6  reconnait  aussitdt,  k  la 
fiSre  contenance  de  la  mante  substitute,  qu*il  ne  s'agit 
plus  d'enlacer  et  d'enlever  une  piice  inofifensive.  Son 
essor,  jusque-li  muet,  devient  bourdonnement,  peut  etre 
pour  en  imposer ;  son  vol  est  un  mouvement  oscillatoire 
trfes  rapide,  toujours  k  Tarrifere  du  gibier. . .  La  mante, 
cependant,  se  dresse  audacieuse. . .  ouvre,  ferme,  ouvre 
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encore  oes  cisailles  et  les  pr^nte  mena^antes  k  rennemi ; 
par  un  privil^e  que  ne  partage  aucun  autre  insecte,  elle 
tourne  la  tSte  de  ce  cdt6-ci  et  de  ce  c6t6-lk. . . ,  et  fait  face 
k  Tassaillant,  prete  i  la  riposte,  de  quelque  part  que 
yienue  I'attaque.  C'est  la  premiere  fois  que  j'assiste  k 
pareille  audace  defensive.  Qu'adviendra-t-il  de  tout 
cela? 

>  L'hym^Hopt^re  continue  d'osciller  en  arriSre  pour 
Aviter  la  redoutable  machine  k  saisir ;  puis,  brusquement, 
lorsqu'il  juge  la  mante  dirout^e  par  la  rapidity  de  ses 
manoouvres,  il  s'abat  sur  le  dos  de  la  bete,  saisit  le  col 
avec  ses  mandibules,  enlace  le  thorax  avec  les  pattes,  et 
donne  k  la  hkte  un  premier  coup  d'aiguillon  en  avant,  k 
la  naissance  des  pattes  ravisseuses.  Succ^s  complet !  Les 
mortelles  cisailles  retombentimpuissantes.  L'opirateur  se 
laisse  alors  glisser  comme  le  long  d'un  mkt,  il  recule  sur 
le  dos  de  la  mante,  et  descend  d'nn  petit  travers  de  doigt 
plus  bas,  s'arrete  et  paralyse,  cette  fois  sans  se  presser, 
les  deux  pattes  posterieures.  C'est  flni ;  Top^r^e  git 
immobile ;  seuls,  les  tarses  fr^missent,  agitis  des  der- 
niftres  c*)nvulsions.  Le  sacrificateur  un  moment  se  brosse 
les  ailes,  se  lustre  les  antennes  en  les  passant  dans  la 
bouche,  signe  habituel  du  calme  revenu  apr^  les  ^mo  • 
tions  de  la  lutte ;  il  happe  le  gibier  par  le  col,  Tenlace  et 
Temporte.  » 

II  faudrait  pouvoir  mettre  en  parallMe  avec  cette 
science  profonde,  et  qui  varie  suivant  que  varie  Tanato- 
mie  nerreuse  de  la  proie,  la  stupidity  machinale  de  Tin- 
secte,  lorsqu'un  rien  trouble  la  marche  de  ses  operations, 
car,  s'il  opSrait  de  la  sorte  avec  connaissance  de  cause, 
il  aurait  infuse  la  sdence  de  la  physiologic  k  un  degr6  que 
rhomme  est  incapable  d'atteindre. 
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Voil^i  un  exemple  de  rinstinct  que  Ton  retrouTe  le 
m^me  dans  toute  la  s^rie  des  animaux,  rhomme  le  plus 
ab&tardi  lutte  contre  Tinstioct;  le  sauvage  digbiMt 
attach^  au  poteau  du  supplice,  regarde  son  ennemi  en 
fiace  et  se  laisse  torturer  pendant  que  sa  chair  est  br&Ue 
ou  que  ses  os  sont  firactur^. 

U  est  curieux  de  voir  combien  nos  adversairea  sont  en 
contradiction  les  uns  avec  les  autres  sur  cette  question  de 
rintelligence  et  de  Tinstinct. 

Pour  Buchner,  Tinstinctne  di£G&re  pas  de  rintelligence. 

Pour  Romanes  et  Perrier,  Til^ment  intelligence  se 
mele  k  I'Sl^ment  instinct  et  le  perfectionne* 

Pour  Richet,  Tinstinct  est  automatique  et  marche 
comme  une  horloge.  Conclusions  se  ridamant  toutes  de 
la  science  expSrimentale. 

Sans  doute,  Tinstinct  produit  ches  les  animauXi  pris 
individuellement  ou  en  soci^t^^  des  ph^omdnes  singuliers 
que  Ton  est  tent^  d'interpr^ter  comme  des  ph^nom^nes 
intellectuels ;  mais,  en  les  analysant,  on  arrive  k  recon- 
naitre  que  leur  point  de  depart  est  absolument  sensitif 
(memoire,  defense,  attaque,  attente,  reconnaissance),  ce 
qui  avait  conduit  certains  philosophes  et  thtologiens  k 
doner  les  animaux  d'une  &me  inftrieure  sensible,  bien 
diffi^rente  de  I'&me  sensible  et  intellectuelle  de  I'homme. 
J'avoue  que,  sur  ce  terrain,  il  me  serait  difficile  de 
poursuivre,  sans  sortir  des  limites  que  je  me  suis  impo* 
s^. 

Darwin  a  pouss^  aussi  loin  qu'il  a  pu  I'explication  des 
phdnom^Des  de  la  vie  intellectuelle  ches  Thomme,  par  la 
transformation  lente  des  fiacult^s  psychiques  des  ani*^ 
maux. 

€  Pouvons-nous  etre  certains,  dit-il,  qu'un  vieux 
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chien,  pourvu  d*une  excellente  m6moire  et  de  quelque 
pouYoir  d'imagination.comme  onle  voit  dans  ses  reves, 
ner^fldchit  jamais  sur  les  plaisirs  qu'il  a  ressentis  a  la 
chasse?  Et  ce  serait-lk  une  forme  de  la  conscience  de  soi- 
mSme^  » 

Personne  ne  nie  la  mdmoire  sensible,  sensorielle,  mais 
la  m^moire  du  mot  n'est  pas  une  sensation,  c*est  une  id^ 
int^rieure,  par  laquelle  un  Stre  se  connait  lui-mSme  avec 
toutes  ses  faculty.  Les  reves  du  chien  ont-ils  le  moindre 
rapport  avec  la  connaissance  rationnelle  de  soi.  Une 
petition  deprincipes  n'est  pas  de  nature  i  convaincre; 
au  contraire,  d*apr^  ce  que  nous  savons  du  fonctionne- 
ment  du  cerveau,  nous  voyons-14  une  sine  de  reflexes 
sensitifS)  premiere  impression  sensible,  m^moire  sensible, 
reflexe  sensitif,  sunrenant  sous  Tinfluence  du  sommeil . 

Huxley,  trop  anatomiste  pour  admettre  Targument  de 
Darwin,  en  est  r^duit  h  conclure  que,  si  une  machine  k 
calculer,  comme  celle  de  Babbage,  produit  des  effets  de 
raison,  il  n'y  a  pas  de  motif  pour  lui  denier  la  faculty  de 
raisonnement'l ! ! 

Evolution  de  la  morale.  —  C'est  surtout  en  ce  qui 
concerne  revolution  de  la  morale  que  les  dvolutionnistes 
ont  de  singuli^res  deductions. 

Par  une  chaude  journ^e  d'^t^,  Darwin  a  vu  son  chien, 
reposantsur  le  gazon,  se  mettre  k  aboyer  furieusement  k 
la  vue  d'un  parasol  ouvert  agit6  par  la  brise^.  Dans  ce 
fait  si  simple,  Darwin  reconnait  aussit6t  une  manifes- 
tation de  la  croyance  aiucesprits  et  suitleraisonnement 
de  cet  animal,  qu*il  d^mpose  ainsi : 

1  Detoent  of  man,  yoI.  1,  p.  62. 

>  Evolution  and  its  consequence  Contemporary  Review,  January 


1872. 

9  The  desc,  of  man,  vol.  1,  p. 


68. 
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P  Ce  chien  salt  qu'il  n*y  a  pas  d'efifet  sans  cause  et 
que,  par  consequent,  tout^  mouvement  suppose  un 
moteur  ; 

2^  Dans  le  cas  present,  ne  devinant  pas  Taction  de  la 
brise,  il  en  conclut,  en  Tabsence  de  toute  cause  physique 
apparente,  que  le  mouvement  du  paraso]  doit  etre  produit 
par  un  6tre  vivant  invisible,  c'est-&-dire  un  esprit ; 

3^  De  plus,  non  seulement  le  chien  de  Darwin  a  une 
id^  tr^  nette  de  la  propri^t^  en  g^n^ral,  mais  encore  il 
en  fait  aussitdt  Tapplication  k  la  pelouse  sur  laquelle  il 
se  trouve  et  qui  est  son  territoire ; 

4?  En  vertu  des  droits  inh^rents  k  la  propriety,  il 
conclut  qu'un  Stranger  n'a  pas  le  droit  de  se  trouver  sur 
son  territoire  et,  pour  Ten  chasser,  il  se  met  k  aboyer. 

N'est-il  pas  beaucoup  plus  simple  et  plus  conforme  k  la 
raison  de  juger  ainsi  ce  hit.  L'animal  a  saisi  le  rapport 
entre  le  vent,  agent  physique,  et  le  mouvement  du 
parasol,  effet  ^alement  physique  de  perception  des  plus 
eiSmentaires,  puisqu'il  requiert  seulement  Texistence  de 
deux  sensations,  et  il  a  ahoyk 

Darwin,  avec  de  semblables  arguments,  ^chafaude  ses 
^  hypoth^s,  tel,  par  example,  ce  cas  du  roquet  faisant 
preuve  de  magnanimity  en  mena$ant  un  grand  chien  qui 
ne  fait  pas  attention  &  lui^ :  tel  le  cas  de  Toiseau,  qui  a 
Tidte  de  propriety  en  defendant  son  nid. 

En  suivant  cette  pente,  on  arrive  k  revolution  de  la 
morale,  que  defend  Letourneau,  k  r6cole  d'anthropo- 
Ic^ie. 

D'apr^s  cetauteur,  la  cellule  nerveuse  est  un  appareil 
enregistreur  ;  elle  emmagasiDe  les  empreintes  qu*elle 
re^oit,  et  ces empreintes  sont  transmises  her^ditairement, 

1  Desc^  of  man,  42  et  52, 
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d*o&  la  formation  des  tendances  inn^,  des  penchants 
naturels.  Deux  principes  sent  suffisants  pour  expliquer 
le  d^eloppement  des  id^^  du  bien  et  du  mal,  du  droit 
et  da  devoir  dans  ce  que  Ton  est  convenu  d*appeler 
la  conscience  humaine :  Futility,  soit  individuelle,  soit 
sociale,  et  ThirMit^. 

L*utile  et  le  nuisible,  Tagr^able  et  le  d^sagr^ble,  le 
plaiair  etla  douleur,  etc.  • . ,  constituent  les  premiers  et 
les  seuls  ^Uments  de  toute  morale.  Gr&ce  k  Th^r^dit^,  ces 
Moments,  pures  empreintes  nerveuses,  passent  des  cel- 
lules cir&rales  des  parents  k  celles  des  en&nts  et  devien- 
nent  des  notions.  Au  bout  d'un  certain  temps,  le  carao- 
t^re  absolu  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  Tinjuste, 
r^ulte  de  Tignorance  des  motifs  qui,  primitivement, 
rendaient  les  actions  utiles  ou  nuisibles»  agr^bles  ou 
d^sagr&ibles. 

Les  r^ultats  des  experiences  ant^rieures  grav&s  dans 
le  cerreau  sont  devenus  des  principes. 

Dans  cette  alimentation  tr^s  habile  puisque,  partant 
de  sensations  communes  k  Fhomme  et  k  Tanimal, 
LMoumeau  arrive  i  donner  celles-ci  comme  point  de 
depart  des  id^  abstraites ;  certains  facteurs  sont  forc^ 
ment  n^glig^,  justement  parce  qu*ils  n*existent  pas 
ches  Tanimal,  la  pudeur,  par  exemple^ ;  d'autre  part, 
rei^ve  est  oblige  de  se  mettre  en  contradiction  absolue 
avec  le  maitre.  En  effet,  Darwin  fait  de  Th^redite  un 
des  principaux  facteurs  de  revolution  animale  et  deter- 
mine nettement  safonction.  Cost  cette  faculte  maitresse 
qui  transmet  les  aptitudes,  les  modifications  organiques, 

A  Pour  M"*  Climance  Royer,  le  d^sir  de  cacber  les  polls  du  pubis  a 
eu  peut-dtre  plus  de  part  que  tout  autre  sentiment  dans  T^loslon  de 
la  pudeur,  d  propos  d'un  Uzard  hipide.  Bulletin  de  la  Sociiti 

Anthropologies  Janvier  et  f^vrier  18901! J 
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fruit  de  rinfluence  des  milieux,  dela  selection  naturelle, 
mats  elle  ne  transmet  en  ancune  fa^on  les  id^.  C*est  le 
r61e  de  Tenseignement.  L^tourneau  passe  k  c6t6  des  lois 
de  rh6redit6,  base  du  syst^me;  il  admet  un  fait  en 
contradiction  avec  toute  la  th^orie  mat^rialiste  de  revo- 
lution, qui  enseigne  que  rhomme  n'apprend  rien  que  par 
les  sens  et  que  dans  le  domaine  intellectuel,  il  ne  possdde 
aucune  faculty  inn^. 

Bien  plus,  admettant  que  rhir^dite  ait  le  pouvoir  de 
transmettre  ces  notions,  elle  ne  saurait  jagiais  avoir 
celui  de  les  transformer,  defaire  du  variable  Timmuable, 
du  relatif  Tabsolu,  du  contingent  le  n^cessaire, 

L'h^rMite  accumule,  perp^tue,  mais  elle  ne  transforme 
pas,  ou  alors  son  r&le  est  la  contradiction  meme  de  rh6- 

La  philosophic  positive  de  revolution  pr^dit  les  trans- 
formations k  venir ;  elle  est  forc^e  de  rMuire  les  actes 
moraux  k  d'impArieux  instincts  et  k  de  purs  reflexes,  et, 
alors  on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  les  animaux  n'auront 
pas  connu  la  pudeur,  la  morality,  Tid^e  du  droit,  du 
juste,  du  bien,  du  beau,  du  devoir,  etc.,  etc. . .  Pour 
L^tourneau,  le  mariage  raonogame,  r^gulier,  l^gal,  est 
condamn^  comme  fatal  k  la  race.  Pour  d'autres,  la  cha- 
rity envers  lout  ce  qui  est  faible,  contrefait,  inflnne  est 
inutile.  L'automatisme  devientlaloi  supreme.  La  volenti 
humaine  et  la  liberty  ne  sont  plus  rien.  La  volenti 
de  Tanimal  comme  ceUe  de  Thomme  n'est  jamais  libre,  a 
dit  Hffickel  C*est  le  dernier  mot  de  la  doctrine  et  en 
jfteme  temps  son  aveu  d'impuissance, 

Les  actes  humains  se  font  par  automatisme  et  mouve- 

1  Duilh4  de  Saint-Projet. 

«  Die  Wille  des  Thieves  wie  die  Menschen  ist  niemal  fret. 
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ment  r6flexe  comme  chez  les  animaux.  Si  le  bon  seas 
public  ne  faisait  justice  detelles  theories,  et  si  unesociete 
essayait  de  s*etablir  sur  de  telles  bases,  elle  serait  vite  k 
r^tat  de  la  plus  miserable  degradation  ^ 

D'ailleurs,  la  decadence  morale  entraine  la  diminution 
de  la  force  musculaire.  C'est  ainsi  que  dans  les  races 
d^rad^s  cette  demiire  a  disparu. 

Yoici  le  tableau  de  Peron  qui  exprime  la  force  des 
bras  en  kilogrammes : 


Ceux  de  vous  qui  voudront  se  rendre  compte  de  la 
fa^on  dont  I'homme  civilisd  arrive  par  d^radation  k 
Tetat  sauvage,  pourront  suivre  cette  Evolution  dans  les 
travaux  de  M.  de  Quatrefages*.  lis  y  verront  aussi 
comment  se  sont  faits  les  grands  courants  humains  par- 
tant  de  TAsie.  De  ce  centre,  les  races  ont  diverge  k 
Test,  au  nord,  k  Touest,  au  sud. 

L*Oc^anie  a  6t^  peupl^e  par  des  hommes  venant 
d'Asie  (blancs  allophyles). 

Les  invasions  et  les  conquetes  precedent  par  pous- 
s^es  de  peuples  venant  du  nord  ou  du  midi  indistincte- 
ment.  Le  midi  arrete  parfois  la  poussee,  cimbres  et 
teutons,  domination  de  Tempire  romain  pendant  de  longs 
si^cles,  ou  bien  le  nord  ecrase  Teffort  du  sud^.  Les  diflFe- 

1  Une  Boci^te  oe  peut  exister  sans  priccipes  moraux  et  il  n*y  a  pas 
de  morale  sans  responsabilite  individuelle  et  baaction. 
*  Hommes  fossiles  et  Ilommcs  sauva(jcs. 
^  Charles  Martel,  a  Poitiers,  etc. 


Tasmaniens 
Australiens 
Timoriens. . 
Frangais . . . 


Anglais, 


50-  6 

51-  8 
58-7 
69-2 
71-4 
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rentes  et  curieuses  remarques  de  notre  collogue,  ne 
sauraient  offrir  les  carat^res  d'une  loi. 

Ainsi^  le  mouvement  peut  avoir  lieu  de  I'ouest  k  Test ; 
les  grandes  invasions  des  Mongols  se  dirig^rent  deTouest 
k  Vest;  lepeuple  grec,  avec  Alexandre  et  ses  successeurs^ 
envahit  et  se  partagea  TAsie  vers  laquelle,  aa  commen- 
cement de  son  hisix)ire,  il  avait  d^ji  port^  pour  la 
conquete  de  Troie. 

Les  invasions  et  les  conquetes  se  font  d'une  zone 
peuplee  vers  une  zone  qui  Test  moins,  sans  qu'il  soit» 
jusqu*&  present,  possible  d*6tablir  une  r^Ie  absolue* 

La  civilisation  se  developpe  par  pouss6es  suivant  des 
causes  bien  difiS^rentes  et,  si  un  peuple»  comme  un  indi- 
vidu  ne  doit  pas  rester  en  arriere  par  mison^isme,  il  7  a 
une  autre  forme  morbide :  le  philonAisme,  qui  constitue 
la  maladie  de  Tinstabilit^,  dangereuse  pour  les  agglo- 
merations comme  pour  les  particuliers.  Car  elle  entraine 
Tetat  nevrosique  des  sociM6s,  la  plaie  de  notre  monde 
moderne,  dont  les  r^sultats  sont  la  diminution  de  la  popu- 
lation et  Taugmentation  des  maladies  mentales  et  ner- 
veuses 

Quand  on  ^tudie  notre  histoire,  on  voit  qu*&  chaque 
p^riode  correspondent  des  qualites  et  des  d^fauts  abso- 
lument  comma  dans  chaque  individu.  Le  moyen  kge^ 
tant  calomnie,  fut  une  epoque  de  travail  intellectuel 
considerable ;  les  monasteres,  les  universites  donn^rent 
naissance  k  un  grand  nombre  d'hommes,  pretres  ou 
laiques,  I'honneur  des  lettres  et  de  Tart.  Dans  notre 

'  Je  recommande,  k  ce  snjet,  la  lecture  du  tr^s  inUressant  travail 
pr^seote  par  M.  Lambard  k  la  Societe  d^bygi^ne  de  Rouen,  dans  le 
courant  de  mars  dernier,  et  qui  etablit,  avec  des  chiffres  d*une  do- 
quence  saisissante,  que,  dans  peu  d'ann^s,  la  Seine-Inferieure  n^aura 
plus  qu*un  nombre  de  conscrits  insignifianU 


temps  de  centralisation  k  outrance,  on  songe  k  relever 
cet  esprit  litteraire  particulariste,  beaucoup  plus  favo- 
rable k  la  generalisation  scientiflqne  que  le  monopole 
absorbant  d'une  seule  capitale. 

Les  hommes  politiques,  qui  poursuivent  ce  but  ileyi^ 
rendront,  je  Tesp^re,  plus  d'initiative  et  d'independance 
k  Fesprit  provincial  dont  ils  favorisent  le  d^veloppe- 
ment. 

Pour  moi  qui  n'ai  pu,  k  cause  de  la  nature  de  mes 
occupations,  qu'effleurer  I'Stude  du  moyen  ftge,  je  suis 
surpris  qu'au  milieu  des  tourmentes,  des  alertes  conti- 
nuelles,  des  luttes  n^cessaires  k  la  constitution  definitive 
d'un  peuple,  il  ait  pu  y  avoir  place  pour  une  somrae  de 
travail  aussi  grande,  nous  for^ant  encore,  k  Theure 
actuelle,  d'aller  dans  ce  passe  lointain,  chercher  des 
maitres  pour  la  dialectique,  la  philosophie,  la  theologie 
et,  d'autre  part,  pour  la  sculpture  sur  bois  et  sur  ivoire, 
la  ferronnerie,  la  ciselure,  la  ceramique,  remaillerie,  la 
damasquinure,  Tarmurerie,  Torfevrerie,  la  mosaique, 
etc. . . 

Aussi,  il  est  contraire  k  la  reconnaissance  que  nous 
devons  a  nos  aieux  de  tenir  ce  passe,  qui  tient  dans  nos 
annales  un  rang  honorable,  puisque  la  France  d'alors,  k 
la  voix  de  Jeanne  d'Arc,  sut  se  debarrasser  de  Tinvasion 
anglaise  et  se  reconstituer  puissante  et  formidable. 

Puissions-nous,  k  notre  epoque,  agir  comme  alors  vis- 
k-vis  desetrangers,  dont  la  presence  sur  notre  sol  national 
e>t  une  soufirance  pour  tout  coeur  fran^ais,  et  c'est  i  ce 
point  de  vue  que  j'oppose  vivement  notre  histoire,  les 
faits  scientifiques,  et  Tardente  confiance  de  tons  ceux  qui 
croient  en  la  patrie,  k  cette  loi  d'evolution  qui  nous  pre- 
sente  les  peuples  du  nord  comme  devant  fatalement 
ecraser  ceux  du  sud  dans  la  lutte  pour  Texistence, 


L'histoire  nous  apprend  que  sous  Cbarles-Qnint  la 
puissance  de  TAllemagne  fut  autrement  Ibrmidable  et 
menaQante  pour  nous  et,  cependant,  cette  puissance  s'eet 
^croulfe  d*dle-mgme»  parce  qu'elle  ^tait  compoeto  d*^d- 
raents  disseroblables  qui  existent  toujours,  en  grande 
partie,  k  llieure  actueUe. 

Qaant  k  la  position  giographique ,  si  on  tire  une 
ligne  horizontale  passant  par  Textrdme  nord  de  la 
France,  Dunkerque,  Dresde,  Ealisz,  la  r^on  de  TAUe- 
magne,  situ^  au-dessus  de  cette  ligne,  ne  repr^nte,  en 
dehors  de  Berlin,  qu*un  peu  plus  du  tiers  de  Tempire ;  on 
ne  pent  done  attribuer  k  ce  tiers,  dans  lequel  on  trouve 
des  ^^ments  pauvres  en  population  et  en  civilisation,  la 
Prusse  orientale,  le  grand  duchi  de  Posen,  la  Pom^ 
ranie,  une  importance  bien  pr^pond&rante. 

Saas  doute,  la  natality  est  plus  grande  en  Prusse, 
raais  ce  n'est  pas  le  pays,  qui  a  le  roonopole  de  toutes 
les  fraudes  commerciales  et  qui,  ricemment^  vient  de 
donner  au  monde  Texemple  d'une  fraude  scientiflque 
colossale,  qui  pent  pr^tendre  dtre  consid^r^  comme  le 
foyer  de  la  science.  Si  c'^tait  un  de  nos  compatriotes  qui 
ayait  commis  la  roauvaise  action  de  faire  venir  k  lui,  par 
le  froid  d*un  hiver  rigoureux,  de  malheureuxpoitrinaires 
qui  mouraient  en  chemin,  sur  toutes  les  grandes  routes 
de  Tempire,  aurait-on  eu  en  Europe  assez  d^expressions 
indign^?  et  si  ce  savatit  avait  r^erv^  pour  lui  le  mono- 
pole  de  son  remMe,  pay^d'ailleurs  trte  cher  par  toutes 
les  vQ]es,  et  dont  les  hdpitaux  en  avaient  demand^  (et 
nous  sommes  du  nombre),  quelles  protestations  du  nord 
au  midi^  1 1 1 

<  Le  piquant  de  lliistoire,  c^est  qa*aii  Gongrte  d«  Gt n^ye  (4-9  eep- 
tembrel882,  Semaine  mMieale\  Koch  ne  se  contenta  pat  de  reprocber 
h  Pasteur  «  Pintufflsance  de  sea  m^tbodes  scientiflques,  il  luireprooha 
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Pasteur  n'agit  pas  de  cette  &Qon ;  chacan  peut  yenir 
8*iDstruire  k  son  laboratoire,  ses  procedes  soot  publics  et 
il  n*hesite  pas  &les  divulguer  par  la  presse.  Le  premier 
venu  peut  contr61er  ses  statistiques.  A  ce  jour  plus  de 
10,000  personnes  out  ete  traitees  par  sa  m6thode  et  sur 
les  r^istres  la  mortalite  n'atteiut  guere  plus  de  1  sur 
200  au  lieu  de  30  sur  200  avant  Tapplication  de  celle-ci. 
Cependant,  rAUemagne  officielle  persiste  k  ne  pas  you- 
loir  order  d*institut  anti-arabique.  Et  ce  peuple,  flambeau 
de  la  lumidre  ei  de  la  civilisation,  donne  k  sa  frontidre, 
par  la  mesure  bruiale  des  passeports,  Fidee  de  sa  supe- 
riority qu'il  sent  le  besoin  d*imposer  avecdes  canons'. 

Eh  bien  I  quand  je  deYrai3  encourir  le  courroux  de  ces 
illustres  savants  d'outre-Rhin,  qui  me  considdreront 
comme  un  cerveau  dtroit,  ainsi  que  Ta  repitd  gracieuse- 
ment  notre  coUegue,  apres  Haeckel,  k  Tadresse  de  ceux 
qui  n'acceptent  pas  leurs  id^s  dvolutionnistes,  je  pro- 
teste  dnei^iquement  centre  ces  doctrines,  dont  le  prin- 
cipal foyer  est  allemand  ou  anglais  et  dont  vous  avez  vu 
la  conclusion  pratique,  la  glorification  de  Favenir  de  ces 
deux  peuples. 

Ce  sont  les  Grangers  que  nous  accueillons  trop  b^^ 
volement  qui  t&chent  de  order  chez  nous  ce  courant  anti- 
scientifique  avec  cet  Epilogue  que  notre  race  est  k  son 
ddclin. 

Non,  Messieurs  les  Strangers,  notre  race  n'est  point 
inferieure  aux  v5tres,  k  son  present  comme  k  son  passd, 
elle  tient  k  son  actif  assez  d^actes  d*hdroisme  et  de  gdnd- 

Burtout  le  soin  jaloux  qu'il  met  k  cacher  ses  decouvertes  et  k  les  sous- 
traire  k  la  critique^  contrairement  aux  usages  ^tablis  en  mati^re  de 
science.  » 
i  BulUtin  medical,  29  avril  1891. 

<  Ce  sont  ik  fagons  d*agir  de  la  Prusse,  et  nous  esp^rins.  pour 
rhonueur  de  KAllemagne,  qu*elle  secouera  un  jour  ce  joug  humiliaat. 
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rosit^  pour  ne  pasles  compter,  sartout  pour  ne  craindre 
aucune  comparaison,  et,  actuellement  encore,  par  lea 
travaux  de  ses  savants,  de  ses  litterateurs  et  de  ses 
artistes,  par  ses  entreprises  militaires  oil  s'illustrent  ses 
marins  et  ses  soldats,  par  son  expansion  coloniale,  par 
r^nergie  de  ses  explorateurs,  de  ses  raissionnaires,  par 
les  sacrifices  sans  cesse  renouvel^s  qu'elle  s'irapose  pour 
Stre  prete  k  toutes  les  luttes,  notre  peuple  demeure  le 
grand  peuple  qui  saura,  demain  comme  il  y  a  100  ans, 
fedre  face  kTennemi  k  lafois  sur  le  Rhin,  aux  Alpes  et 
aux  Pyrenees. 

Si  la  population  diminue,  cela  est  dA  k  cette  soif  de 
bien-etre  qu'ont  toutes  les  classes  de  la  soci6t6  et  qui 
entraine  le  riche  et  le  pauvre  k  limiter  le  nombre  des 
enCants.  Cela  tient  k  Yhygihne  defectueuse,  &la  desertion 
des  campagnes,  cons^uence  des  lois  libre-^changistes; 
cela  tient  aussi,  ainsi  que  Tout  proclamd  et  prouv6 
MM.  Javal  et  le  professeur  Hardy,  du  haut  de  la  tribune 
de  TAcad^mie  de  Medecine,  k  Tabandon  des  croyances 
religieusesquirestent,  malgr^  toutes  les  attaques  dont 
elles  peuvent  Stre  Tobjet,  la  quintescenco  des  notions 
morales  avec  lesquelles  un  peuple  demeure  puissant  k 
travers  les  &ges. 

Aussi,  nous  ne  croyons  pas  &  la  persistance  de  cette 
fiivre  de  scepticisme,  dont  on  se  lassera  comme  de  tout  ce 
qui  est  nuisible&unerace  ayantbesoin,  comme I'individu 
de  s'Atendre  et  de  se  d6velopper  et,  ce  jour-li,  notre 
peuple  reprendra  sa  vieille  et  fi^re  devise :  Gesta  deiper 
Francos. 

Rteumons  tout  ce  travail,  dont  le  but  6tait  de  prouver : 
Que  V^olution  sid^rale,  au  point  de  vtie  de  VSter- 
nite  de  la  tnaiiere  et  du  mouvement,  itait  unehypo- 
these  impossible  d  formuler  dans  V6tat  actuel  de  la 


science  et  k  laquelle  Le  Yerrier  et  Faye,  rillustre  conti- 
nuateur  de  Laplace,  ont  opposi  le  plus  ^nergique  dementi ; 

Que  V Evolution  organique^  n^cessitant  comme 
point  de  depart  la  g4vUration  spontande,  Stait  con- 
traire  a  la  science  ecopirimentale  telle  que  Toot  ^tablie 
les  travaux  de  Claude  Bernard  et  de  Pasteur; 

Que  Vivolution  intellectuelle  avail  centre  elle  les 
rdstUtats  de  ranthropologie\  les  dScouvertes  scien- 
tifiques  relatives  au  langage  et,  k  un  point  de  vue  plus 
^leT^,  les  condwions  rationnelles  des  philosophes. 


ARITHMfiTIQUE  PRATIQUE 


PROBLEMES 


Nouveau  traits  d*arithm6tique  permettant  de  r^soadre  facile- 
ment  des  probUmes  d'arithm^Hque,  baste  sur  le  raUon-- 
nement  et  non  comme  application  d*unethterie 

Par  M.  PANBT 

Chef  dnnttitaUon 
Mombra  r^tidaiit  d«  U  SooiM  Ubre  ffimolatlon 


AVIS  DE  UAVfEUR 

Pour  qae  cette  m^thode  puisse  dtre  ^tudide  avec  fruit,  lea 
^Uves  devront  oonnaltre  les  caractdres  de  diyisibilit^  par 
2,  8|  5,  7y  9  et  II;  la  recherche  des  nombres  premiers 
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d'an  nombre,  et  les  quatre  operations  fondamentalea  des 
fractions. 

Ce  traits  est  surtout  utile  aux  ^Idves-maitres  des  ^oles 
normales  primaires,  aux  jeunes  gens  qui  se  pr^parent  au 
brevet  simple  et  au  brevet  sup^rieur,  enfin  aux  ^Idves  de 
matb^matiques  pr^paratoires  de  Tenseignement  ciassique  et 
aux  eldves  de  renseignement  secondaire  special.] 

En  un  mot^  k  toutes  les  person  nes  qui  desirent  savoir 
r^udre  facilement  les  probl^mes  d'aritbm^tique. 


La  plupart  des  problAmes  d'arithm^tique,  basis  sur  le 
raisonnement  seul,  sent  rSsolvables  par  deux  mSthodes 
uniques  et  simples. 

Dans  la  I'*  cat%orie,  nous  classerons  les  probldmes 
suivants : 

(1^  type  A).  —  Le  quotient  de  2  nombres  est?;  leur 
somme  est  2,760;  quels  sent  ces  nombres? 

Le  quotient  de  2  nombres  19,  leur  difference  est  4,266. 
Quels  sont  ces  nombres? 

(1^  type  B).  —  Probl6mes  des  trains,  des  mobiles,  des 
rencontres  des  aiguilles  d'une  montre,  etc. 

(1^  type  C),  —  Probl^mes  des  fontaines  qui  rem- 
plissent  un  bassin,  et  tons  ceux  qui  en  dirivent. 

(l^  type  D),  —  Probl^mes  despartages  proportionnels, 
et  tous  ceux  qui  en  dirivent. 

Ces  4  genres  de  problemes  (A,  B,  C,  D)  sont  tous  resol- 
vables  par  la  mithode  qui  sert  k  r&oudre  le  1*^  type  A, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Dans  la  2*  categorie,  nous  classerons  les  problemes 
suivants : 


Panbt. 
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type  A).  —  Dans  quel  rapport  faut-il  m^langer  du 
vin  82  c.  et  du  vin  &  60  c.  pour  avoir  du  vin  &  65  c.  le 
litre? 

(2^  type  B).  —  Une  personne  a  payi  103  fr.  avec 
32  pieces  de  2  etde  5  fr.  Combieu  a-t-elle  donn^  de  pitees 
de  chaque  esp&ce?  Et  tous  les  probl^mes  qui  s'y  rap- 
portent,  ou  con^us  dans  le  mfime  sens. 

(2^  type  C).  —  Les  probl&mes  sur  le  plus  grand  com- 
mun  diviseur. 

(3*  type  D}.  —  Les  problimes  sur  le  plus  petit  mul- 
tiple commun. 

Ces  2  derniers  types  de  probl^mes,  d*une  application 
thtorique,  sont  cependant  risolvables  par  la  m^thode  du 
2*  type  A.  C*est  pourquoi  nous  les  avons  introduits  dans 
notre  m^thode. 

Mais  pour  les  bien  comprendre,  ilfaudra  ^tudier  avant 
tout  la  nouvelle  thiorie  et  la  nouvelle  m^thode  pour  la 
formation  du  plus  grand  commun  diviseur  et  du  plus 
petit  multiple  commun  de  plusieurs  nombres  que  nous 
traitons  plus  loin. 

fi""  type  A,  1),  —  Le  quotient  de  2  nombres  est  7, 
leur  somme  est  2,760;  quels  sont  ces  nombres? 

Solution.  —  Dire  que  le  quotient  de  2  nombres  est  7, 
c*est  dire  que  le  1^  vaut  7  fois  le  second.  En  faisant  la 
somme,  on  riunit  le  l***  ou  7  fois  le  second,  au  second ; 
ce  qui  donne  8  fois  le  second. 

Done,  8  fois  le  second  =z  2,760. 

Le  premier  ^galera  done  345  X  7  =  2.415. 
Preuve  :  2.415  +  345  =  2.760. 

347   
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Remarquons  que  la  solution  consiste  k  diviser  la 
somme  donn^e  par  le  quotient  ou  rapport  augments 
de  i.  Le  r^ultatdonne  leplus  petit  nombre.  —  R^le 
—  quotient  +  unit6  =  somme. 


JV"  2.  —  Le  quotient  de  2 fractions  est      leur  somme 

13 

est  — ;  trouver  ces  fractions. 

Solution,  —  Opirons  en  appliquant  la  remarque  pre- 
c^ente  : 

3  13 

(quotient)  +  1  =  —  somme. 
0"  (-^  +  l^)de  Ia2ezzz4. 
ou-~dela2*  =  -7- 

13 


-;!rdela2«: 


10  ^           4  X  13 

et  —  de  la  2«  —         —  —  =  — 
ae  la  ^  —  13  x  4  —  4  2 

L'autre  fraction  est  alors  egale  k  : 

2  X  ■  10  —  20  —  4 

^T'  4'  3,5  6      ,     20  26  13 

Verification :     +  -g-  =  -j-  +  -g-  =  -g-  = 


3  ,    _5_          JL  \/ -i-   J-^   -1- 

4  •     2    4X5    —  20    10 

Rep. 


2-  =  -|- 


(N""  3).  —  LsL  somme  des  salaires  journaliers  de 
2  ouvriers  est  de  10  fr.  Au  bout  d'un  certain  temps,  le 
P*"  touche  210  fr.,  et  le  2«  140  fr.  Combien  chaque 
ouvrier  a-t-il  gagn6  par  jour? 

Solution.  —  Ramenons  ce  probleme  au  probleme 
type  : 

12 
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La  somme  de  2  nombres  eit  10 
Leup  quotient  est  ^  ou  -j" 
Quels  sont  ces  nombres? 

Operations,  j-  (quotient) -f- 1.  =  10  aomme. 

(4- +  4-)du2«=10  - 
du  2*  =  10  — 
du  2*  =  somme. 
4       du2»=:!if-»  =  4fr. 

Le  l*'  gagne  alors  4  X  "f"  (quotient)  ou  -y-  =  6  fr. 
VMfication.  —  6  +  4  =  10  fr. 

RSp.  :  4  fr.  et  6  fr. 


4.  —  Un  secretaire  et  une  biUioth^ue  cofttent 
ensemble  1,837  fr.  20.  La  biblioth^que  coAte  5  fois  plus 
que  le  secretaire;  quel  est  le  prix  de  chaque  objetf 

(6  +  1)  dela2>=1.837fr.20 
7     dela2*  =  1.837fr.20 
If.  lesecr.z=1.837fr.20  =  306fr.  20. 
La  biblioth^que  coftte  alors :  7  tr. 

306fr.20X5=l-631fr. 


(iV*  5).  —  Deux  pieces  de  terre  ont  foumi,  la  pre- 
miere, 18  hectolitres  defiroment;  la  deuxidme,  45  hecto- 
litres d*orge,  qui  ont  ete  vendus  ensemble  668  fr.  26.  Un 
hectolitre  de  froment  coC^te  le  double  d*un  hectolitre 
d'oi^e.  On  demande  leprixdu  froment  et  oelui  de  Torge. 
P .  (  Thectolitre  de  firoment  Taut  16  fr.  60« 
I  rhectoUtre  d'oi^fe,  8  fr.  26. 
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{N^  6).  —  Un  serr urier  a  achet6  du  fer  et  de  Fader ;  il 
en  a  autant  de  Tun  que  de  Tautre,  en  tout  66  kilo- 
grammes pour  61  fr.  60.  Le  prix  du  kilogramme  d'acier 
^taiit  trois  fois  celui  du  kilogramme  de  fer.  Quel  est  le 
prix  du  kilogramme  de  chaque  sorte. 

Solviion.  —  Eliminons  une  difficult^  pr61iminaire. 

Puisqu'il  a  autant  de  Tun  que  de  Tautre,  il  a  done 

=  28  kilogrammes  de  fer  et  28  kilogrammes  d*aoiar. 
Le  probl^me  revient  au  suivant : 
La  somme  de  2  nombres  est  61  fr.  60 ; 
Leur  rapport  ou  quotient  est  3. 
Quels  sont  ces  nombresf 

En  appliquant  la  r^le  (quotient  +  ^i^it^  =  somme), 
on  a  pour  le  prix  du  fer  :  -j-  zi:  15  fr.  40. 

Le  prix  de  Tacier  est  15  fr.  40  X  3  =  46  fr.  20. 
(  prix  d'un  kUog.  de  fer,  0  fr.  56  ou  ^5:^ 
I  prix  d  un  kilog.  d  acier  — g—  =  1  fr.  65* 

YMfication.  —  ^  =  3  (quotient). 


(iV*  7).  —  Un  ouvrier  marqueteur  a  regu  158  fr.  90. 
11  fait  de  cette  somme  deux  parts  tellei,  que  laurquotitot 
est  34  ;  il  donne  la  plus  petite  aux  pauvres  et  emploie 
rautrepour  payer  une  partie  de  loyer  d'un  logement  qui 
se  monte  k  240  fr.  On  demande  combien  il  a  donni  aux 
pauvres,  et  combien  11  a  payi  de  son  loyer. 

p.    ( I'ottvrier  a  donn6  4  fr .  64  aux  pauvres ; 
^*  I  il  a  pay6 154  fr.  36  de  son  loyer. 


{N""  8).  —  La  somme  de  2  nombres  est  180  fr. ;  U 
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plus  petit  est  6gal  k  leur  difference.  Quels  sont  ces 
deux  nombres  ? 


(AT®  9).  —  On  a  une  somrae  d'argent  et  de  cuivre 
de  189  fr.  La  monnaie  d'argent  etla  monnaie  de  cuivre 
qui  comprennent  cette  somme  ont  le  meme  poids.  Quelle 
est  la  somme  en  argent  et  la  somme  en  cuivre  ? 

Remarque.  —  II  faut  se  rappeler,  qu'k  poids  6gal, 
Targent  vaut  20  fois  de  plus  que  le  cuivre. 


{N^  10).  —  Deux  personnes  ont  achet6  ensemble  une 
pi^  de  drap  contenant  24  metres,  au  prix  de  16  fr.  50 
le  metre.  Quelle  somme  devra  donner  chaque  personne, 
si  la  premiere  doit  avoir  3  fois  plus  de  drap  que  la 
deuxi^me. 


la  premiere  doit  donner  297  fr. 
la  deuxi^me      —       99  fr. 


Remarque  importante.  —  On  fera  de  la  mSme  maniere 
le  probUme  suivant  : 

(iV*  11).  —  Le  quotient  de  2  nombres  est  19,  leur 
difference  est  4,266. 
Quels  sont  ces  nombres? 

Solution.  —  Le  premier  vaut  19  fois  le  plus  petit,  si 
on  retranche  les  2  nombres,  on  retirera  du  premier, 
c'est-&-dire  19  fois  le  plus  petit,  et  on  aura  18  fois  le 
plus  petit. 

Done,  18  fois  le  plus  petit  =  4,266. 
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1  fois  le  plus  petit  =       =  237. 
Le  premier  est  ^al  4  19  X  837  =  4,503. 

Verification.  —  4,503  —  237  =  4,266. 

Remarque.  —  La  solution  consiste  done  k  diviser  la 
somme  donnde  par  le  quotient  ou  rapport  diminue  de 
runit^. 

Rigle.  —  Quotient  —  unit6  =  difference. 


(TV*  12.)  —  Le  quotient  de  2  fractions  est  -|- ,  leur  diffiS- 
rence  est  ^.  Quelles  sont  ces  fractions? 
Op^rons  en  appliquant  la  remarque  pr^c^ente  : 
4  (quotient)  —  1  =  ~  (difference) 

ou  (\  1-)  de  la  seconde  =.  — 

-J-  de  la  seconde  m 
-|"  de  la  seconde  =  ^  =  ^  = 
La  premiire  est4-XT  =  Tff  =  T 

3 

Verification.  ^  =  -|-Xt-  =  -|- 

^  i_  ^   1^ 

5  «           10         10    10 


(iV**  13).  —  Un  pire  a  30  ans  de  plus  que  son  fils,  et 
dans  4  ans  I'age  du  pere  sera  quadruple  de  T&ge  du  fils. 
Quel  est  Tage  du  pere  et  celui  du  fils? 

le  p^re  a  36  ans, 
et  le  fils  6. 


Rip. 
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Betnarque.  —  II  £aut  supposer  le  problime  (pour  un 
instant)  k  T^poque  T&ge  du  p&re  ^ale  4  fois  l*&ge  da 
flls. 

Solution.  —  La  difference  de  2  nombres  est  30, 

le  quotient  est  4. 

Quels  8ont  ces  nombres? 
Lea  2  nombres  sont  10  et  40. 

Le  rapport  (4)  des  &ges  n'ajant  lieu  que  dans  4  ans,  le 
pdre  a  36  ans  et  le  fils  6. 


(iV*  14).  —  Un  pere  a  41  ans  et  son  fils  5.  Dans  com- 
bien  d*ann^  T&ge  du  p^re  ne  vaudra-t-il  que  3  fois 
r&gedu  fils? 

R6p.,  13. 

Remargtie.  —  II  faut  encore  supposer  le  probl^me  i 
r^poque  oili  T&ge  du  p^re  ^ale  3  fois  V&ge  du  fils. 


i*'  Type  B.  —  f ).  —  Deux  trains,  A  et  B,  partent 
en  meme  temps  de  deux  villes,  X  et  Y,  distantes  de 
370  kilometres,  et  vont  i  la  rencontre  Tun  de  Tautre. 
Le  train  A  fait  31  kilometres  k  Theure,  et  le  train  B, 
43  kilometres.  Au  bout  de  combien  de  temps,  et  k  quelle 
distance  du  point  de  depart  se  rencontreront-ils  ? 

Solution  ordinaire.  —  Puisqu'ils  vont  k  la  rencontre 
run  de  rautre,en  1  heure  ils  franchissent43+31  =  74 
kilometres.  La  distance  k  franchir  etant  de  370  kilo- 
metres, ils  mettront  74  =  5  heures. 

Le  premier  aura  franchi  31  X  ^  =  1^  kilometres. 

Lesecond         —       43X5  =  215  — 


premier,  155  kilometres, 
second,  215  ~ 
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Remarque  importanie.  —  Ce  probl^me  eet  resol- 
vable par  la  mfithode  du  I*'  type  A. 

En  relisant  renoncS,  on  peut  ainsi  poser  le  probl&me  : 
La  somme  de  deux  nombres  est  370  (chemin  parcouru 
par  les  trains). 

81 

Leur  rapport  (rapport  des  vitesses)  est-^-. 
Quels  sont  ces  2  nombres? 

Solution.  ~  On  a : 

-5-  du  second  +  1  =  370. 

+  4")     ^^^^^  =  370. 
^  du  second  =  370. 
~  du  second  = 

-5-  du  second  =         =  215  kilometres. 
P .    ( le  second  a  franchi  215  kilometres, 
^(le  premier    —     155  — 
jRemarqtce.  —  Par  cette  methode  on  trouve  directe- 
ment  la  solution. 


{N^  2).  —  Deux  trains  partent  ensemble  k  cinq 
heures  du  matin,  Tunde  Marseille,  Tautre  d'Avignon,  se 
dirigeant  sur  Paris.  Le  premier  aveo  une  yitesse  de 
50  kilometres  k  Theure  et  le  deuxieme  avec  une  yitesse 
de  30  kilometres.  On  sait  que  la  distance  de  Marseille  k 
Avignon  est  de  120  kilometres.  A  quelle  distance  de 
Marseille  les  deux  trains  se  rencontreront-ils? 

Soluiion  ordinaire.  —  Le  train  partant  d' Avignon  a 
120  kilometres  d'avance  sur  le  train  partant  de  Marseille; 
mais  celui  de  Marseille  gagne,  par  heure,  50  —  30  =  20 
kilometres  sur  celui  d* Avignon.  Comme  il  doit  regagner 
120  kilometres,  autant  de  fois  20  seront  contenus  dans 
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120,  autant  d'heures  il  mettra  pour  atteiadre  Tautre, 


lis  se  rencoDtreront  alors  k  une  distance  de  Marseille 
6gale  i  6  X  50 1=  300  kilometres,  et  au  bout  de  6  heures 
de  marche. 

P .    (  300  kilometres  de  Marseille. 
^'  (  6  heures. 

Remarque  importante,  —  Ce  problime  est  encore 
resolvable  par  la  methode  du     type  A. 

En  relisant  Tenonce,  on  pent  aussi  poser  le  probleme  : 

La  difference  de  2  nombres  est  120  (distance  de  Mar- 
seille k  Avignon). 

Leur  rapport  (rapport  des  vitesses)  est  ^  ou 

Quels  sont  les  2  nombres  ? 

Solution.  —  On  a  : 


(—■  —  -f")     second  =  120. 
-|-  du  second  =  120. 
-J-  du  second  = 

-Y  du  second  =         =  180  kil. 
Le  second  aura  done  parcouru  180  kilometres  jusqu'au 
moment  ou  le  premier  Tatteindra.  Comme  il  avait  une 
avance  de  120  kilometres  sur  Tautre,  la  rencontre  a  lieu 
k  une  distance  de  : 

180  +  120  =  300  kilometres. 


Probiemes  se  rapportant  au  1«'  type  (A  et  B)  et  se 
resolvant  tous  par  la  methode  du  l^^  type  A. 

1).  Deux  trains  partent  au  meme  moment,  Tun 


ou-j5-=  6. 


-j-  du  second  —  1  =  120. 


—  185  - 


de  Paris  et  Tautre  de  Lyon.  Celui  de  Paris  fait  35  kilo- 
metres k  Theure  et  celui  de  Lyon  29.  On  demande  au 
boat  de  combien  de  temps  et  a  quelle  distance  des  points 
de  depart  les  deux  trains  se  rencontreront  ?  La  distance 
des  deux  villes  etant  de  320  kilometres. 


(N^  2).  —  Un  train  parti  de  Paris  fait  24  kilometres  k 
rheure.  Un  deuxiSme  train,  qui  fait  36  kilometres  k 
Theure,  part  de  Paris  k  3  heures  dans  la  meme  direc- 
tion. On  demande  au  bout  de  combien  de  temps  et  k 
quelle  distance  de  Paris  le  deuxi^me  train  atteindra  le 
premier? 

{N^  3).  —  Un  train  qui  part  de  Paris  k  8  heures  du 
matin  arrive  k  Strasbourg  k  10  heures  du  soir.  Un 
deuxieme  train,  parti  de  Strasbourg  k  midi,  doit  arriver 
k  minuit.  On  demande  k  quelle  distance  de  Paris  ce 
dernier  train  croisera  le  premier?  La  distance  de  Paris  k 
Strasbourg  est  de  504  kilometres. 

(iV  4).  —  Un  train  doit  parcourir  204  kilometres  en 
5  heures.  Au  depart,  il  est  en  retard  de  45'.  Quelaccrois- 
sement  de  vitesse  faut-il  lui  donner  pour  qu'il  arrive  en 
cinq  heures? 

{N^  5).  —  Un  train  part  de  Paris  &  midi  avec  une 
Vitesse  de  30  kilometres  k  I'heure;  quelle  vitesse  faut-il 
donner  k  un  deuxieme  train,  qui  part  k  deux  heures  dans 
la  meme  direction,  pour  qu'il  atteigne  le  premier,  k  une 
distance  de  360  kilometres  de  Paris. 

Rep.,  6  kilometres  de  plus  k  Theure. 

(N^  6).  —  Un  train  est  parti  de  Paris  k  midi.  II  fait 


5  heures. 
Rep .    1 45  kilometres. 


175  — 


—  186 


90  kilometres  k  Theure.  Quelle  Vitesse  faut-il  donner  k 
un  train  partant  de  Lyon  k  2  heures  pour  qu'il  croise  le 
premier  k  6  heures  du  soir?  A  quelle  distance  de  Lyon 
aura  lieu  la  rencontre,  la  distance  de  Paris  khyon  6tant 
de  512  kilometres? 

{N"  7).  —  La  diflterence  de  2  nombres  est  51,528  et 
leur  quotient  7.  Quels  sont  ces  nombres? 

8,588. 
60,116. 

(iV^  5),  —  La  somme  de  2  nombres  est  41,652,  et  leur 
quotient  18.  Quels  sont  ces  nombres? 

(37,024. 
^P'i  4,628. 
(iV^  9).  —  Un  en&nt  a  5  ans,  son  p^re  a  29  ans.  Dans 
combien  d^ann^es'  Tftge  du  pdre  sera-t-il  double,  triple, 
quadruple  de  celui  du  fils? 

119  ans. 
7  ans. 
3  ans. 

{N^  10).  —  85  hectares  de  terre  ont  ooftti  44,240  fr. 
Una  partie  a  ^tA  paj^e  k  raison  de  560  fr.  Thectare,  et 
Tautre  au  prix  de  480  fr.  Combien  a-t-on  acheti  d'hec- 
tares  de  chaque  prix? 

.    (43  hectares. 
^*Pi42  - 

{N^  11).  —  On  a  couie  dans  une  usine  360  plaques  de 
fonte  pesant  les  unes  16  kilogrammes  et  les  autrea 
11  kilogrammes,  leur  poids  total  ^tant  de  4,850  kilo- 
grammes. Quel  est,le  nombre  de  plaques  de  chaque 

^p-tik 
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(N^  12).  —  On  a  UD  sao  pesant  6  kilogrammes  4, 
rempli  de  monnaie  d  or  et  d'argent,  et  le  tiers  de  la 
somme  est  en  or.  Quelle  est  en  francs  la  yaleur  de  toute 
la  somme  contenue  dans  le  sac? 

R*p.,  1,860  fr. 

(JV*  13.)  —  Trouver  la  rencontre  des  aiguilles  d'une 
montre? 

{N^  14).  —  Les  fortunes  de  2  personnes  sont  respeeti- 
yement  281,100  fr.  et  75,000  fr.  Chacune  d'elles  met 
4,000  fr.  de  cdt6  par  an.  Au  bout  de  combien  d*ann&es  ' 
la  fortune  de  la  premiere  sera-t-elle  3  fois  plus  grange 
que  celle  de  la  deuxi^me? 

Rip.,7ans. 

(JV**  IS).  —  Dn  canotier  peut  parcourir  50  mitres  par 
minute  en  descendant  une  riyiSre,  et  seulement  20  mitres 
par  minute  en  remontant  le  courant.  Jusqult  quelle 
distance  peut-il  descendre  pour  qu*en  partant  k  10  h.  25* 
du  matin,  il  soit  de  retOur,  au  point  de  depart,  k 
3  h.  5*  du  soir? 

Rip.,  4,000  mitres. 


1*  Type  C.  —  (N*  1).  —  Une  fontaine  peut  remplir 
UD  bassin  en  3  heures ;  une  autre  en  4  beures.  Au  bout 
de  combien  de  temps  le  bassin  sera*t-il  rempli? 

.  Solution  ordinaire.  —  La  premiire  remplissant  le 
bassin  en  3  heures,*  en  1  heure  elle  en  remplira-j-,  la 
deuxiime,-^.  Ensemble,  en  1  heure,  elles  rempliront 

T  +  TO^^r  +  ^  =  -Srdu  bassin. 
Le  bassin  ayant  une  capaciti  igale  &  ses  aatantde 
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12  7 

fois  contiendront  autant  d'heures  les  deuxfon- 
taines  mettront  k  le  remplir,  ou 

12  .   7  18  V  ,  12         12         ,  ,  6 

TF  •  TT— -12- X =— =  1  heure 

Remarque  importante.  —  Ce  probleme  peut  encore 
80  r&soudre  par  la  solution  du  V  type  A. 

En  effet,  les  quantites  d'eau  d^vers^  par  les  deux 
fbntaines  dans  le  bassin  sont  dans  le  rapport  de  3  k  4 

ou      D*ailleurs,  la  contenance  du  bassin  est  TunitS.  On 

a  done  k  r^soudre  le  probleme  suivant : 

La  somme  des  2  nombres  est  1. 

Leur  rapport  est  -j. 

Quels  sont  ces  2  nombres  ? 

On  sait  maintenant  qu*on  a  : 

3  4 

(-J-  -{'^)  dehi  premiere  =  1 
OU  -J-  de  la  premiere  =  1, 
-J-  de  la  premiere  =  ~- 
-j-  de  la  premiere  =zz  ^  du  bassin. 
Or,  en  1  heure,  la  premiere  reraplit  -g-du  bassin;  done, 
autant  de  fois  y  contiendront  -3-  autant  d'heures  la  pre- 
miere fontaine  mettra  pour  remplir  le  bassin  ou  : 

T-T  =  T  X  T  =  -r  =  1  b®^^^  f- 
Ce  sera  d'ailleurs  le  temps  employ^  par  la  deuxi^me, 
puisqu*elles  mettront  le  meme  temps. 


{^N^  2).  —  Une  fontaine  peut  remplir  un  bassin  ea 
3  heures ,  un  robinet  peut  le  vider  en  4  heures.  Le  bassin 
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etant  vide,  on  laisse  couler  la  fontaine  et  le  fobioet.  Au 
bout  de  combien  de  temps  le  bassin  sera-t-il  rempli  ? 

Solution  ordinaire.  —  La  fontaine  remplissant  le 
bassin  en  3  heures,  en  1  heure  elle  en  remplira 

Le  robinet  vidant  le  bassin  en  4  heures;  en  1  heure , 
11  en  videra  ~. 

Par  heure,  le  bassin  s'emplira  done  de  : 

Ji  1  ^4  3^  

3         4  —  18  12  —  18  • 

18 

Le  bassin  ayant  une  capacity  egale  k  ses-jj- ;  autant  de 

12  1 

fois-jg-contiendront  -jg-,  autant  d'heures  le  bassin  mettra 
a  le  remplir,  ou  : 

lF-"5*  =  irX-r  =  12  heures. 

Remarque  importante.  —  Ce  problfeme  pent  encore 
se  resoudre  par  la  solution  du  P*"  type  A. 

Solution.  —  Les  quantit6s  d'eau  d6vers4es  et  videes 
dans  le  bassin  sont  dans  le  rapport  de  3  k  4.  D'ailleurs,  la 
contenaoce  du  bassin  est  1.  On  a  done  le  probl^roe 
suivant : 

La  difference  de  2  nombres  est  L 

Leur  rapport  ou  quotient  est  -j"* 

Quels  sont  ces  2  nombres? 

On  a : 

4  3 

(-^  du  deuxi^me  =z:  1 , 

-i-  du  deuxiime  =  1 , 

d'ou  —  du  deuxi^me  robinet  =  3X1=3  beures. 
Mais  le  robinet  vidantle  bassin  en  4  heures,  en  1  heure 
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Qtidera-^;  done,  autantdefoisScontiendront--*  autant 
d'heures  le  robinet  coulera  dans  le  bassin,  ou  : 


3:-3-=3Xt=^2  heures. 


Ce'sera  d'ailleurs  le  temps  employ 6  par  la  fontaine, 
«  pni8qu*ell6  coulera  le  mSme  temps. 


(AT*  3).  —  Un  premier  robinet  pouvait  remplir  un 
bassin  en  3  heures,  un  deuxiSme  en  4  heures;  un  troi- 
.  sidme  pourrait  le  yider  en  6  heures.  Le  bassin  ^tant  vide, 
au  bout  de  combien  de  temps  le  bassin  sera-t-il  rempli 
par  les  robinets  coulant  tons  les  3  ensemble? 

Solution.  —  Pour  r^udre  le  probUme,  on  compose 
les  2  premien  robinets  qui  remplissent  le  bassin,  de 
maniere  k  les  remplacer  par  un  seul,  doDt  le  d^bit  satis- 
fasse  aux  conditions  du  probl&me. 

Pour  cela,  on  fait  le  problime  n*  1,  et  Ton  trouve 

qu*il8  rempliraient  le  bansin  en  ^  d'heures.  On  peut  done 
suppoier  que  les  deux  robinets  sent  remplacte  par  un 
plus  gros  remplissant  le  bassin  en  -y-  d'heures. 

Alors  le  probl^me  revient  au  suivant : 

Un  gros  robinet  peut  remplir  un  bassin  en  -y-d'heures, 
un  autre  peut  le  yider  en  5  heures.  Le  bassin  ^tant  vide, 
on  laisse  couler  les  2  robinets.  Au  bout  de  combien  de 
temps  le  bassin  sera-t-il  rempli  f  : 

La  solution  est  indlquee  par  le  problime  pr^cMent : 

La  difference  de  2  nombres  est  1. 

5 

Leur  rapport  ^  ou  ^  est 
Qmrit  sont  leu  S  nombres  f 
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Ona  : 

(l?  —  w)     second  =  1. 
(•^  du  deuxidme  =  1. 
du  deuxiime  =  -g-. 
du  deuxlime  ^  du  bassin. 
Le  deuxi&me  Tide  le  baisin  en  5  heures.  En  1  heure, 
il  enyidera     Done,  autant  de  fois  -j  sera  contenu  dans 
-j^aatant  d*heureft  il  faudra  pour  remplir  le  baMiii»  ou  : 

Solution  ordinaire.  —  Effectuons  seulement  les 
calcob : 

23 

En  1  heurelebassin  seremplit  de-^g-.  Done,  autant  de 
fois  1  contiendca      autant  d'heuras  il  &udra  pour  rem- 

plir  le  bassin,  ou  ;  ts  =— . 
G'est  la  r^ponse  trouY^e  plus  haut. 


{N*  4).  —  Un  premier  robinet  pourrait  remplir  un 
bassin  en  8  heures  deuxi^me  an  6  heures -f-^  un 
troisieme  robinet  viderait  le  bassin  en  5  heures  ;  on 
ouvre  le  premier  robinet  seul  pendant  1  heure  -|-;  ensuite^ 
on  ouvre  les  trois  robinets  ensemble.  Gombien  de  temps 
mettront-ils  pour  achever  de  remplir  la  bassint 

R6p.,  Sheurea-^. 
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Type  D.  —  (iV^  1).  —  Partager  120  en  2  parties 
proportionnelles  a  5  et  7, 

Solution  ordinaire. 
que  Ton  cherche,  on  a  : 

6    7 

d'ou  a  = 
b  = 

Remarque,  —  Pour  faire  ce  problime,  on  sait  qu*il 
faut  connaitre  le  probl^me  d'arithmMique  suivant : 

Lorsque  des  nombres  d'une  premiere  s^rie  sont  pro- 
portionnels  k  des  nombres  dune  deuxiSme  s^rie,  on  peut> 
sans  alt^rer  la  proportionnalit6,  multiplier  ou  diviser 
tous  les  nombres  d'une  meme  s^rie  par  un  mSme  nombre. 


—  Soient  a  et  b,  les  deux  parties 

  g  +  fe   _180_ 

"  —     W     —  12 

3^  ^70. 


Remarque  importante.  —  Ce  probleme  est  encore 
resolvable  par  la  mithode  du  1®'  type  A. 

En  effet,  le  probldme  revient  au  suivant ; 

La  somme  de2  nombres  est  120. 

Leur  rapport  ou  quotient  est  -y. 

Quels  sont  ces  nombres  ? 

(4"  +  y)  du  deuxieme  =  120 
OU  ^  du  deuxieme  =  120, 
Y  du  deuxieme  zi: 
•y-  du  deuxieme  nz  70. 
L* autre  est  50. 
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(iV**  2),  —  Partager  le  nombre  1,440  en  parties  pro- 
per tionnelles  aux  nombres  2,  3,  4. 

SoltUion  ordinaire.  —  Soienta,  b,  cles  trois  parties : 

a           b           c           g-f-H-c    1.440 

2   T         4    9    9 

!la  premiere  zz:  320 
la  deuxieme  =  480 
la  troisieme  =  640 

Resolvons  par  la  methode  du  1*'  type  A. 
Partageons  d'abord  1,440  en  2  parties  proportion- 
nelles,k5ou  (2  +  3)  eti4. 
On  a : 

5  4 

(—  +  -J-)     1^  troisi^ifte  =  1 ,440 

de  la  troisieme  =  1 ,440 
et     de  la  troisieme  —  ^-^^^^  _  q^q 
La  troisieme  est  640. 

11  reste  done  pour  les  2  autres  :  1 ,440  —  640  =  800. 
Partageons  ces  800  en  parties  proportionnelles  i2  et  k  3. 

On  a : 

2  3 

(-3-  -j-  -3-  de  la  deuxifeme  =  800 
-Y  de  la  deuxieme  800 
-|-  de  la  deuxieme  =  48O. 
La  premiere  est  alors  320. 

On  fera  de  la  meme  mani^re  tons  les  probl^mes  de 
partages  proportionnels  suivants  : 

13 
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(iV^d).<-^Partag6rldnombre8606n  parties  proportion- 
nelles  aux  nombres  4,  b^,  8  3/4. 

I premiere,  80.37 
deaxi&me,  103.81 
troisidmei  175.81 


{N^4).  —  Partager  6,000  fr.  entre  3  personnes,  de 
maniire  que  la  2*  ait  les  -g-  de  la  part  de  la  et  que  la 
3«  ait  les  -g-  de  la  somme  des  parts  des  2  premieres. 

Solution.  —  Si  la  premiere  part  6tait  1 ,  la  seconde 
serait  |,  et  la  troisiftme  (1  +  |-)  X  y  =  rXf  =  f 

Le  probl&me  revient  done  k  partager  6,000  en  parties 

3  7 

proportionnelles  aux  nombres  1  -g-  et  ou  aux  nombres 
5,  3  et  7,  en  r^uisantle  tout  au  meme  dinominateur. 

(2,000 
Rip. }  1,200 
( 2,800 


5*  Type  A.  —  (N^\l).  —  Dans  quel  rapport  faut-il 
milanger  du  vin  &  0  fr.  82  et  du  vin  &  0  fr.  60  pour 
avoir  du  vin  &  0  fr.  65  c.  le  litre? 

Solution.  —  Si  Ton  vend  65  cent,  un  litre  de  vin  qui 
cofite  60,  on  gagne  65  —  60  =  5  cent. 

Si  Ton  vend  65  cent,  un  litre  de  vin  qui  a  co&t^  82  cent. , 
on  perd  82  —  65  =  i7  cent. 

On  veut  que  la  perte  soit  ^le  au  gain,  la  quantity  da 
premier  vin  est  douc  k  celle  du  second  comme  5  est  k  17. 
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Disposition :  82 


Riiultat.  —  U  hxA  mtianger  les  Tins  dans  le  rapport 
deS litres  k82  cent  et  17  &  00. 


{N^  2).  Dans  quelle  proportioQ  £aut41  m^Langer  du 
vin  i  58  cent,  et  du  vin  k  72  cent,  pour  que  le  litre  du 
melange  revienne  k  63  cent. 


(2Vo  3).  — ^  Dans  quelle  proportion  fiaiut^il  mettre  de 
I'eau  dans  du  yin  &  0  £r.  80  'pour  abaisser  le  prix  du 
Utrek72cent. 


Uep.  II  faut  mettre  8  litres  d*eau  avec  0  litres  de  vin. 


(i>r*  4).  —  On  veutfaire  un  melange  de  240  litres  avec 
du  Tin  &  0  fr.  80  et  du  vin  &  0  fr.  62,  de  maniftre  que  le 
prix  de  revient  du  litre  du  mMange  soit  0  fr.  75.  Gom-^ 
bien  devra-t-on  prendre  de  litres  de  chaque  esp^  t 


5Utresi72. 
9  litres  k  58. 


72 
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Solution.  —  90   ^^^^^^ 

75 

lis  doivent  etre  melanges  dans  le  rapport  suivant, 
13  litres  k  80  cent,  et  5  litres  i  62  cent. 
Done,  pour  13  +  5  ou  18  litres  de  melange,  on  a 

13  litres  Ji  80  c;  pour  un  litre  on  aura 

Pour  240  litres         =      =z  173  litres. 


173  litres  i  0  fr.  80. 
67  litres  k  0  fr.  62, 


2*  Type  B.  —  (iV«  1).  —  Unepersonne  a  pay6  103  fr, 
avec  32  pieces  de  2  fr.  et  de  5  fr.  Ck)mbien  a-t-elle  donne 
de  pi^s  de  chaque  esp^? 

Solviion  ordinaire.  —  Si  elle  n*avait  pris  que  des 
pieces  de  2  fr.,  comme  il  y  en  a  32,  elle  n'aurait  pu 
payer  que  32  X  2  =  64  fr.,  et  elle  aurait  encore  du 
103  -  64  =  39  fr. 

Chaque  fois  qu'elle  aurait  pris  une  pitee  de  2  fr. 
contre  une  piftce  de  5  fr. ,  elle  aurait  perdu  3  fr.  Comme 
elle  aurait  perdu  en  tout  39  fr.,  c'est  qu'elle  avait  pris 

-y-  =  13  pi^s  de  5  fr. 

Par  un  raisonnement  analogue,  on  aurait  le  nombre 
des  pi^s  de  2  fr. 

32X5  =  160  fr. 
160—  103  =  57. 
19  pieces  de  2  fr.  et  13  pitee^  de  5  fr. 

1"  Remarque  importanie.  —  Si  le  probleme  n*exi- 
geait  pas  que  Ton  trouve  32  pieces,  on  pourrait  le  faire 
iTaid^du  l*'type. 


Digitized  by 


—  197  — 


2^  Remarque  importante.  —  Ce  probl^me  est  resol- 
vable par  la  solution  en  croix  des  problemes  de  melange. 

Supposons  que  toutes  les  pieces  valent  2  fr.,  les 
32  pieces  vaudront  32  X  5  =  64  fr. 

Supposons  que  toutes  les  pieces  valent  5  fr.»  les 
32  pieces  vaudront  32  X  5  =  160  fr. 

Par  consequent,  64  fr.  et  160  fr.  sont  m^lang^s  dans 
un  rapport  donnant  103  fr.  comme  r^sultat  du  melange. 

5  fr.  —  160\^  13  p.  de  5  fr. 


n  y  a  13  pieces  de  5  fr.  et  19  pieces  de  2  fr. 
Remarquons  que  les  nombres  13  et  19  donne  immd- 
diatement  les  pi^s  de  5  fr.  et  de  2  fr. 

{N^  2).  —  Une  personne  a  vendu  55  hectolitres  de  bl6 
pour  1 ,388  fr . ;  une  partie  a  ki&  vendue  k  28  fr.  I'hecto- 
litre,  et  le  reste  k  24  fr.  On  demande  combien  cette  per- 
sonne a  vendu  d'hectolitres  &  28  fr.  et  &  24  fr* 

Solviion  ordinaire.  —  Meme  raisonnement  que  le 
prec^ent. 

Operations  :  55  X  28  =  1,540. 

1,540  —  1,388=  152  fr. 
28  —  24  1=4  fr. 

Nombred'hectolitresi  24  fr.  -^^=  38  hectol. 

Remarque.  —  Resolvons  par  la  mithode  en  croix,  en 
supposant :  P  tons  les  hectolitres  i  28  fr. ;  2**  tous  les 
hectolitres  k  24  fr. 


2fr.  —  64 


-g-p.  de2fr. 


Ona : 


55  X  28=1,540. 
55X24  =  1,320. 
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Les  hect,  i  28  fr.  donnent  1 ,540  17 

'  ^l,388fr. 

Les  hect.  4  24  fr.  donnent  1 ,320^^  38 
68  en  simplifiant  17 
32—38 


17hect.  i28fr. 
38hect &24fr. 


Remarque.  —  On  tronve  imm6diatement  les  denx 
r6pon8es«   


^/V^  3).  —  Le  diamdtre  d'une  pi^e  de  5  fr.  en  argent 
est  de  37  millimibw,  et  celni  d*une  pi&ce  de  2  fir.  de 
27  raillunitrea.  On  yeut  former  la  longueur  da  m&tre 
avec  30  pi^s,  les  nnes  de  5  fr.,  les  autres  de  2  fr. 
Combien  en  fout-il  prendre  de  chaque  sorte? 


11  piteesde  2  fr. 
19  pieces  de  5  fr. 


(ti^  4).  On  conle  dans  une  nsine  587  pi^s  de 
fonte,  les  unes  pdsent  10  kilogrammes  et  les  autres  15. 
Le  poids  total  est  de  7,055  kilogrammes.  On  demande  le 
nombre  de  pi^es  de  ohaque  esp^ce? 


237  pieces  de  15  kilogrammes. 
350  pieces  de  10  — 


(7V^  5)f  —  Un  bassin  de  la  contenance  de  3  mitres 
cubes  est  aliments  par  2  robinets ;  le  l*'donne480  litres, 
et  le  2*,  360.  On  demande  combien  de  temps  il  faut  lais- 
ser  couler  chaque  robinet  sApariment  pour  remplir  le 
bassin  en  7  heures? 
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n,    I  1*.  3  heun 


(Pfo  6j.  _  Une  personne  place  49,000  fr.  i  6  Vo  et  k 
5  7o;        touche  une  rente  annuelle  de  2,790  fr.  On 
demande  quel  est  le  capital  i  6  7o  ®t  1®  capital  4  5  7©' 
Solution.  —  Int.  de  49,000  k  6  7o  —         =  2,940  f. 

Int.  de  49,000  i  5  7o  —  "^r^  =  2>450  f, 
Combinons : 

6%       2,940  .340.-34 
2,790r^ 

5  7o       2,450^-^  \  150  =  16 

Les  capitaux  sent  dans  le  rapport  de  34  &  6  pour 
15  k  5  Remarquons  que  34  +  15  iz:  49.  Done,  les 
capitaux  sent :  34,000  k  6  %  et  15,000  i  5  %. 

D^ailleurs,  en  employant  la  m^thode  du  I*'  type  A ,  on 
trouye  ces  2  capitaux. 

En  effet,  on  a  le  probleme  suivant  k  effeotuer  : 

La  somme  de  2  nombres  est  40,000. 

84 

Leur  quotient  est  • 

Quels  sont  les  2  nombres  ? 

Operation  :  (-^  +  ^)  du  2*  =  49,000. 

-^du  2*  =  49,000. 

^du2*  =  -^oul,000 
et  -{g-  du  2«  =  15  +  1 ,000  =  15. 

Remarque.  —  On  pourrait  ramener  de  la  mdme 
mani^a  leg  probl^mes  qui  pf6c6dent  au  I*'  type  A. 

(2^  Type  C).  — •  Problimes  sur  le  plus  grand  commun 
diyigeuF. 
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(2^  Type  D),  —  Problemes  sur  le  plus  petit  multiple 
coramun. 

Ces  problemes  sent  resolvables  par  la  methode  en  croix 
des  melanges. 

Auparavant,  il  est  necessaire  devoir  la  nouvelle theo- 
rie,  et  d'apprendre  la  nouvelle  maniere  du  pi.  g.  c.  d. 

Nouvelle  theorie  et  nouvelle  maniere  de  former 
le  plus  grand  commun  diviseur. 

Theoreme.  —  Tout  nombre  qui  en  divise  deux  autres 
divise  leur  difference. 

Soit  4  qui  divise  16  et  48;  chacun  des  nombres  16 
et  48  sont  un  nombre  entier  de  fois  4  ;  leur  difference 
vaut  done  un  nombre  entier  de  fois  4. 

Theoreme.  —  Si  deux  nombres  sont  divisibles  Fun 
par  Tautre,  le  plus  petit  des  deux  est  leur  plus  grand 
commun  diviseur. 

Soient  les  nombres  36  et  12,  qui  sont  divisibles  Tun 
parl'autre,  12  est  evidemment  diviseur  commun,  et  il 
ne  pourrait  y  en  avoir  de  plus  grand,  car  un  nombre 
plus  grand,  que  12  ne  pourrait  pas  diviser  12.  Done, 
12  est  le  plus  grand  commun  diviseur  des  nombres 
12et36. 

Theoreme.  —  Le  plus  grand  commun  diviseur  entre 
deux  nombres,  dont  le  plus  petit  n*est  pas  exactement 
divisible  par  le  plus  grand,  est  le  meme  qu'entre  leplus 
petit  et  leur  difference. 

Soient  les  deux  nombres  24  et  10. 

24  n*est  pas  exactement  divisible  par  10.  Done,  10  n*est 
pas  le  plus  grand  commun  diviseur,  qui  est  done  plus 
petit  que  10.  On  sait  (l**"  theoreme)  que  tout  nombre  qui 
en  divise  deux  autres  divise  leur  difference;  dono,  le 
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p.  g.  c.  d.  divise  la  diflference  24  —  10  =:  14.  D<wic, 
rechercher  le  p.  g.  c.  d.  entre  24  et  10  revient  k  recher- 
cher  le  p.  g.  c.  d.  entre  14  et  10. 

Or,  14  n'est  pas  exactement  divisible  par  10;  done, 
comme  plus  haut,  on  pourra  dire  : 

Rechercher  le  p.  g.  c.  d.  entre  14  et  10,  c'est  recher- 
cher le  p.  g.  c.  d.  entre  10  et  14  —  10  ou  4 ;  puis  entre  4 
et  10  —  4ou  6;  enfin,  entre  6  et  4,  Le  p.  g.  c.  d.  est 
done  2. 

Operation  :  p.  g.  c.  d.  entre  24  et  10  est  le  meme 
qu'entre  10  et  14,  ou  (20  —  10). 

P.  g.  c.  d.  entre  14  et  10  est  le  meme  qu'entre  10  et  4, 
ou  (14  —  10). 

P.  g.  c.  d.  entre  10  et  4  est  le  meme  qu'entre  4  et  6, 
ou(10  — 4). 

P.  g.  c.  d.  entre  6  et  4  est  le  mgme  qu'entre  4  et  2, 
ou(6  — 4). 

2  divisant  4,  il  est  le  p.  g.  c.  d.  de  4  et  6;  de  4  et  10 ; 
del0etl4;del0et  24. 


Remarque.  —  La  recherche  du  p.  g.  c.  d.  ne  consiste 
done  qu'k  efifectuer  une  s6rie  de  soustractions,  jusqu'au 
moment  ou  le  dernier  reste  divise  exactement  le  der- 
nier nombre  qui  I'accompagne. 

Remarque.  —  Ce  precede  peu  difficile  est  long  et 
ennuyeux.  On  effeetue  vite  par  le  proe6d6  suivant  (on 
emploiel'artiflee  qui  sert  dans  la  regie  de  melange). 

Di^osition :  24 


On  obtient  les  nombres  14  et  10»  Ces  deux  nombres 
aont  simpUfiables. 


C.  Q.  F.  D. 


10 
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nambre  par  lequel  on  les  diyise  pour  les  rendre 
premiers  est  le  plus  grand  oommun  divisenr  cherchi. 
2  est  le  seul  nombre  qui  diyise  10  et  14 ;  2  est  le  pins 
grand  oommun  diviseur  cherchA. 

Remarque.  —  Pour  iviter  la  recherche  des  facteurs 
communs  de  10  et  de  14,  on  pent  continuer  ainsi : 

14^   ^  .10  10- 

^     10  puis 
00--^    ^^^^^--^4  00 

Enfln,  6  ^^^^^4 

^4 

2  diyise  4 ;  il  est  le  p.  g.  c.  d.  oherchi. 

(ffo  2j  _  Trouyer  le  p.  g.  c.  d.  entre  234,  312,  429, 
715. 

Disposition :  429,   ^  78 

312 

234^^  "\117 
CSombinons  78,  117  et  715. 

715   _^39 

117 

^^598 

39  et  598  sontsimplifiables  par  13;  13  est  le  p.  g.  c.  d-. 
Hota.      n  faut  oonnaitre,  comme  nous  Tayons  dit 
plus.baut,  les  principaux  caract&res  de  diyisibilitS. 

(iV^  2).  —  Soit  A  trouver  lep.  g.  c.  d.  entre  180  et 200. 

Disposition :  200  _  .  180 

180 

00^^  ^"^^^20 
20  diyise  exactement  180 ;  il  est  le  p.  g.  o.  d. 
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Nota.  —  n  est  facile  de  voir  qu'on  peut  effectaer 
rop6ration  de  tSte. 

(W*  3).  —  Soit  k  chercher  le  p.  g.  c.  d.  entre  180, 
200  et  220. 


20  est  le  p.  g.  c.  d. 

^iV*»  4).  —  Soit  k  trouver  le  p,  g.  c.  d.  entre  300,  90 

eteo. 


On  voit  de  suite  que  3  diyise  210,  car  3  X  =  21. 
Done,  30  est  le  p.  g.  c.  d. 

Nota.  —  Lorsqu'on  doit  chercher  le  p»  g,  c.  d^  entre 
plus  de  3  nombres  (5  par  ex.),  on  commence  par  chercher 
le  p.  g.  c.  d.  entre  les  3  premiers.  Puis,  entre  ce 
l**"  p.  g.  c.  d.  et  les  2  autres  nombres  qui  restent,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'^i  la  fin. 

Remarque  importanie.  —  II  est  facile  de  trouver,  k 
l*aide  de  cette  mithode,  le  plus  petit  commun  multiple. 

Soit  i  trouver  le  p.  p.  c.  m.  des  nombres  18,  36,  45. 
Cherchons  le  p.  g.  c.  d. 


9  di vise  18 ;  9  est  le  plus  grand  commun  diviseur. 
II  suffit  de  diviser  le  terme  du  milieu  36  par  le 


Disposition :  220 


200 
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p.  g.  c.  d.  (9)  et  de  multiplier  le  plus  fort  (45)  par  le 
quotient  (4)  obtenu,  ou  : 

p.  p.  c.  m.  =z  45  X  4  =  180. 

(N*  1).  —  Soit  k  chercher  le  p.  p.  c.  m.  entre  36  et32. 
Operations : 

p.  g.  c.     36  32 

~32 

00^^^  ^^4 
4  divise  32,  car  4  fois  8  font  32 ;  4  est  le  plus  grand 
commun  diviseur. 

Le  p.  p.  c.  m.  est  36  X  "T  = 

(N"  2).  —  Soit  k  chercher  le  p.  p.  c.  m.  enlre  80,  75 
etSO. 

Operations : 

P.  g.  c.  d.  =  80    45 

76 

5  est  le  p.  g.  c.  d. 
Le  p.p.  cm. est  80  X  ^  =  1,200. 

(N^  3).  —  Soit  k  rechercher  le  p.  p.  c.  m.  entre  429, 
312,  234. 

429    78 

~312  

234^^  ~^^117 

117.  78 

'78  

00---^  ^-^39 
39  divise  78.     39  est  le  p.  g.  c.  d. 

Lep.p.c.  m.  =  ^X*80  =  8X429  =  3,432. 
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(N"  4).  —  Rechercher  lep.  p.  c.  m.  des  nombres  24, 
30,  36,  27. 

!•  Combinona :  36  .80 

^90 
00^^  ---6 
6  est  le  p.  g.  c.  d.  des  nombres  36  et  30. 

*  30 

Lep.p  c.  m.des  nombres  36 et 30 est  =  -^X  36  =  180 
2"  Combinons  :  27  et  24  : 

27  

^24' 
00--^^  ^-^3 
3  est  le  p.  g.  c.  d.  des  nombres  27  et  24. 

Le  p.  p.  c.  m.  des  nombres  27  et  24  est  ^^(^27  —  210. 

3*  Combinons :  216  .      ^  ^  180 

^180 
00--^  "^36 
36  est  le  p.  g.  c.  d.  des  nombres  216  et  180. 

Le  p.  p.  €•  m.  des  nombres  216  et  180,  et  par  conse- 
quent des  nombres  24,  30, 36, 27  est 

X  216  =  5  X  216  =  1,080- 

Remarque.  —  Cette  mMhode  n'est  pas  absolue. 
Cependant,  on  pent  Tappliquer  dans  bien  des  cas.  Voici 
comment,  en  definitive,  on  doit  op6rer  : 

Soit  k  trouver  le  p.  p.  c.  m.  des  nombres  600,  450 
et  360.  Cherchons  le  p.  p.  c.  m.  des  nombres  600  et  450. 

600   ^450 

450 

00--^  ^^^^150 
150  divise  450;  ce  nombre  est  le  p.  g.  c.  d.  des 

nombres  600  et  450. 
Lep.  p.  c.  m.=:-^X600  =  3X600^1^800. 
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Je  remarque  que       diyise  360;  doao,  1,800  est  le 
p.  p.  c.  m.  des  3  nombres. 
On  peut  d'ailleurs  le  trouver  en  continuant 
Cherchons  le  p.  p.  c.  m.  des  nombres  1,800  et  300. 

1.800    360 

_360^ 
^^^-^  ^^1,440 
360  divise  1,440 ;  car  360  X  4  =  1,440.  Done,  360 
est  le  p.  g.  c.  d.  des  2  nombres. 

Le  p.  p.  c.  m.  est       X  1.800  =  1,800. 
(2^  Type  C).  —  Quelle  est  la  plus  grande  commune 
mesure  entre  3  lignes,  qui  ait  respectivement  450,  360 
et270  metres  de  longueur. 

Solution.  —  II  est  evident  qu'il  faut  chercher  le  plus 
grand  commun  diviseur  des  3  nombres. 

P  Methode  des  nombres  premiers. 


Operations : 


450 

2 

360 

2 

270 

2 

450  -  2  X  3*  X  5« 

225 

3 

.  ISO 

2 

135 

3 

75 

3 

90 

2 

45 

3 

J25 

5 

45 

3 

15 

8 

360  -  2«  X3»  X5 

5 

15 

3 

5 

5 

1 

5 
1 

5 

270  -  2  X  83  X  5 

P.  g.  c.  d.  =  2X3*X5=00. 


2*  Mdthode  des  divisions  successives. 


Operations : 


1 

4 

~^ 

450 

860 

00 

puis 

270 

90  1 

90 

00 

00 

p.  g.  c.  d.  est  90. 
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3*  Nouvelle  methode. 

Operation : 

^360 
270--^  90 
90  est  le  p.  g.  c.  d. 
Remarque.  —  Gette  methode  nouyelle  est  surtout 
avantageuse  k  employer  quand  on  a  plus  de  2  nombres. 
La  recherdie  du  p.  p.  c.  m.  est  encore  beaucoup  plus 
courte,  compar6e  aux  deux  autres. 

(2^  Type  L).  —  Trois  roues  font  par  minute,  la  1**, 
360  tours;  la  2%  450  tours,  etla  3*,  600  tours.  On  les 
met  en  mouvement  en  mSme  temps.  Au  bout  de  combien 
de  temps  ces  3  roues  auront-elles  accompli  simultan^ 
ment  un  nombre  entier  de  tours? 

On  voit  qu*il  suffit  de  rechercher  le  p.  p.  c.  m. 


LA  SAINTE  MONTAGNE 

Par  M.  Gabedbl  GRAVIER 

Mombre  r^iidant 


De  Lemnos,  Fermanel  aper^oit  TAthos,  mont  cM^bre 
qui  termine  la  branche  orientale  du  trident  que  la  mer 
j^g^  d^upe  dans  la  Cbalcidique. 

«  G'est  une  montagne  en  forme  de  mamelon,  mats  tr6s 
haute  et  tr^s  pointue,  de  sorte,  dit  Strabon,  que  les  habi- 
tants du  aommet  Toient  le  scdeil  se  leyer  trois  heores 


# 
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plus  tot  que  les  habitants  de  la  vallee.  »  Le  grand  geo- 
graphe,  emerveille  par  la  hauteur  de  TAthos,  ajoute  un 
peu  plus  loin  :  €  Les  habitants  du  sommet,  qui  cona- 
mencent  k  labourer  au  lever  du  soleil,  sont  dej^i  fatigues 
quand  le  premier  chant  du  coq  reveille  les  gens  de  la 
vallAe  *  ». 

Pline*  et  Plutarque^  assurent,  d'apresles  navigateurs, 
qu'au  solstice  d'eti  Tombre  de  TAthosatteint  le  boeuf  de 
bronze  de  Myrina,  dans  Tile  de  Lemnos.  Le  13  sep- 
tembre  1786,  notre  compatriote  Lechevalier  a  constat^ 
Texactitude  de  ce  fait*. 

L'^pine  dorsale  de  la  Sainte  Montague^  longue  de  cin- 
quante  k  soixante  kilometres,  ondoie  comme  un  serpent, 
et,  de  chaque  c5te,  k  Torient  et  k  Toccident,  les  pluies  et 
les  convulsions  telluriques  ont  d6tach6  des  valines  ravis- 
santes,  creus^  des  ances,  des  baies,  des  petits  golfes  de 
Teffet  le  plus  gracieux.  A  Textr^mit^  meridionale,  la 
montagne,  qui  va  toujours  s'61evant,  forme  le  mont 
Athos,  haut  de  2  066  metres,  et  ce  mont,  semblable  k  un 
sphinx,  mire,  dans  la  mer  Egee,  sont  front  chenu  de  cal- 
caire  blanchatre. 

Stasicrate,  <  insigne  architecte  »,  selon  Plutarque, 
proposa  d'7  tailler  une  statue  «  digne  d' Alexandre  ».  Sa 
base,  disait-il,  toucbera  la  mer.  De  sa  main  gauche,  elle 
tieiidra  une  villede  dix  mille  hommes ;  de  sa  main  droite, 
elle  versera  dans  la  mer  une  riviere  perpetuelle^. 

A  la  place  de  cette  statue  colossale  s'eleve  aujourd*hui 


1  Strabon,  lib.  VII,  fragm.  36  et  38. 
*  Plinb,  H.  N.,  IV,  23. 

3  Plutarqub,  De  la  face  qui  apparoist  dedans  le  rond  de  la 
Lune;ind.  d'Amyot,  1581,  f'  612  a. 

4  Lechbyalibr,  Voyage  dans  la  Troade  ou  tableau  de  la  plaine 
de  Troie  dans  son  Stat  actuel;  Paris,  1802,  t.  I,  p.  259. 

^  Plutarque,  De  fortune  ou  vertu  d* Alexandre,  op.  cit,,  f»  312  f. 


—  Beg- 


un temple  d^die  k  sainte  Anne,  ou  tout  bou  oriental  ortho- 
^oxe  ya  en  p^lerinage^  au  moins  uue  fois  en  sa  vie. 

Dans  Tantiquite,  il  y  avait,  sur  la  Sainte  Montagne, 
cinq  villes  :  Dium,  Cleones,  Thyrsus,  Olophyxis  etAcro- 
thoiis.  Cette  derniire  ^tait  situ6e  dans  la  region  mSme 
du  sommet*.  Toutes  ont  disparu. 

L*isthme  de  Pravlika,  qui  reunit  la  p^ninsule  k  la 
Chalcidique,  est  61eve  de  15  k  16  metres  et  large  de 
2  285  metres.  Khsaryarsaou  Xerxes  Ta  coup6  pour  faire 
passer  sa  flotte.  L'oeuvre  ne  presentait  pas  des  difficultes 
bien  grandes  et  le  roi  des  rois  disposait  de  plusieurs 
millions  d'hommes 

Juv6nal,  dans  un  passage  souvent  cite,  ne  nie  rien  et 
n'aflBrme  rien ;  il  se  contente  de  dire  :  ♦  On  crut  autre- 
fois que  TAtlios  s'ouvrit  k  la  voile  :  on  croit  tout  ce  que 
la  Grece  menteuse  ose  en  histoire^  ». 

Belon,  Choiseul-Gouffier  et  Ant.  Proust  penchent  vers 
la  negative;  Strabon^  Pline^  et  Plutarque*^  sont  pour 
TaflBrmative,  aussi  Elisee  Reclus'  et  Vivien  de  Saint- 
Martin*. 

On  a  d'ailleurs  reconnu  des  excavations,  des  terrasse- 
ments  et  des  fondations  qui  indiquent  la  direction  da 
canal  et  mettent  la  question  hors  de  doute. 

L'utilit6  pratique  du  canal  est  incertaine,  raais  Xerxes 

1  Strabon,  liv.  VII,  fragm.  36. 
<  Hbrodotb,  liv.  Ill,  ch.  22-24. 
»  JoviNAL,  sat.  X,  175-177. 

4  Strabon,  liv.  VII,  fragm.  36. 

5  Plinb,  H.  N,,  IV,  17. 

«  Plutarqub,  Comment  il  fmut,  refrener  la  choUre,  f*>  57  c. 
7  Eus^  Rbclus,  Nouvelle  g^graphie,  t.  I,  p.  166. 
«  ViviKR  DB  Saint-Martin,  Nouv,  diet,  de  giogr,  univ,,  verbo 
A  that. 
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croyait  qu'une  pareille  OBuvre  d^noerterait  les  Orecs. 
II  n'en  fut  pas  ainsi.  Th^mistocle  Ta  battu  k  Salamiae  et 
peu  apr^,  heureusement,  les  Grecs  Tout  chassS  de 
r Europe,  pour  toujours. 

Et  maintenant,  THagion  Oros  est  une  r^publique  th6o- 
cratique,  <  une  6paye  intacte  »  du  mojen  &ge,  oubliee  Ik 
par  les  siecles.  Des  qu'il  j  met  le  pied,  le  Yoyageur 
eprouve  la  sensation  d*une  chute  dans  le  pass^.  La  nuit 
surtout  la  vision  est  dantesque,  plus  chim^rique  que  tous 
les  reves.  «  Des  barques  mont^es  par  de  maigres  ombres 
aux  longs  bonnets  noirs,  aux  cheveux  pendants,  dit  le 
Ticbmte  de  Vogiie,  accourent  dans  les  t^n^bres  et  s'at- 
tachent  aux  flancs  du  bateau ;  ces  rameurs  fantastiques 
nous  enlevent  silencieusement  et  nous  portent  au  rivage. 
D*autres  ombres  semblables  attendent  en  foule  sur  un 
petit  m61o,  promenant  des  lanternes  dont  la  clart^  leur 
prete  une  vie  factice.  EUes  nous  pr^cMent,  nous  mon- 
tons  quelques  minutes  les  lacets  d'un  chemin  de  ronde 
entre  de  hautes  murailles;  par  un  porche  YO&ti,  profond 
comma  un  portail  de  forteresse,  surcharge  d*icones  qui 
sourient  myst^rieusement  k  travers  les  grillages  de  leurs 
cadres,  oil  briilent  des  lampes,  nous  p^nMrons  dans  une 
cour  spacieuse,  entourSe  d'^glises  et  de  corps  de  logis; 
ces  derniers  s*6tagent  k  pertede  vue  sur  nos  tetes  dans  un 
disordre  inextricable.  Sur  le  pav6  de  la  cour,  ray6  par 
les  caprices  de  la  lune^  un  peuple  de  moines,  spectres 
noirs  et  muets,  glissent  avec  des  allures  de  fantdmes; 
autour  de  nous,  toute  r^alit^  fuit  dans  la  nuit  du  sileace. 
Lk-haut  seulement,  en  levant  les  yeux,  xious  apercevons 
au  dernier  de  ces  etages  accumul^s  sur  la  montagne  une 
facade  d'^lise  illumim^e  :  des  flots  de  lumi&re  et  de 
chants  lentement  psalmodies  s'^chappent  de  ces  fendtres, 
tombent  du  ciel  dans  ces  profondeurs. 
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«  Nous  Yoici  en  plein  menreilleux  et,  comme  on  nous 
Tavait  promis,  en  plein  moyen  ftge*.  » 

L'arriT^e  de  jour  dans  un  convent  ne  cause  pas  une 
surprise  moins  grande. 

Voua  apercevez,  k  travers  une  clairiire  de  la  foret,  les 
hautes  murailles  et  les  ddmes  trapus  d*un  monast^re. 
Ualbanais  qui  sert  de  guide  tire  un  coup  defusiU  comme 
jadis  on  sonnait  du  cor  devant  les  donjons  feodaux, 

L'igoum^oe  et  ses  moines  viennent  k  Tentr^e  de  la  for- 
teresse,  font  au  voyageur  les  compliments  d'usage,  puis 
toua  ces  spectres  noirs,  la  tete  enveloppee  d'un  long  voile 
de  deuil,  s'engagent  dans  les  detours  du  porche,  se  dS- 
ploient  dans  la  grande  cour,  jonchee  de  feuilles  de  laurier, 
^  et,  toutes  cloches  sonnantes,  entrent  dans  I'^glise  en 
psalmodiant  un  chant  grave.  G'est  d'une  solennite 
lugubre.  En  suivant  ce  sombre  cortege,  qui  chante  sur 
lui  dea  litanies,  M.  de  VoguS  croit  assister  k  son  propre 
eiiterrement. 

ArrivA  dansTiglise,  Tigoum^ne  revet  ses  habits  sacer- 
dotaux  et  dit  la  pri^re  pour  le  salut  des  h5tes,  que  le 
cboBur  des  moines  reprend  d*un  ton  dolent.  Mais,  6  sur- 
prise! la  fun^bre  ceriraonie  est  suiviedecette  invocation  : 
Dia  tin  gallikin  dimocratiarif  pour  la  R^publique 
franoaisel 

M.  de  Vogii6  en  est  emu  :  «  Ceux,  dit-il,  qui  ont  long- 
temps  et  isol^ent  v^u  dans  des  contr^es  recul^s,  por^ 
tant  pour  leur  petite  part  la  responsabilit^  et  Torgueil  du 
nom  national,  ceux-li  comprendront  la  sensation  indi- 
cible  que  nous  6prouvons  k  voir,  pour  la  premiere  fois 
sans  doute  en  ce  desert,  tomber  devant  nous  cette  prifere 

1  V*«  EMI.  DB  VooOA,  Syrie,  Palestine,  Mont^Athos,  voyage  aum 
pays  du  poMsi;  Paris,  Plon  et  Nourrit,  1887,  pp.  261-262^ 
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etrang^re  sur  Titnage  soudainement  Avoquee  de  la  ch^re 
absente  ». 

Quand  il  a  visits  le  couvent,  entendu  causer  les  moines 
et  constate  le  vide  absolu  de  leur  esprit,  on  le  conduit  h 
la  plus  belle  chambre.  Or,  le  mobilier  de  cette  belle 
chambre  consiste  en  un  divan  de  grosse  toile  bulgare  que 
disputent  au  voyageur  €  des  myriades  d'habitants  ant^- 
rieurs'  ». 

Habituellement  c*est  par  Vatop^ie,  dans  une  ance  de 
la  c6te  nord-est,  qu'arrivent  les  pfelerins. 

Quel  que  soit,  d'ailleurs,  le  port  de  debarquement,  le 
voyageur  ne  peut  penetrer  dans  Tinterieur  de  la  pres- 
qu'ile  qu'aprte  avoir  6chang6  ses  lettres  patriarcales 
centre  une  autorisation  circulaire  du  protathos.  II  lui 
faut  done  aller  k  Karyae  ou  Kari^s,  capitale  de  la  repu- 
blique  athonite  et  si^e  du  Saint-Synode. 

Kari^s  est  un  bourg  de  quatre  k  cinq  cents  habitants, 
dans  un  site  admirable,  perdu  dans  la  verdure.  Ses  mai- 
sons  k  la  turque,  tapissees  de  vignes  folles  et  de  sureau, 
ont  un  aspect  ravissant.  Mais  elles  ne  sont  pas  illumin6es 
par  des  sourires  de  femmes,  elles  ne  sont  pas  anim^es  de 
jeux  et  de  cris  d'enfants,  elles  ne  sont  pas  ennoblies  par 
le  chant  joyeux  des  travailleurs. 

On  ne  voit  aux  lucarnes  et  aux  fenetres  que  de  longs 
bonnets  noirs  de  caloyers  sur  des  letes  glaciales,  6maci6es, 
sans  regard,  sans  un  reflet  d'intelligence,  sans  une  express 
sion  de  douleur  ou  de  joie,  sans  meme  lesfrissonnements 
de  la  vie  v^6tale.  A  mesure  qu'il  avance,  le  voyageur 
sent  peser  de  plus  en  plus  sur  lui  ce  silence  sepulcral. 

Arrivi  aux  boutiques,  ce  sont  encore  des  moines  qui 
lui  offrent,  comme  choses  benites,  des  chapelets,  des 

i  VooOe,  op.  cit,,  pp.  276-279. 
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croix  de  nacre,  des  bois  sculpt^s,  de  grossieres  images 
reprfeentantla  €  legende  doree  >►  de  TAthos,  des  etoffes, 
des  ustensiles  de  menage  et  des  fruits. 

Le  conseil  supreme  de  la  Sainte-Montagoe,  devant 
lequel  il  faut  se  presenter,  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux. 

II  se  compose  d'un  d^l^gue  de  chacundes  vingt  monas- 
tftres-chefs  qui  se  partagent  le  territoire,  les  Skytes  ou 
petits  couvents  suffragants  et  les  ermitages.  Ces  vingt 
delegnes  ou  Spistates  nomment,  pourquatre  ans,  un  pre- 
sident ou  protathos  qui,  avec  le  concours  des  del^gues 
des  couvents  de  Lavra,  Iveron,  Vatopedie  et  Kiliandari, 
gouverne  la  republique,  promulgue  et  fait  executer  les 
decisions  de  Vepistatie. 

Rien  ne  pent  etre  compart  k  cette  assemble,  pas 
mSme  les  hypogees  de  la  Haute-Egypte  dont  les  momies 
dorment  au  milieu  de  tableaux  repr^sentant  leur  existence 
quotidienne  d'il  y  a  cinq  k  six  mille  ans. 

Les  6pistates  sont  assis  le  long  du  mur.  Le  protathos 
est  k  leur  tete,  sous  Timage  de  la  Panagia. 

«  Tout  est  noir  sur  les  mornes  personnages,  sauf  les 
longues  barbes  blanches  qui  ondoient  uniformement  sur 
la  poitrine  et  les  faces  de  cire  qu'aucune  inquietude  de 
pens^e  n'a  jamais  pliss^es.  Cette  expression  de  calme 
indicible  et  d'atonie  est  d6cuplie  par  le  vague  du  regard ; 
eteint  aux  passions  du  corps  et  de  T&me,  il  n'est  plus  ce 
reflet  de  la  clart6  int^rieure  qui  a  fait  appeler  du  m6me* 
mot,  dans  la  vieille  po^sie  grecque,  Thomme  et  la 
lumiere.  Les  pr^lats  nous  parlent  lentement  dans  cette 
langue  morte,  faite  de  debris  hellenes  et  byzantins,  qui 
achevent  rillusion.  La  conversation  se  borne  aux  bana- 
lity pr^c^demment  ^ch angles  avec  le  «  cai'makam  »  : 
on  sent  qu*il  serait  difficile  de  demander  un  autre  effort 
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de  penSee  k  nos  interlocuteurs,  et  pourtant  on  n^essaje 
pas  de  lutter  avec  le  profond  respect  qui  se  d^ge  de 
cette  majeste  exterieure,  mat^rieUe,  si  Ton  peut  dire.  En 
cherchant  k  ranalyser,  nous  n'y  trouvons  toujours  qu'une 
meme  cause  :  ces  vieillards  out  huit  cents  ans,  le  double 
peut-etre  *  >. 

Dansleur  simplicity  naive,  leur  ignorance  et  leur  cre- 
dulity, les  boDs  caloyers  croient  encore  que  TAthos  est 
la  haute  montagne  sur  laquelle  le  diable  porta  Jisus  pour 
lui  moutrer  tons  les  royaumes  de  la  terre  et  leurs  mer- 
veilles*. 

II  est  bien  certain  que^  du  sommet  de  TAthos,  k 
2  066  metres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  vae  ne 
peut  embrasser  la  totality  de  la  surface  de  la  sphere  ter- 
restre  et  que  ryvangyiiste  Matthieu  a  trop  compti  sur 
notre  credulity ;  par  contre,  il  est  vrai  qu*en  faisant 
abstraction  de  ratmosph^re  et  des  accidents  du  sol,  Fho- 
rizon  forme  un  cercle  de  162  kilometres  de  rayon  qui 
erabrasse  presque  toutle  vieux  monde  heliynique. 

L'aspect  de  la  presqu'ile  est  ravissant.  La  tempera- 
ture est  douce;  la  vegetatioD,  riche  et  variee,  embaume 
Tair;  les  eaux  glisstnt  des  hauteurs  avec  un  doux  mur- 
mure;  les  forets,  vastes  et  ombreuses,  s'Spanouissentdans 
une  lumiere  limpide  et  transparente.  Les  chemins  k  flanc 
de  cdteau,  en  corniche  sur  la  mer,  comme  celui  de  Lavra, 
serpentent  dans  la  for^t  vierge,  entre  des  murs  de  lianes 
et  de  lierres  accroch^s  aux  branches  des  chSnes.  De 
temps  en  temps,  le  mobile  rideau  se  dechire  pour  laisser 
passer  un  torrent  ou  pour  permettre  de  voir,  dans  le 
lointaln,  le  front  chenu  du  pic  que  rosit  le  soleil  cou- 

1  V»«Di  VooOb,  op,  oit.y  pp.  «73,  274. 

<  EvANo.  8BC.  Matth.,  IV,  8,  9,  in  antiquis  testibus  teatum  ver* 
sionU  i^ulgatatatinoB,  notatit  Jag«r« 
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chant.  Ce  merveilleux  ensemble,  dit  NicAphore  Or^ 
goras,  4  forme  un  tissus  de  volupt^  qui  rayisseot  les 
sens  et  ^l^vent  vers  Dieu  Ykme  recueillie  dans  de  pieuses 


Un  voyageur  contemporain,  M.  A.  Proust,  parlant  des 
environs  de  Castamoniti,  petit  couvent  perdu  dans  une 
^paisse  foret,  assure  que  les  pelerins  ont  grand  tort  dene 
pas  visiter  ce  coin  de  terre,  car  «  rien  n'est  en  meme 
temps  plus  sauvage  et  plus  riant.  La  nature  y  a  com- 
plaisamment  dispose  les  racines  en  si^es  commodes 
tapiss^s  de  mousse;  la  vigne  sauvage  s*allonge  en  guir- 
landes  et  unit  les  arbres  I'un  k  Tautre,  Toranger  au 
cypr^,  le  ch^ne  k  Tolivier,  le  mH^ze  au  platane;  au- 
dessus,  dans  le  feuillage,  on  entend  une  merveilleuse 
musique^  la  musique  amoureuse  des  oiseaux;  les  sources 
jaillissent  entre  les  rochers,  et,  se  mariant  aux  ruis- 
seaux,  orient  des  petits  torrents  joyeux  qui  bondissent 
dans  la  valine ;  d'un  bord  k  I'autre  les  fleurs  ^tendent  les 
unes  vers  les  autres  leurs  larges  feuilles  languissantes*.. 
Tout  enfin  respire  la  vie  et  I'immortaliti  ^  >  Au  milieu 
des  fordts  de  pins  qui  s'accrochent  aux  flancs  escarp^s 
de  la  montagne,  dans  d'imposantes  solitudes,  on  trouve 
des  chapelles,  des  skytes  et  des  ermitages.  A  cette  vue, 
Gantacus^ne  s*6crie  d^votement  :  «  Geux  qui  appellent 
I'Athos  la  €  Terre  de  Dieu  »  ne  s^  trompent  pas  ». 

M.  Proust  qui  connait  son  Moli^re,  pense  que  les 
moines  de  la  Sainte  Montagne  sont  dans  une  ignorance 
complete  de  la  m^decine  et  des  m^decins,  ce  qui  leur 
permet  de  passer  souvent  la  centaine. 

Nous  croyons  que  les  moines  de  TAthos  vivent  long- 

1  A.  Proust,  Voyage  au  mont  Athos  (Tour  du  monde^  t,  II, 
pp.  134,  135).  Nous  empruDtons  k  cet  excellent  travail  beaucoup  de 
renseignements. 


pens^  ». 
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temps  parce  qu'ik  respirent  un  air  trhs  pur,  parce  qu'ils 
n'oat  pas  k  lutter  pour  Texisteace,  parce  qu'ils  s  affraa- 
chissent  des  joies,  des  soucis,  des  augoisses  de  la  faiuille 
et  de  la  patrie;  parce  qu'ils  u'6prouvent  aucune  emotion, 
que  leur  coeur  est  p6trifi6.  lis  gagneut  le  nom  de 
€  caloyer  (xaXot  yipouza)  bons  vieillards  »,  en  ne  \ivant 
que  pour  eux,  pour  eux  seuls. 

11  faut  d*ailleurs  convenir  qu'au  temps  du  sophiste 
Elien,  il  y  a  plus  de  seize  cents  ans,  les  habitants  de 
TAthos,  qui  n'6taient  pas  alors  des  moines,  viyaient  trhs 
longtemps  et  m^ritaient  le  nom  de  «  Macrobi  ». 

Longtemps  avant  Elien,  Pline  disait  que  les  Macrobi 
atteignaient  jusqu'k  140  ans,  mais  il  attribuait  k  cette 
long^vit^  une  Strange  cause  :  les  Macrobi  auraient  v6cu 
de  viperes,  ce  qui  aurait  preserve  de  la  vermine  leurs 
cheveux  et  leurs  vetements'. 

Depuis  les  premiers  siecles  du  christianisme,  le  pays 
est  exclusivement  occupe  par  des  erraites  ou  des  moines, 
qui  forment  une  r^publique  quasi  autonome  moyennant 
payement,  k  la  Sublime-Porte,  d'un  tribut  d6risoire  de 
600  livres  turques,  13  800  fr.  Au  temps  deFermanel,  ils 
avaient  mSme  le  droit  de  posseder  du  canon  pour  se  de- 
fendre  contre  les  pirates. 

Vingt  monastferes,  neuf  c^nt  trente-cinq  6glises  et  un 
grand  nombre  d'erraitages  s'epanouissent  sur  les  deux 
versaiits,  dans  les  vallees  les  plus  agriables,  dans  les 
sites  les  plus  pittoresques.  C'est  cette  multitude  de  cons- 
tructions religieuses  qui  vaut  TAthos  son  nouveau 
nom  de  Hagion  Oros,  Monte  Sanlo  ou  Sainte  Mon- 
tagne. 

Avant  le  dixi^me  sifecle,  TAthos  ^tait  occupe  par  des 

i  Plinb,  n.  N.,  VII,  2. 
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ermites.  Quand  les  moiaes  arriv^rent,  les  ermites  virent 
en  eux  des  spoliateurs  et  reclam^rent  aupr^  des  empe- 
reurs  de  ConstantiDople.  Us  ne  fureDt  pas  6coutte  :  les 
moines  savaient  beaucoup  mieuxqu'eux  noueretdenouer 
des  intrigues,  seduire  les  souverains  dont  ils  fortifiaient 
la  domination.  Les  convents  se  multipliirent  rapidement, 
prirent  les  terres  et  les  bois  k  leur  convenaDce,  rele- 
gu^rent  sur  les  hauteurs  incultes  et  dans  le  ereux  des 
rochers  les  pauvres  ermites. 

Depuis  lors,  ceux-ci  vivent  petitement,  <  comme  des 
fauves  ».  Quand  ils  ne  trouvent  plus  rien  k  manger,  ce 
qui  arrive  souvent,  ils  viennent  k  la  porte  des  monas- 
teres  pour  &)hanger,  centre  des  legumes,  les  croix,  les 
chapelets,  les  articles  de  menage  que  les  moines  vendent 
aux  Strangers. 

Chose  etrange!  les  caloyers  v^n^rent  les  ermites 
comme  des  saints,  tandis  que  les  ermites  t^moignent  aux 
caloyers  la  plus  grande  aversion. 

Autrefois,  du  temps  de  Fermanel,  11  y  avait  sur  la 
Sainte  Montague  vingt-trois  monast&res  et  dix  mille 
moines.  La  contemplation  6tait  alors  un  peu  n^ligie  au 
profit  du  travail,  ce  qui  n'etait  pas  mal;  mais  les  bons 
p^res  out  renonc6  k  ce  genre  d'existence.  Ils  ont  mainte- 
nant  vingt  monast^res  chefs;  leur  nombre  est  de  cinq  ou 
desix  mille,  tant  moines  que  fr^reslais,  pro f6sou ermites, 
alors  que  le  pays  pourrait  nourrir,  luxueusement,  un 
nombre  double  de  families. 

leur  arriv^,  ils  furent  soutenus  et  largement 
dotSs  par  les  puissants,  et  les  monast^res  s*^Iev^rent 
comme  par  enchantement. 

Au  commencement  du  treiziftme  si^cle,  la  conquete 
latine  suspend  le  cours  de  cette  prosperity.  Les  barons 
Chretiens,  en  quete  de  fiefs,  habitues  de  longue  main 
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au  pillage  des  monastirds,  sont  insensibles  aux  <  dolentes 
litanies  >  des  moines  athonites ;  un  seigneur  franc  A^ve 
an  donjon  sur  leurs  terras  et  les  ran^onne  impitoyable- 
ment. 

Mais  le  monde  byzantin  se  trouble  de  pins  en  plus,  la 
fenreur  religieuse  augmente,  les  neophytes  de  toutes  les 
classes  affluent  de  noureau  k  la  Sainte  Montague;  les 
dons  suivent  et  aussi  la  protection  des  souverains.  <  Au 
bas  des  chrysobulles  qui  s*entassent  dans  les  archives, 
apportant  des  fermes,  des  Tillages,  des  droits  regaliens, 
les  soeaux  de  Tempire  se  heurtent  aux  croix  slaTonnes ; 
k  la  porte  des  ^glises,  la  charte  de  fondation  est  repro- 
duite  avec  la  m6me  conflance,  qu*elle  soit  en  lettres 
grecques  au  nom  du  basileus  ouen  caract^res  cyrilliques 
k  celui  du  tsar  ^  >. 

Un  jour  arrive  cependant  oil  les  guetteurs  de  Lavra 
signalent  eu  mer,  non  la  proue  dorAe  de  la  trirdme  impA- 
riale  cbarg^  de  presents,  mais  une  lourde  tartane  qui 
arbore  le  croissant  et  Vient  faire  reconnaitre  TautoritA 
du  vainqueur  de  Ck)nstantinople. 

Les  bons  caloyers  ne  s*alarment  pas  pour  si  peu. 
Gonstantin  XIII  Paltelogue  est  mort?  les  Chretiens  sont 
vaincus?  vivent  Mahomet  II  et  les  Ottomans  I  lis  n*ont 
plus  souvenir  des  bieufaits  des  empereurs  grecs  et  re- 
goivent  k  bras  ouverts  Tamiral  musulman.  lis  sont  si 
fins  diplomates  que  le  sultan  confirme  leurs  privil^es  et 
leur  permet  de  continuer  leur  douce  existence. 

Cependant,  la  guerre  de  TindApendance,  &  laquelle  ils 
ne  crurent  pas  devoir  prendre  part,  leur  porta  un  coup 
qui  pourrait  Men,  ilalongue,  devenir  mortel,  carlafer- 
veur  religieusd  a  diminud,  les  neophytes  se  recrutent 

1  V*«  Di  VoooA,  op,  bit.t  p.  284. 
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moins  fiuulemtnt  et  Im  donations  se  font  plus  tares*  Les 
Oreo8>  si  d^vou^  k  leur  pays,  ne  peuvent  sympathiser 
avec  dea  gens  qui  ne  vivent  que  pour  eux  du  travail 
d'autrui,  sans  se  soucier  du  pr^nt  et  de  Tavenir  de  la 
patrie.  Oomme  le  dit  M«  de  Vogu^  :  «  Si  peu  qu^il  ait 
souffle  sur  rOrient,  I'esprit  du  si^cle  a  touch6  an  vto^ 
rable  Mifice. »  OrAoe  aux  Russes  qui  lui  viennent  en 
nombre  etluiinfusent  un  sang  g^nireux,  il  tiendra  encore 
un  certain  temps,  mais  on  peut  dire  que,  d^  maintenant. 
sea  Jours  sont  oomptis. 

Gomme  jadis,  les  Athonites  vivent  de  Texploitation 
des  bois»  de  la  vente  des  noisettes  et  des  olives,  du  revenu 
dee  Tastes  domaines  qu*ils  poss&dent  en  Yalachie,  dans 
rile  de  Thasos  et  sur  le  littoral  de  la  Turquie  d'Europe. 

lis  laissent  croitre  en  liberty,  sans  aucun  soin,  sans 
que  le  fer  puisse  les  toucher  jamais,  leur  barbe  et  leurs 
cheveux,  qui  sont  trishabit^.  M.  Proust  a  vu  un  ermite 
uniquement  vdtu  de  sa  pudeur,  de  sa  cheyelure  hirsute  et 
d*une  barbe  immense. 

Les  bains  leur  sont  interdits  comme  proourant  une 
sensation  voluptueuse  ^ 

Cette  insouciance  apparente  de  la  personne  ne  serait 
cependant  qu'une  enseigne.  Un  vieux  moine,  d'origine 
itidienne,  m^decin  d'un  convent,  disait  am^rement  k 
M.  de  Yogiii  que  <  rien  nepouvait Valeria  d^ripitude, 
Tignorance,  I'immoralit^  du  monde  oii  il  vivait  ». 

Les  fr&res  lais  sont  charges  de  la  culture  des  champs 
et  des  Jardins. 

Quant  aux  caloyers,  la  r^le  leur  presorit  de  se  lever 

1  tMf  Hgls,  qui  Ml  osHe  taiot  Benott,  permet  I«t  baiot  aux 
maladM,  mais  les  validee,  et  turtout  les  jeunee,  ne  doiTent  dtre  auto* 
riB^  qua  rarement  :  Sanis  autem,  et  maxime  juvenibus,  tardius 
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pour  chanter  roatines,  d'entendr^  lamesse  apr^  matines^ 
de  dejeuner  aprte  la  raesse,  de  dormir  bu  de  se  promener 
apres  dejeuner,  de  chanter  yepres  k  quatre  heures,  de 
souper  k  six,  de  dire  complies,  de  se  coucher  en  meme 
temps  que  le  soleil  et  de  faire  dans  T^Iise  une  station 
nocturne. 

Dans  la  pratique,  cette  r^gle  subit  des  adoucissements  ; 
elle  se  r^duit  au  jefine,  qui  ne  coiite  guere  aux  Orientaax* 
etklsL vdU^e du  samedi au  dimanche.  Tout  le  reste  du 
temps,  la  symandre  ne  les  derange  gu^re  et  ils  peuvent 
tout  k  leur  aise,  du  matin  au  soir,  flaner,  dormir,  res- 
pirer  le  parfum  des  bois,  suivre  les  vagues  qui,  Tune 
apr^s  Tautre,  yiennent  lecher  la  gr^ve,  regarder  couler 
Teau  des  torrents,  6couter  le  bruit  r^jouissant  des 
cailloux  qui  courent  en  sautillant  et  chantant  vers  la 
mer.  Les  jours,  les  semaines,  les  mois  et  les  ann^ 
s'^ulent  ainsi  sans  que  leurs  reverences  fassent  autre 
chose  qu'errer  <  d*un  air  indolent  et  b^at  >,  sans  penaer. 
sans  faire  oeuvre  de  leurs  xloigts. 

Plusieurs  d'entre  eux  out  fait  des  voyages  etpossedent 
une  s^rieuse  instruction.  Cependant,  ils  ne  lisent  que 
leur  breviaire.  Dans  plusieurs  couvents,  les  piles  deli vres 
des  biblioth^ues  sont  proteges  centre  toute  indiscr^ion 
par  une  epaisse  couche  de  poussidre,  et  I'emploi  de 
«  cartophilax  »  ou  gardien  des  livres  est,  dans  toute  la 
force  du  terme,  une  sinecure. 

Ces  biblioth^ques  renferment  peu  ou  point  de  manus- 
crits  pr^cieux,  et  pour  une  bonne  raison.  Jean  Belon,  qui 
visita  la  Sainte  Montague  au  seizi^me  si^cle,  nous  ap- 
prend  que  les  pr^lats  de  TEglise  grecque  ont  prononc^ 
Texcommunication  centre  ceux  qui  se  permettraient  de 
lire  ou  d'icrire  des  livres  profanes,  Le  papeLAon  X  nous 
apprend  aussi  que  les  prStres  ont  obtenu  des  empereurs 
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byzantins  rautorisation  de  detruire  tous  les  manuscrits 
des  ancieils  Grecs.  Ces  oeuyres  furent  remplac^es  par  les 
ponies  de  Gr^oire  de  Nazianze,  mais,  comme  le  re- 
marque  ironiquement  le  S^nt-P^re,  si  ces  poesies  ins- 
pirent  des  sentiments  religieux^  ellesnepeuvent  rivaliser 
pour  Tatticisme  avec  celles  des  anciens. 

N'ayant  k  leur  disposition  que  des  grimoires  thiolo- 
giques,  et  toute  gymnastique  intellectuelle  leur  6taut 
interdite,  les  bons  caloyers  sont  excusables  de.  passer 
leur  vie  k  ne  rien  faire. 

Us  auraient  grand  tort  dese  gener  puisque  leur  incom- 
parable paresse  ne  les  empeche  pas  de  jouir»  dans  toute 
TEglise  grecque,  d'une  grande  reputation  de  saintet^. 

Ayec  ce  r<^gime,  les  bons  moines  laissent  k  leurs 
hygoumenes  (chefs  ou  gouverneurs)  le  soin  de  penser 
pour  la  communaute. 

Autour  d'eux  s'epanouit  une  admirable  nature;  un 
hymne  d'amour  s*6chappe  du  feuillage  des  arbres,  de 
Tombre  des  buissons,  du  creux  des  rochers,  des  fleurs, 
meme  de  leur  barbe  inculte  et  majestueuse,  et  par  une 
ob^issance  aveugle  aux  hygoum^nes^  ils  refusent  inflexi- 
blement,  depuis  plus  de  mille  ans,  Tabord  de  leiir  penin- 
sule  aux  femmes  etauxanimaux  du  sexe  feminin.  Une 
poule  meme  souillerait  leur  saint  domaine,  et  c'est  de 
Lemnos  qu'ils  font  venir  les  oeufs. 

Un  voyageur  contemporain,  M.  A.  Proust,  croit  que 
cette  rigueur  k  regard  du  sexe  feminin  eut  pour  but 
Texpulsion  de  laiques  qui  pouvaient  avoir  des  femmes  et 
peut-Stre  des  enfants. 

La  supposition  de  M.  Proust  parait  fondee.  Mais  pour- 
quoi  cette  baine  de  la  femme  ? 

Pas  n'est  besoin  d'etre  grand  clerc  pour  deviner  le 
€  parce  que 


On  ne  fitit  pas  facilement  <  uq  b&tOQ»  un  oadaTre  »  de 
rhomme  qui  s'est  tiev6  k  la  digniti  de  chef  9e  famllla. 
Aux  homines  que  d'ardentes  prMlcatlons,  les  malhenrs 
des  temps  ou  la  faiblesse  d'esprlt,  poussaient  daos  la 
Sainte  Montague,  il  fallait,  d*aceord  aveo  la  Bible  et 
beaucoup  de  p^res  de  TEglise,  printer  la  femmeoomme 
un  animal  dangereux^  diabolique,  dont  la  presence  est 
un  obstacle  insurmontable  au  salut  des  &mee. 

Les  bygoum^nes  et  les  ^pistates,  vieux,  chenus,  glacAs 
I^ar  les  ans^  admirent  sans  peine  cette  belle  doctrine,  et 
les  simples  caloyers,  qui  ne  pouvaient  que  s'incliner 
devant  leurs  affirmations,  crurent  que  la  femme  est  bien 
reellement  sous  la  malMiction  du  Dieu  d'Israel  et  qu'elle 
travaille,  avec  le  diable,  k  la  damnation  deehommes. 

C*est  ainsi,  comme  nous  Tavons  dit,  que  depuis  plus  de 
mille  ans  les  femmes  et  lesanimaux  du  sexe  ftminin  sent 
exolus  de  I'Hagion  Oros. 

Un  jour,  cependant,  une  Anglaise  aborda  deratt 
Iveron.  A  sa  vue,  les  moines  se  sauvent,  se  barricadenti 
so  jettent  au  pied  des  autels.  Le  diable  en  personne 
n'aurait  pas  produit  plus  d'effet.  Le  plus  brave  monte  k  la 
plus  haute  tour,  et  d'une  voix  qu'il  a'eflforce  de  remire 
terrible  il  crie  :  Vade  retro  Satanas! 

Cet  affolement  k  la  vue  d*une  femme  n*esl-il  pas  le 
comble  de  Tabetissementf 

Depuis  ce  temps,  les  hygoum^nes  surprennent  souTent 
des  jeunes  diacres,  <  beaux  comme  Adonis,  p&les  comme 
des  statues  de  marbres,  »  qui  regardent  m^lancoliquemeDt 
la  mer. 

Pauvres  diacres  I  ils  sent  pour  toujours  s^parte  des 
femmes,  car  une  compagnie  de  sddats  chritiens«  appel^ 
par  les  vieux,  est  post^  k  Tisthme  de  Xerxis  pour 
empecher  les  femmes  de  souiller  la  Sainte  Montagnef 


Ckitte  crainte  ipouvantable  de  la  fomma  a  pour  risultat 

la  petrification  des  oaloyerg. 

Cast  en  yain  que  rhumanit^,  dana  one  ivolution  per- 
p^tuelle,  accomplit  sa  destinte  :  y^ritables  momies,  Us 
ne  Yoient  rien,  n'oDtendent  rien  et  aont  aujourd'hui  ce 
qu'ila  itaient  il  y  a  mille  ans. 

Parqu^  dans  leurs  couyents  du  moyen  Age,  ils  con- 
senrent  toutes  les  superstitions  d'antan  et  les  pratiques 
enery antes  du  Bas -Empire. 

Les  monast^res  sont  de  vdritables  forteresses,  comme 
au  temps  des  guerres  sans  tr^ve  et  d'invasions  piratiques. 
Us  pr^ntent  un  entassement  de  hautes  murailles,  de 
tours  de  defense,  de  toits,  de  coupoles,  de  ponts-levis,  de 
longs  portiques,  un  chaos  de  pierres  yieilles,  tristes, 
froides,  muettes.  Au  milieu  erre  un  peuple  de  moines 
d*autant  plus  lugubre  qu'il  se  sent  ^ras6  par  ces  cons- 
tructions qui  semblent  glorifler  le  passe  et  condamner  le 
pr^nt. 

Dans  ce  plein  moyen  &ge,  M.  de  Yogiid  a  vu,  ayec  stupe- 
faction, au  convent  de  Chilandari,  les  photographies  de 
1  empereur  GuiUaume,  du  sultan  Abd-ul-Aziz,  du  roi 
serbe  Ourosch,  de  Bismarck  et  de  Gambetta. 

Dans  ce  milieu  senile,  les  <  pieuses  »  legendes  trouvent 
un  sol  admirablement  prepare. 

Ghaque  convent  a  sa  «  Panagia  »  miraculeuse,  sans 
compter  une  foule  de  reliques  qui  ont  fiait  ou  font  encore 
des  miracles,  k  ce  qu'ils  disent. 

Le  convent  de  Lavra  conserve  dans  son  diaconican  la 
baguette  avec  laquelle  saint  Athanase  a  fait  jaillir  Teau 
d'un  rocher. 

A  Z5grapbos,  \in  saint  Georges  w  peinture»  irritd 
centre  un  moine  qui  le  menagait  du  poing,  lul  saiait  la 
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main  et  lui  coapa  ud  doigt  avec  les  dents.  Dece  miracle, 
le  couvent  a  pris  le  nom  de  Z6graphos  (le  Peiotre), 

Les  caloyers  racontent  des  centaines  d*histoires  tout 
aussi  ^difiantes. 

Ces  moines  ont  pourtant  jou6  ud  grand  r61e  sous  les 
empereurs  byzantins.  Ces  princes  voulaient,  au  patriar- 
cat  de  Constantinople,  des  pr^ts  dociles,  et  souvent 
leur  choix  tomba  sur  les  hommes  de  la  Sainte  Montagne. 
II  arriva  plusieurs  fois  que  ces  hommes,  d'apparence 
pieus^et  simple,  disposdrent  de  I'empire. 

Le  patriarcat  coute  aujourd'hui  tres  cher,  mais  c'est 
le  moindre  de  ses  inconv^nients.  La  grande  difficulte  est 
de  le  coDserver.  Or,  il  depend  du  synode  des  arche- 
veques  qui  tous  le  d^irent  ardemment.  II  s*en  suit  de 
fr^uentes  mutations.  En  1858,  six  moines  du  moot 
Athos  avaient  eu  Thonneur  d'occuper  le  tr6ne  patriarcal. 

Les  caloyers  de  la  Sainte  Montague  don nentThospi* 
talite  h  tout  homme  qui  leur  vient  muni  de  lettres  6pis- 
copales,  pourvu  qu'il  n'ait  avec  lui  ni  femme,  nichienne, 
ni  cbatte,  ni  poule,  ni  aucun  animal  du  sexe  feminin. 

Elle  est  gratuite,  gracieuse  et  polie^  mais...  beaucoup 
de  reliques  et  d'objets  d'art  ne  peuvent  etre  vus  que 
moyennant  offrande  et,  au  depart  de  cbaque  couvent,  les 
bons  moines  exposent  discretement  au  visiteur  que  la 
maison  est  tr^s  pauvre,  que  les  6glises,  les  b&timents 
divers,  les  fortifications  ont  un  besoin  urgent  de  grosses 
reparations.  II  faut  denouer  les  cordons  de  la  bourse  et 
payer  cher  Thospitalit^  aussi  maigre  que  gratuite  qu*on 
a  regue. 

Malgr^  cet  inconvenient,  la  Sainte  Montagne  est  k 
voir.  C'est  un  pays  admirable,  pittoresque  et  plein 
d'impr^vu.  L4,  et  Ik  seulement,  on  pent  vivre,  pendant 
quelijues  semaines,  avec  des  hommes  qui  ont  les  mceors, 
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le  costume,  les  croyances,  Tesprit,  la  langue,  les  arts, 
les  monuments  du  neuvieme  et  du  dixi^me  si^cle ;  Ik 
seulement  on  pent  avuir^  non  Fillusion,  mais  la  realite 
de  ces  temps  lointains  que  Ton  supposait  ne  plus  exister 
que  dans  le  souvenir  des  sayaots. 


MEMOIRE  DESCRIPTIF 

DE 

LA  REGLE  A  CALCUL 

POUR  LE  JAUGEAGE  DBS  TONNEADX 
Par  M.  Henri  de  VESLY 

Inspecteur  de  TExploitation  des  Chemins  de  ter 


Nous  ne  chercherons  pas,  dans  ce  travail,  i  reprendre 
la  discussion,  jamais  epuis^  d'ailleurs,  des  differents 
moyens  et  methodes  connus  pour  le  jaugeage  des  ton- 
neaux ;  nous  ne  rappellerons  pas  non  plus  les  norabreiises 
formules  i  I'aide  desquelles  on  pent  evaluer  la  capacity 
approchee  des  barriques,  chacune  de  ces  formules  etant 
vraie  dans  I'hypothese  sp^ciale  envisag^e  parson  auteur, 
mais  souvent  erronee  quand  on  vient  k  Tappliquer  k  un 
autre  cas.  Notre  r61e  est  plus  modeste  et  nous  n'avons 
cherche  que  Tapplication  des  resultats  acquis. 

Quelle  que  soit  la  diversity  des  hypotheses  admises, 
quant  k  la  courbure  des  douves,  les  tonneaux  peuvent 

15 
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elre  ramenes,  au  moins  par  approximation,  k  une  dea 
quatre  formes  initiales  suivantes : 

Le  tronc  de  cdne  pour  les  tonneaux  dont  les  douTds 
n'auraient  aucune  courbure ; 

L'arc  hyperbolique  pour  une  tr^  faible  courbure  des 
douves  ; 

L'arc  elliptique  pour  une  courbura  acceiituAe ; 

Et,  enfin,  Tare  parabolique,  courbure  plus  g6nerale- 
ment  admise  et  intermidiaire  entre  les  deux  pr^- 
dej^tes. 

De  ces  quatre  formes,  toutes  ne  sont  pas  egalement 
usit^es  ;  la  premiere  notamment  (le  tronc  de  c&ne)  parait 
tout  k  fait  anormale  et  la  seconde,  que  les  principes  de 
construction,  tout  aussi  bien  que  la  resistance  deB  ton- 
neaux,  semblent  proscrire  k  egal  titre,  ne  peut  se  ren- 
contrer  qu'exceptionnellement  et  dans  des  tonneaux 
d'une  construction  defectueuse.  II  ny  a  done,  en  r^umd, 
de  veritablement  usuels  que  Tare  elliptique  et  Tare  para- 
bolique qui,  par  la  revolution  autour  de  Taxe  du  ton- 
neau,  engendreront  le  conoide  parabolique  tronqui  et 
le  conoide  elliptique  tronqui  :  le  premier  se  rapportant 
aux  tonneaux  dont  la  courbure  des  douves  estm^iocre, 
et  le  second  a  une  courbure  plus  aocentu6e.  Nous  sup- 
poserons,  en  outre,  que  ces  deux  formes  r^pondent  au 
mmimum  etau  maximum  de  capacite  des  tonneaux. 

Mais  vouloir  ramener  le  jaugeage  de  tons  les  ffitsk  ces 
deux  conoides,  c'est  presque  retomber  dans  Terreur 
commune  4  tous  les  auteursqui  onttentei'unification  des 
formules  en  mati^re  de  jaugeage. 

Nous  avons  admis  deux  termes  extremes,  mais  entre 
lesquels  peuvent  venir  se  grouper  un  certain  nombre  de 
formes  et  de  capacites  intermSdiaires.  Si  done,  entre  nos 
deux  valeurs  extremes,  nous  intercalons  uu  certaia 
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nombre  de  formules,  nous  obtiendrons  une  s6rie  dans 
laquelle  chaque  formule  pourra  etre  consid^rie  comme 
correspondant  k  une  forme  particuliere  de  conoi'de, 
interm^diaire  entre  le  conoide  parabolique  et  le  conoide 
elliptique. 

Pour  plus  de  simplicity,  nous  pouvons  supposer  cette 
serie  compost  de  fa^on  k  former  une  progression  arith- 
m^tique.  Dte  lors,  le  volume  de  conoide  parabolique  ^tant 
donn^  par  la  formule 

et  celui  du  conoide  elliptique  par 

nous  aurons  k  former  une  progression  arithm^tique  dont 
la  raison  sera 

{—  ^)'^ 

ou  plus  simplement 


 g  J  est  ginera- 

lament  assez  faible  pour  que  le  nombre  N  des-  termes 
puisse  lui-merae  Stre  suffisamment  limits.  Supposons- 
le  egal  k  3,  et  nous  obtiendrons  une  s^rie  de  cinq  for- 
mules  repondant  k  cinq  courbures  differentes  de  tonneaux, 
parmi  lesquelles  il  sera  toujours  possible  d'en  trouver 
une  qui  epouse  fort  convenablement  la  courbure  des 
douves  d'un  fut  qu'on  aurait  k  jauger. 

Ces  formules  progressives  sont  les  suivantes : 

"T~v  )  P^^^      tonneaux  de  1"  categorie. 
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"~i~C'~~2?~~)  P^^^      tonneaux  de  3®  catigorie. 
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Telles  sont  les  forraules  dont  nous  croyoas  que  Tap- 
plication  judicieuse  pr^viendrait  les  erreurs  inh^rentes  k 
Teraploi  de  la  jaiige  et  dont  la  principale  est  presque 
toujours  Tabsence  de  similitude  absolue,  et  meme  relative 
entre  les  barriques  jaugies  et celle  qui  a  servi  d'etalon  k  la 
jauge. 

Peut-etre,  objectera-t-on  la  diflScult6  de  determiner 
Tespece  i  laquelle  appartient  un  tonneau.  Cette  observa- 
tion serait  plus  specieuse  que  fondle,  car  rien  n'empe- 
cherait  de  faire  passer  au  baptenie  les  ffits  des  differentes 
provenances  et  de  determiner,  au  moyen  d'une  formule 
tres  simple,  que  nous  donnons  k  la  fin  de  ce  travail,  la 
categoric  k  laquelle  ils  appartiennent.  Cette  classification, 
serait  faite  une  fois  pour  toutes,  car  les  futs  d'une  meme 
essence,  d'une  meme  region,  conservent  assez  bien  leur 
forme  g6nerale,  et  Temploi  des  formules  dispenserait  de 
s*astreindre  k  une  similitude  rigoureuse  de  la  barrique  k 
jauger  et  de  son  etalofi:  Or,  ce  degre  de  similitude  qu'il 
est  necessaire  d'obtenir  pour  conserver  k  la  jauge  un 
emploi  sufRsammentapproch6,  impose  actuellement  k  Toc- 
troi  de  Paris  I'obligationde  multiplier  ses  types,  et  cette 
administration  se  trouve  en  presence  de  seize  baremes 
differents  pour  jauger  toutes  les  especes  de  fiits  qui 
entrent  k  Paris.  Ce  serait  done  encore  simplifier,  dans 
une  large  mesure,  et  le  bapteme  et  le  classement  des  dif- 
ferents tonneaux  que  de  reduire  k  cinq  ou  k  sept,  tout  au 
plus,  le  nombre  des  types  auxquels  seraient  assimilees 
toutes  les  barriques. 
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Mais  pourquoi  ces  resultats  qui  paraissent  cependant 
si  simples  et  si  pratiqBes  sont-ils  restes  relegues  dans  un 
formulaire  *  sans  qu'on  ait  cherche  k  les  en  extraire 
autrement  qu'i  titre  de  curiosite?..  C'est  qu'on  ne  pour- 
rait  songer  k  imposer  aux  verificateurs  des  octrois  ou  de 
la  regie  des  calculs  aussi  longs  et  aussi  fastidieux  que 
ceux  auxquels  donnerait  lieu  Tapplication  ordinaire  des 
formules.  Aussi,  est-ce  pour  obvier  k  cet  inconvenient  et 
faciliter  la  mise  en  usage  d'un  moyen  pratique  que  nous 
avonsessaye  la  construction  d'une  r^gle  qui  suppriraerait 
tous  les  calculs,  quoiquedonnant  les  nnSmes  resultats  que 
ceux  fournis^ar  le  d^veloppement  ordinaire  de  la 
formule. 

Cette  rfegle  est  du  type  de  toutes  les  regies  k  calcul 
ordin^ires  et  ses  graduations  sont  purement  logarithrai- 
ques.  Elle  se  compose  de  quatre  echelles,  dont  deux 
sont  consignees  sur  la  tablette  de  la  regie  et  les  deux 
autres  sur  une  coulisse  mobile.  L'^chelle  du  patin  sup^- 
rieur  de  1^  tablette  est  divisee  en  deux  parties ;  la  pre- 
miere porte  des  divisions  gradu^es  1,  2,  3,  4  et  5,  cor- 
respondant  k  chacune  des  cinq  formules  types  ;  les 
divisions  de  la  seconde  partie  de  cette  echelle  represen- 
tent  les  diametres  du  bouge  ou  grand  diametre  du 
tonneau  i  jauger.  (Voir  le  schema,  p.  231.) 

L'^chelle  superieure  de  la  coulisse  est  de  meme  divisee 
en  deux  parties ;  sur  celle  de  droite,  sont  trac6es  des 
divisions  correspondant  aux  dimensions  des  diametres 
des  fonds  ou  petils  diametres ;  sur  celle  de  gauche  se 
trouve  une  echelle  logarithmique  des  nombres  ordinaires 
de  12  a  32.  Le  bord  inferieur  de  la  coulisse  porte  de 

i  Ces  resultats  sont  d^ji  consign^  dans  la  troisi^me  Edition  du 
Traiti  pratique  des  mesurages^  m^trages  et  jaugeages  de  tous  les 
corps,  par     Sergent,  ingeuieur  civil  (Paris,  I860). 
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mSme  deux  ^chelles  s^par^es  par  une  y ;  la  partie  de 
gauche  reprisente  les  hauteurs  des  tonneaux ;  la  partie 
de  droite,  les  diam^tres  des  fonds.  Enfin,  le  patia  inf6- 
rieur  de  la  planchette  porte  deux  autres  6chelles ;  la  pre- 
miere est  une  petite  ^helle  logarithmique  portant  les 
mdmes  divisions  que  la  partie  gauche  de  I'^chelle  sup^- 
rieure  de  la  coulisse  6t,sur  la  seconde,  se  lisentles  capa- 
city des  tonneaux. 

Les  diam^tres  et  la  hauteur  des  ftis  sont  indiqu^  de 
centimetre  en  centimetre  ;  les  diam^tres  des  bouges 
croissent  depuis  0"20  jusqu'i  1"*10;  ceux  des  fonds, 
depuis  0'"20  jusqu'k  1";  les  hauteurs  sont  comprises 
entre  O^SO  et  1  "20.  Enfin,  les  capacil6s  sont  exprimees 
de  litre  en  litre  depuis  16  jusqu^d  1,000;  de  2  litres  en 
2  litres  de  100  i  200 ;  de  5  en  5,  depuis  200  jusqu'i  500, 
et  de  500  k  1 ,000  elles  ne  sont  plus  exprimees  que  de 
10  litres  en  10  litres,  ce  qui  donne,  au  minimum,  une 
approximation  d'au  moins  2  litres  pour  500,  soit  1/250* 
de  la  capacity  reelle. 

Comme  dans  toutes  les  regies  k  calcul,  les  nombres  qui 
ne  seraient  pas  indiquSs  par  des  divisions  sp^ciales 
s'obtiendraient  au  moyen  d'une  interpolation  k  vue  d'au- 
tant  plus  rapide  et  precise  que  Toperateur  sera  plus 
experiments. 

L'usage  de  la  rigle  ne  prisente,  d'ailleurs,  aucune  dif- 
flculte  et  ne  demande  que  quelques  moments  d'exercice. 
On  commence  par  amener  la  division  correspondant  au 
diametre  du  fond  (partie  k  droite  de  Techelle  superieure 
du  coulisseau)  en  concordance  avec  la  division  qui  indique 
le  diametre  du  bouge  (partie  k  droite  de  Techelle  supe- 
rieure de  la  tablette). 

Ce  premier  rSsultat  obtenu,  on  lit,  sur  la  partie  gauche 
de  Vechelle  superieure  du  coulisseau  le  chiflfre  correspon- 
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dant  k  la  division  du  type  sur  lequel  on  jauge  le  tonneau ; 
on  diminue  ensuite  le  chiflFre  ainsi  observe  d'autant 
d'unites  qu'en  indique  le  rang  du  type.  Ainsi,  si  le  ton- 
neau est  de  la  2°,  3*  ou  4*  categorie,  on  diininuera  le 
chiffre  lu  de  2,  3  ou  4  unites.  On  fera  ensuite  concorder 
la  division  qui  exprime  la  hauteur  du  fut  (partie  k  gauche 
de  r6chelle  inferieure  du  coulisseau)  avec  la  division  de 
la  petite  ^chelle  inferieure  de  la  planchette,  division 
indiquee  par  le  chiffre  lu  et  rectifi^  dans  la  premiere 
operation,  la  capacite  du  tonneau  sera  donuee  par  la 
division  de  la  grande  echelle  inferieure  de  la  planchette 
qui  sera  en  regard  de  celle  qui  indique  le  diara^tre  du 
fond  (partie  k  droite  de  Techelle  inferieure  du  coulis- 
seau) . 

Ainsi,  soit  k  chercher  la  capacite  d'un  tonneau  de  la 
3**  esp^ce  dont  le  diametre  au  bouge  est  de  0  ™  76,  celui 
des  fonds  de  0  "  64  et  la  hauteur  de  0  "  87. 

Nous  amenons  le  64  de  T^chelle  des  petits  diamMres 
sous  le  76  de  Techelle  des  grands  diametres,  puis  nous 
lisons  sur  Techelle  logarithmique  la  division  qui  corres- 
pond au  chiffre  3  de  Techelle  superieure  (le  tonneau  est 
de  la  3®  esp^ce),  nous  trouvons,  au  moyen  d'une  inter- 
polation k  vue,  que  le  nombre  cherch6.est  de  19,60; 
mais  nous  devons  diminuer  ce  nombre  de  3  unites ;  nous 
mettrons  done  le  87  des  hauteurs  en  concordance  avec 
le  16,60  de  la  petite  6chelle  logarithmique  inferieure, 
puis  nous  chercherons  quelle  est  la  capacity  qui  corres- 
pond au  64  des  petits  diametres;  nous  trouvons  ainsi 
pour  la  contenance  du  tonneau,  346  litres.  Le  develop- 
pement  de  la  formule  par  les  calculs  ordinaires  eut 
donn6  346  litres  8  dixiSmes. 

Get  exemple  met  en  Evidence  que  le  jeu  de  la  rigle 
n'offre  aucune  difficulte,  qu'il  n'exige  pas  d'^tude  sp6- 


—  233  — 


ciale  et  qu'un  peu  d'exercice  seul  peut  assurer  son 
emploi. 

Pour  obtenir  la  capacity  d'un  tonneau  quelconque,  il 
suffira  done  de  prendre  les  dimensions  de  la  pi^ce,  c'est- 
i-dire  la  longueur  et  les  diametres  du  bouge  et  des 
fonds.  —  II  y  aurait,  toutefois,  une  operation  generale  k 
effectuer  (une  fois  pour  toutes)  pr^alableinent  k  la  mise 
ea  service  de  la  r^gle,  ce  serait  le  nouveau  bapteme  des 
diflferentes  especes  de  fftts  et  leur  repartition  dans  une 
des  cinq  categories  que  nous  avons  admises  pour  etablir 
notre  r&gle  specimen.  —  Nous  repetons  encore  que  si  ce 
norabre  de  types  est  insuffisant,  rien  n'est  plus  simple  que 
de  Faugmenter  sans  compliquer  en  rien  le  jeu  de  Tap- 
pareil. 

Pour  obtenir  les  dimensions  de  la  piece  k  jauger,  on 
pourra  continuer  k  se  servirdela  jauge  metrique  actuel- 
lement  en  usage. 

Quant  i  la  repartition  des  difTerentes  especes  de  futs 
dans  les  categories  types,  elle  se  ferait  aisement  par  Tap- 
plication  de  la  formule  suivante  : 

Appelons  71a  capacity  du  tonneau  (facile  k  trouver  par 
le  depotage). 

/  la  longueur. 

D  le  diametre  du  bouge. 

d  le  diametre  des  fonds. 

Si  00  est  le  nombre  des  parties  du  grand  cercle  qui 
entrent  dans  la  composition  de  la  base  moyenne  (l-o?) 
expriraera  les  parties  du  petit  cercle  qui  entrent  dans  la 
composition  de  cette  meme  base. 
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Telles  sent  les  deux  formules  qui  serviront  au  bapteme 
des  f&ts  et  par  suite  k  leur  repartition  dans  une  des  cinq 
categories-types  admises. 

Ainsi,  soit,  par  exemple,  k  determiDer  la  cat^gorie  k 
laquelle  appartient  la  feuillette  de  Bourgogne.  On  a 
observe  qu'un  de  ces  futs  a  une  capacity  de  144  litres ;  le 
diaraetre  des  fonds  est  de  0^490,  celui  du  bouge  de  0"545, 
la  longueur  de  la  pidce  est  de  0  665. 

Nous  ferons  dans  les  Equations  (A)  ci-dessus 

4  7=144X4=576;     =  0,2401 ;  2>«  =  0,2970 
I  =  0,665;  7rL  =  2,089, 

et  nous  aurons 

""^'^^^  _361_868 


0.2870—0.2401  —  569  —  576 
fraction  fort  rapprochie  de-^zz-jj-,  qui  correspond  aux 
f&ts  de  la  4*  espice. 

Les  feuillettes  de  Bourgogne  seront  done  classies 
dans  cette  categorie  et  jaugies  sur  la  formule  : 

y  —  —  \     g4  )' 
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Le  court  expos6  qui  pr^c^e  permet  de  se  convaincre 
de  la  rapidity  avec  laquelle  on  obtient,  par  le  moyen  que 
nous  proposons,  la  capacity  d*un  tonneau.  Par  sa  simpli- 
city pratique,  la  modicite  du  prix  de  construction  et 
Texactitude  des  r^sultats,  Tusage  de  la  r^gle  pent  rendre, 
croyons-nous,  de  viritables  senrices  et  eUe  pr^sente 
assur^ment  de  grands  avantages  sur  les  precedes  actuel- 
lement  employes  dans  la  plupart  des  octrois  et  aussi  dans 
Tadministration  des  contributions  indirectes  ou  Ton  se 
sert  encore  presqu'exclusivement  de  la  jauge  diagonale 
ou  de  la  jauge  m6trique,  en  developpant  par  le  calcul  la 
formule  prescrite  par  Tinstruction  ministerielle  de 
pluviose  an  VII. 

Ces  divers  proc^d^s  sont  notoireme^t  insuffisants  et 
obligen^  joumellement  k  avoir  recours  k  Toperation 
<  barbare  et  dangereuse  »  du  d^potage  ou  k  celle,  plus 
longue  encore,  de  la  pesee. 

Paris,  dteembre  1889. 


Nous  devons  faire  remarquer,  en  outre,  que  la  r^le, 
telle  qu'elle  est  ^tablie,  permet  encore  de  trouver  le 
volume  d'un  cylindre  ou  d'un  c6ne.  II  suffit,  pour  cela, 
de  faire  abstraction  des  echelles  superieures  et  de  ne  se 
servir  que  des  deux  Echelles  inf^rieures  du  coulisseau  et 
de  la  planchette. 

Dans  ce  cas,  on  am^nerait  la  division  des  hauteurs  en 
concordance  avec  Torigine  de  I'^chelle  de  la  planchette  et 
on  lirait  sur  cette  meme  6chelle  la  capacite  qui  corres- 
pondraitk  la  division  du  diamitre  du  cylindre.  Pour  le 
c6ne,  on  devrait  prendre  le  tiers  de  la  capacity  obtenue 
par  la  lecture. 


Henri  de  Vesly. 


—  236  — 


DES  CAUSES  D'EXTENSION 


DB 


LA  PHTISIE  TUBERCULEUSE 


Le  memoire  que  nous  presentons,  pour  r^pondre  k  la 
question  que  la  Societe  d'Emulation  du  Commerce  et  de 
rindustrie  a  mise  au  concours,  n'est  pas  un  travail  des- 
tine seulement  aux  medecins  et  aux  savants. 

Nous  avons  pense  qu'il  y  avait  un  int^ret  veritable  k 
faire  de  cette  6tude  une  oeuvre  de  vulgarisation  s'adres- 
sant  k  toutes  les  classes  de  lecteurs.  II  est  des  sujets 
scientiflques,  et  c'est  ici  le  cas  k  notre  avis,  qu'on  ne 
saurait  trop  divulguer. 

Par  suite  de  cette  interpretation  du  programme,  nous 
avons  d^i  dans  une  premiere  partie  indiquer  d'une  fa^n 
complete,  quoique  somraaire,  ce  qu'est  la  phtisie  tuber- 
culeuse.  Traiter  ce  sujet  en  detail  n^cessiterait  un 
volume ;  aussi  nous  sommes-nous  born6  k  Texamen  des 


dans  la  population  ouvri^re 
de  Rouen  et  de  la  Seine-InKrieure. 


Par  M.  le  D*"  G.  PANEL 


Telle  qu^elle  nous  app&rait  aigour- 
d*hui  et  malgre  des  ddcouveries  d*uiie 
importance  capitale,  T^tiologie  de  la 
tuberculose,  en  general,  et  de  la 
phtisie  pulmonaire^  en  particulier,  est 
encore  pleioe  de  lacunes  et  d'obscu- 
rit^s. 
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seuls  points  que  la  suite  de  notre  resume  rendait  indis- 
pensables. 

Dans  une  seconde  partie  nous  avons  tent^  de  constater 
avec  impartialite  quelle  etait  la  condition  de  la  classe 
ouvriere,  principalement  dans  les  grandes  viUes  comma 
Rouen. 

Ces  deux  premiers  points  itablis,  nous  avons  pass6  en 
revue  les  diflferentes  causes  d'extension  de  la  tuberculose 
dans  la  classe  ouvriere.  Loin  de  notre  penseela  pretention 
de  les  avoir  enregistrees  toutes.  Nous  croyons,  cependant, 
^voir  detaille  celles  coutre  lesquelles  on  pourrait  riagir 
pour  parvenir  k  ara^liorer  la  situation  pr^sente. 

Dans  un  quatriferae  chapitre  se  trouve  consignee  Tim- 
mensite  des  ravages  que  la  phtisie  tuberculeuse  cause 
dans  notre  pays.  Nous  avons  itabli  des  comparaisons 
auxquelles  on  accordera  peut-etre  quelque  interet.  Les 
principales  communes  de  notre  departement  y  sont  com- 
parees  entre  elles;  notre  chef-lieu  avec  les  villas  de 
France,  et  avec  diff6rentes  villes  de  I'Europe;  enfin 
un  grand  nombre  des  rues  de  la  ville  de  Rouen,  entre 
elles,  et  meme  certains  immeubles  presentant  un  interet 
particulier. 

La  Societe  n'a  pas  explicitement  demande  aux  con- 
currents d'indiquer  les  remedes  que  Ton  pourrait  opposer 
iTextension  de  ce  fleau.  Nous  avons  pense  qu'un  cha- 
pitre qui  contiendrait  quelques  details  dans  cet  ordre 
d'idees,  etaitla  consequence  naturelle  de  Tetude  proposee. 
C'est  ce  qui  explique  les  quelques  considerations,  bien 
insufBsantes,  il  est  vrai,  mais  que  nous  croyions  indis- 
pensables  pour  terminer  notre  tache. 

Nous  demandons  au  lecteur  de  ne  pas  nous  faire  un 
reproche  trop  grave  de  la  disproportion  qui  pent  exister 
entre  certains  paragraphes.  Les  considerations  d*un  ordre 
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geD^ral  n'oot  ^te  que  sommairement  indiqu^  pour  laiiser 
une  place  preponderante  k  toutes  les  remarques  ayant  un 
interet  local.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu*un  memoire  qui  ne 
peut  pretendre  contenir  toutes  les  matieres  d'un  traits 
complet. 

I 

De  la  phtisie  tuberouleuse 

Que  signifient  ces  deux  mots  :  phtisie  tuberouleuse? 
Tel  est  le  premier  point  que  nous  avons  k  ^laircir. 

Evitons  tout  d*abord  Terreur  la  plus  commune  dans 
laquelle  nous  puissions  tomber  et  ne  confondons  pas  la 
phtisie  pulmonaire  qui  n*est  en  somme  qu*une  des  locali-^ 
sations  de  la  tuberculose  avec  I'ensemble  des  affections 
tuberculeuses.  La  phtisie  pulmonaire  est  si  fr^uente* 
on  est  si  souvent  plac^  dans  la  pratique  en  presence  de 
cette  terrible  fDrme  de  la  tuberculose,  que  Tesprit  se 
trouve  presque  machinalement  porte  k  se  repr^nter» 
quand  on  prononce  le  mot  phtisie,  I'ensemble  des  carac-^ 
teres  qui  constituent  ce  que  Ton  nomme  un  poitrinaire. 

Concentrer  sur  cette  seule  forme  I'examen  que  nous 
entreprenons,  pour  repondre  k  la  question  posee  par  la 
Societe  d'Emulation,  serait,  k  notre  avis,  ne  remplir 
qu'une  partie  du  programme.  Si  Tauteur  de  la  propo- 
sition avait  specialement  voulu  provoquer  une  etude  des 
manifestations  pulmonaires  de  la  tuberculose,  il  aurait 
evidemment  remplac6  les  termes  de  phtisie  tuberculeuie 
par  ceux  de  phtisie  pw/monaire  ou  de  tuberculose  pWmo- 

La  question  n*a  pas  ^t6  ainsi  pos^e  et  c^est  volontaire- 
ment*  Le  programme  ainsi  itendu  k  tous  les  cas  de  tuber^ 
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culose  offre  un  champ  d'^tudes  plus  vaste  et  plus  iut^ 
ressant,  bien  que  plus  difficile. 

Une  des  raisons  qui  out  pu  determiner  la  Soci^t^ 
d'Emulation  k  ne  pas  limiter  le  sujet  k  la  seule  tubercu- 
losa pulmonaire  est  celle-ci :  daus  la  classe  riche»  la 
phtisie  pulmonaire  est  presquo la  seule  forme  de  la  tuber- 
culose;  dans  la  classe  ouvri^re,  au  contraire^  la  pro- 
portion des  cas  de  tuberculoses  diverses  est  beauooup 
moins  nigligeable.  Or,  c'est  la  classe  ouvri^re  qui  doit 
etre  principalement  examinee. 

n  est  encore  une  autre  interpretation  que  nous  nous  gar- 
derons  bien  de  donner  41a  question  pos^  malgre  la  simi- 
litude des  termes  qui  pourrait  en  imposer. 

Dans  rhistoire  de  la  tuberculose,  les  rapports  de  cette 
affection  avec  la  scrofule  ont  et6  le  point  peut-etre  le 
plus  souvent  agit^.  De  ces  discussions  est  nee  unetheorie 
qui  ne  devait  pas  vivre  longtemps  et  qui  maintenant  est 
absolumentoubli^e;  nous  n'en  parlous  que  pour  m^moire. 
11  Stait  difficile  de  faire  la  lumi^re  sur  cette  question  des 
rapports  de  la  scrofule  et  de  la  tuberculose ,  par  cette  raison 
qu'en  etivisageant  la  scrofule  on  se  trouvait  en  presence 
d'un  Atatconstltutionnel  de  Torganisme,  tandisque  pour  la 
tuberculose  on  n*avaiten  vuequ'une  manifestation  patho- 
logiqne  locale.  Les  deux  termes  n'^tant  pas  comparables, 
on  a  voulu  creer  et  les  maintenir  distinctes  deux  dia- 
theses :  Tune  scrofuleuse  et  Tautre  tuberculeuse.  C'est  k 
ce  moment  que  Bazin  a  decrit  une  phtisie  scrofuleuse  et 
une  phtisie  tuberculeuse.  Voilk  done  les  propres  termes 
de  phtisie  tuberculeuse  poses  dans  la  science  en  opposition 
aceuxde  phtisie  scrofuleuse.  Reprendre  cette  question , 
dans  ces  termes,  serait  suivre  une  mauvaise  orientation^ 
at  AOUB  consid6rons  ce  qui  pr^c^de  simplement  comme 
une  parUculariti  curieuse  k  oiter  comme  historique. 


-  240  — 


Depuis  cette  ipoque,  le  sujet  a  6te  consid^rablement 
modifl^  et  toutes  les  subtilit^s  qui  pretaient  alors  mati^re 
k  discussion  ne  doivent  plus  memo  etre  soulevees. 

Que  faut-il  done  entendre  par  phtisie  tuberculeuse? 

Le  mot  phtisie  a  une  signification  bien  precise  qui 
n'est  pas  celle  que  Ton  adopte  dans  le  langage  courant. 
La  phtisie  pulmonaire  pr^ominant  toutes  les  autres, 
Tusage  a  consacr^  I'emploi  de  ce  mot  comme  abreviation 
de  phtisie  pulmonaire. 

U  aurait  &U  plus  sage  de  conserver  au  mot  phtisie  sa 
signification  6tymologique  (^9ivo/zat  je  me  consume).  La 
phtisie  est  une  consoraption,  une  usure,  une  destruction 
du  sujet.  Le  mot  ne  prejuge  rien  de  la  cause  de  cette  con- 
somption.  C'est  ainsi  que  le  malheureux  moribond  qui 
succombe,  vaincu  par  les  douleurs  incessantes  du  cancer, 
apres  avoir  ^puise  toutes  ses  forces  de  resistance,  pour- 
rait  Stre  consider^  comme  en  itat  de  phtisie  cancereuse ; 
I'usage  en  a  decide  autrement  :  on  emploie  pour  le 
cancer  Texpression  de  cachexie  cancereuse,  et  pour  les 
maladies  de  nature  tuberculeuse,  le  mot  de  phtisie.  L'etat 
est  le  meme,  les  mots  ont  meme  sens,  il  y  a  14  un  pur 
effet  d'habitude;  Nous  ne  reclamons  pas  centre  cette 
terminologie,  elle  a  sa  raison  d'etre  parce  qu'elle  separe 
tres  nettement  deux  ^tats  qui  doivent  rester  distincts. 
Mais  il  n*en  est  plus  de  meme  quand  le  mot  phtisie  se 
trouve  accapare  par  la  tuberculose  du  poumon,  au  detri- 
ment de  toutes  les  autres  tuberculoses,  qui,  au  memetitre, 
par  le  meme  processus,  produisent  un  etat  absolument 
identique. 

Personne,  il  est  vrai,  ne  conteste  cette  manifere  de 
voir,  elle  est  universellement  admise ,  mais  par  une  sin- 
guli^re  inconsequence  de  langage,  les  midecinsn'en  conti- 
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nuent  pas  moins  k  dire  :  phtisie  pulmonaire  et  tubercu- 
lose  intestinale. 

Nous  entendrons  done  par  ce  mot  de  phtisie,  T^tat  de 
mis^re  physiologique,  de  d^cheance  vitale  et  de  con- 
somption  de  Tindividu ;  etat  occasionne  par  les  afiFections 
tuberculeuses  et  cela  quelle  que  soit  la  localisation  de 
ces  affections,  dont  nous  allons  maintenant  6tudier  la 
nature.  En  resum6,  le  mot  de  phtisie  ne  devra  jamais 
rappeler  exclusivement  k  Tesprit  Tidee  du  poumon ;  la 
tuberculose  n  ayant  pas  (atalement  pour  siege  unique  cet 
organe. 

Le  tubercule,  telle  est  la  lesion  anatomique  qui  carac- 
terise  les  affections  que  nous  allons  etudier.  Qu'est-ce 
done  que  le  tubercule?  Examin6  dans  le  poumon,  par 
exemple,  e'est  une  production  morbide  de  forme  arrondie, 
de  couleur  blanche  oul^gerement  jaunatre.  A  une  periode 
de  son  evolution  (periode  de  crudit^),  le  tubercule  pre- 
sente  la  consistance  de  Talbumine  cuite ;  dans  une  autre 
(periode  de  coction),  sa  consistance  et  son  aspect  de- 
viennent  eeux  du  pus.  Dans  certains  cas  on  trouve  le 
meme  tubercule  qui  au  lieu  d'avoir  6volue  vers  le  ramol- 
lissement  se  presente  comme  p^trifle  (cretace) ;  e'est  une 
forme  de  guerison  naturelle. 

Laennec  s'est  efforc6  de  demontrer  que  les  lesions  ana- 
tomopathologiques  de  nature  tuberculeuse  se  presentent 
dans  les  differents  organes  sous  deux  formes  distinctes  : 
en  corps  isol6s  ou  en  masse  infiltree.  Dansle  premier  cas, 
ce  sont  les  petits  corps  ronds  dont  nous  avons  parle  et 
dont  la  grosseur  varie  depuis  celle  d'un  grain  de  mil  jus- 
qu'4  celle  d'un  gi'ain  dech^nevis.  On  les  a  nommes  tuber- 
coles  miliaires.  Semes  pour  ainsi  dire  dans  les  organes 
malades,  tr^s  pres,  mais  separes  les  uns  des  autres  au 
d6but  quand  lis  sont  petits,  ils  arrivent  en  se  d^ve- 
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loppant  k  se  reunir  en  des  agglomerations  pouvant 
atteindre  dans  le  poumon  la  grosseur  d*un  OBuf  de  poule. 

Quand  survient  pour  la  masse  la  fonte  purulente  que 
nous  avons  signal^  pour  un  tubercule  miliaire,  il  en 
risulte  una  destruction  de  substance  considerable.  Ajou- 
tons  de  plus  que  plusieurs  de  ces  agglomerations  peuvent 
etre  voisines  et  que  leur  travail  d'eiimination  peut  trans- 
former leur  si^ge  d'implantation  en  une  caviti  qui  a  recu 
le  nom  decaverne  pulmonaire. 

Quant  k  I'infiltration  tuberculeuse  en  masse  des  divers 
organes,  elle  se  presente  sous  la  forme  d*un  tissu  engorge, 
humide,  dense,  impenetrable.  Lorsqu'on  coupe  un  organe 
ainsi  degenere,  la  surface  sectionnee  est  grise  et  ferme. 

Cette  etude  du  tubercule,  qu'il  nous  est  aujourd'hui 
permis  d'abreger  en  quelques  lignes,  etait,  il  y  a  pen 
d'annees  encore,  le  detail  qui  dominait  toute  la  question 
de  la  tuberculose.  Et  la  derniere  forme  decrite,  Tinfll- 
tration  tuberculeuse,  ou  en  d'autres  terraes  la  degene- 
ration caseeuse,  sans  granulations  apparentes,  ne  laissait 
pas  d'etre  fort  discutee  quant  k  sa  nature.  Ou  voulait  en 
faire  une  lesion  propre  k  la  scrofule ;  depuis  lors  Tidentite 
de  nature  des  deux  formes  a  ete  etablie.  On  a  reconnu 
que  la  pneumonie  caseeuse,  le  tubercule  geant  et  le  tuber- 
cule miliaire  ne  devaient  pas  etre  diflferencies.  C'est  le 
professeur  Grancher  qui  a  mis  hors  de  doute  que  le 
tubercule  geant  ou  tubercule  pneumonique  est  de  meme 
origine  et  de  meme  nature  que  la  granulation  grise  ou 
tubercule  miliaire  :  ^  Pourquoi  (dit-il)  faire  graviter  toute 
la  question  de  la  phtisie  autour  du  tubercule  miliaire, 
s'il  existe  un  tubercule  plus  petit,  microscopique  et  un 
tubercule  plus  gros  :  le  tubercule  pneumonique.  > 
D'autre  part,  le  tubercule  scrofuleux  n'est  pas  toujours 
un  tubercule  geant;  dans  le  lupus,  dans  les  ganglions 
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et  dans  les  gommes  scrofuleuses,  il  existe  des  grantt- 
lations  miliaires. 

T)h)k  Morton  avail  refusi  de  subordonner  toute  T^tade 
de  la  tuberculosa  k  celle  de  la  petite  tumeur  du  tubercule, 
et  alors  6tait  apparue  I'id^e  d*une  subordination  des 
lesions  tuberculeuses  k  une  alteration  gen^rale  de  TAco- 
noraie,  et  la  conception  de  plusieurs  formes  de  la  lesion 
tuberculeuse  se  d6gageait.  Mais  cefut  Grancher,  en  1872, 
qui  etablit  d'une  fagon  definitive  qu'un  nodule  de  pneu- 
monie  cas^euse  avait  la  mSme  structure  qu'une  granu- 
lation tuberculeuse. 

D^s  lors  le  domaine  du  tubercnle  s'^tendait  considera- 
bleraent.  II  ne  restait  plus  d'arguments  pour  prAtendre  k 
Texistence  de  deux  diatheses  produisant  des  lesions  diffi- 
rentes  dans  leur  constitution  et  dans  leur  processus.  A 
dater  de  cette  ^poque,  le  nioplasme  scrofuleux  et  le  nio- 
I>lasme  tuberculeux  ne  sont  qu'une  seule  et  meme  Usion 
pathologique.  D'ailleurs,  c'etait  plut5t  une  conclusion 
qu*une  nouveaute,  et  cette  vArite  ne  fut  pas  edifice  en  un 
travail  unique. 

Sans  donner  plus  d'importance  qu'elle  n'en  m^ritea 
cette  phrase  que  Ton  trouve  dans  Hippocrate  :  ceux  qui 
sont  atteiiits  de  cyphose  deviennent  phymatiques,  on  voit 
que  la  relation  n'^tait  pas  pass^e  inapergue.  On  avait 
deja  emis  souvent  des  opinions  semblables :  «  toute  ade- 
nite  scrofuleuse  est  de  nature  tuberculeuse,  c*est  la 
tuberculose  locale  ganglionnaire.  »  (Schuppel).  Des 
d^p&ts  tuberculeux  avaient  ^t^  signal^s  dans  les  meninges, 
laplevre,  le  p6ricarde. 

En  1869,  Louis  dScouvre,  dans  des  articulations 
atteintes  de  tumeurs  blanches,  des  tubercules  miliaires, 
contenus  dans  le  tissu  fongueux  des  os  et  dans  la  syno-* 
viale;  il  signale  aussi  leur  presence  dans  les  trajets 
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fistuleux  des  abcfes  periarticulaires.  Sans  citer  tous  les 
travaux  s'inspirant  du  meme  esprit,  ajoutons  qu'en  1871 , 
parut  le  memoire  de  Friedlander,  intitule  :  des  tubercu-. 
loses  locales,  Cette  6tude  avait  surtout  pour  but  de 
demontrer  Tidentite  de  la  tuberculose  et  de  la  scrofule. 
Les  travaux  de  Brissaud,  de  leur  cdti,  concluaient  k 
Tannexion  de  la  scrofule  k  la  tuberculose. 

II  y  avait  li  exageration,  mais  pour  nous  qui  avons 
en  vue  le  c6te  pratique  de  la  question,  nous  ne  devons  pas 
nous  arreter  k  fixer  les  limites  respectives  de  ces  deux 
entites.  Considerons  ces  conclusions  comme  tres  voisines 
de  la  veriti,  surtout  pour  la  pratique.  A  la  suite  des 
travaux  de  Grancher,  le  fait  ne  pouvait  plus  etre  discute. 
La  tuberculose  gagnait  tout  ce  que  la  scrofule  perdait,  et 
nous  allons  voir  qu*ainsi  entendue,  la  phtisie  tuberculeusc 
comprend  un  grand  nombre  de  formes  differentes, 

D'abord  la  phtisie  pulmonaire,  lapneumonie  caseeuse, 
la  phtisie,  dite  pneumonie  i  marche  de  broncho-pneu - 
monie,  dissemin^e  ou  pseudo-lobaire,  aigiie  ou  subaigiie, 
tres  commune  dans  la  premiere  enfance ;  elle  lui  est  presquc 
speciale  (Cadet  de  Gassicourt) :  la  tuberculose  du  larynx 
(Barth,  Rokilansky,  Virchow.Thaon);  la  tuberculose  de 
la  langue  (Buzenet,  JuUiard) ;  la  tuberculose  du  pharynx 
(Barth,  Isambart);  la  tuberculose  intestinale  et  anale 
(Gornil  et  Ranvier,  Spilgmann,  Laveran,  Leudet,  Parot, 
etc.);  la  tuberculose  du  p^ritoine;  la  tuberculose  des 
meninges  (Trousseau,  Dreyfous,  Rendu) ;  la  tuberculose 
du  cerveau  (Cruveilhier,  Friedlander,  Recklinghausen); 
la  tuberculose  des  organesgenito-urinaires  :  de  Thomme 
(Reclus),  de  la  femme  (Brouardel);  la  tuberculose 
articulaire;  la  tuberculose  des  os;  la  tuberculose  du 
syst^me  lympliatique,  c'est-i-dire  les  ganglions  du  cou, 
les  adenites  scrofuleuses  que  Ton  nomme  vulgairement  les 
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gourraes ;  la  tuberculose  du  tissu  cellulaire,  qui  comprend 
cette  forme  de  scrofulide  grave  qu'on  decrit  actuel- 
ement  sous  le  nora  degourme  scrofuleuse,  dont  la  locali- 
sation est  sous-derraique,  et  dont  revolution  est  tr^s 
rapide  bien  qu'elle  soit  constituee  par  des  tubercules 
vrais;  la  tuberculose  du  tissu  cellulaire  sous-cutani 
formant  des  masses  cas^euses,  tantot  enkystees,  tant6t 
diffuses;  la  tuberculose  de  la  peau ;  le  lupus  dans  lequel 
la  .  localisation  se  fait  dans  le  derme  et  est  quelquefois 
diffuse,  etendue  un  peu  en  nappe.  Rappelons  en 
terminaut  Texistence  du  tubercule  anatomique. 

Nous  venons  de  citer  un  certain  nombre  de  tubercu- 
loses, sans  cependant  6puiser  tous  les  cas.  Ainsi  Eichost 
et  Landouzy  ont  publie  des  observations  de  pericardite 
tuberculeuse  isolee  donnant  lieu  k  une  hemorrhagic  fou- 
droyante.  De  meme  la  rate  et  les  reins  peuvent  Stre  le 
siege  de  tubercules.  Mais  nous  preferons  limiter  notre 
nomenclature  d^]k  suffisante  pour  raontrer  Tetendue  du 
territoire  ou  la  tuberculose  pent  se  developper.  Et,  dans 
tous  les  chapitres  que  nous  avons  cites,  le  developpe- 
ment  du  tubercule  precede  graduellement  k  la  destruction 
de  la  sante  generale  de  sa  victime  et  amene  Tetat  de 
cachexie  que  nous  avons  appele  phtisie. 

Nous  pensons  qu'apres  ce  qui  precede  le  lecteur 
entrevoit  que  la  phtisie  tuberculeuse  est  autre  chose  que 
la  phtisie  pulmonaire. 

Nous  avoas  pr6c6demment  dicrit  le  tuborcule  et  ce  que 
nous  avons  dit  suffisait  pour  fixer  le  champ  d'etudes  que 
comporte  la  question ;  mais  nous  n'avons  pas  d^fini  la 
nature  de  ce  tubercule  et  il  devient  n^cessaire  de 
le  faire  pour  comprendre,  par  ia  suite,  T^tiologie 
des  affections  tuberculeuses.  C'est  aussi  en  connaissant 


Digitized  by 


—  246  — 


les  causes  d'une  maladie  qu'il  est  permis  de  Toir  dans 
quelles  conditions  un  groupe  d'individus  se  trouve  place 
par  rapport  i  elle. 

Dans  le  tubercule  tel  que  nous  I'avons  d^crit,  on  ne 
trouve  en  r^um6  rien  qui  ne  soit  special  au  point  de  Tue 
de  Tanatomie  pathologique.  II  est  vrai  que  Lebert  qui 
avait  cru  d^couvrir  la  fameuse  cellule  pathognomonique 
des  tumeurs  canc^reuses,  trouva  de  meme  le  corpuscule 
tuberculeux,  qui  devait  dtre  consider^  comme  Teliment 
sp^ifique  de  la  tuberculose.  C*^tait  un  corps  de  six  k 
douze  irr6gulier,anguleux,  sans  noyau  et  qui  selaissait 
legerement  gonfler  par  I'acide  ac^tique.  Que  reste-t-il 
aujourd'hui  de  toutes  ces  recherches  d^licates  et  de  toutes 
ces  d^couvertes  microscopiques  qui  parurent  alors  si 
dignes  d'attention?  Rien! 

Le  tubercule,  dans  sa  structure,  comme  dans  son  pro- 
cessus rentre  absolument  dans  les  regies  gen^rales  des 
corps  cellulaires  qui  se  d^sorganisent  en  passant  par  la 
transformation  graisseuse.  U  ny  a  done  rien  de  special  au 
tubercule  dans  tout  ce  qui  pr^ede.  La  solution  devait 
cependant  sortir  des  recherches  microscopiques  reprises 
apr^s  une  interruption  pendant  laquelle  la  question  allait 
changer  de  face. 

Yillemin,  en  1865,  se  posa  cette  question  :  la  tubercu- 
lose est-elle  une  maladie  virulente?  Le  5  d^cembre  1865, 
dans  un  m^moire  intitule  :  cause  et  nature  de  la  tuber- 
culose, il  publia  ses  premieres  experiences.  II  avait 
inocuie  des  debris  de  substance  cas^euse  k  des  lapins  qui 
devinrent  tuberculeux. 

A  ces  experiences,  on  objecta  que  Texperimentateur 
avait  choisi  un  animal  chez  lequel  la  tuberculose  se  com- 
munique avec  une  extreme  facilite ;  que  la  petite  operation 
qui  consistait  k  introduire  sous  la  peau  la  substaao^ 
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tuberculeuse  pouvait  determiner  par  elle-mSme  I'^osion 
d'accidents  tuberculeux. 

Les  conclusions  de  Villemin  etaient  telleraent  nouvelles 
qu'elles  ne  pouvaient  manquer  de  rencontrer  une  certaine 
incredulite.  On  parvint  mSme,  en  introduisant  sous  la 
peau  d'un  lapin  un  corps  non  tuberculeux,  mais  putres- 
cible,  comme  de  la  chair  musculaire  saine,  k  rendre  le 
lapin  tuberculeux.  En  somme  les  conclusions  de  Ville- 
min etaient  vraies,  mais  elles  n'^taient  pas  assez  pro- 
bantes  pour  entrainer  toutes  les  convictions. 

Chauveau  reprit  les  memes  experiences  sur  des  animaux 
qui  nedeviennentpas  spontanement tuberculeux;  ses  ten- 
tatives  furent  couronnees  de  succes;  il  parvint  memek 
produire  la  tuberculose  chez  ces  animaux  en  leur  faisant 
ing^rer  par  le  tube  digestif  des  substances  tuberculeuses. 

Enfin,  M.  Martin  apporta  des  arguments  d'une  autre 
nature.  II  prouva  que  les  granulations  tuberculeuses 
*  different  absolumentdesformations  analogues  determin^es 
par  une  inflammation  :  I'inoculation,  dans  les  deux  cas, 
donne  naissance  k  des  nodules  identiques  en  apparence. 
Mais  les  nodules  provenant  d'inoculations  non  tubercu- 
leuses, inocul^s  k  leur  tour  ne  produisent  plus  dans  les 
tissus  qu'une  proliferation  k  peu  pres  nuUe;  ceux  qui 
proviennent  d'inoculations  de  produits  tuberculeux  con- 
servent  indeflniment  leur  puissance  virulente  et  toujours 
reproduisent  un  nodule  de  mSme  nature. 

N'est-il  pas  vrai  qu'arriv^  k  ce  point  de  TexposA  de  la 
question  on  pense  naturellement  aux  travaux  de  Pasteur, 
pour  le  charbon,  le  cholera  des  poules  et  le  rouget  du 
pore?  Ces  travaux  sont  anterieurs  et  analogues  k  ceux  de 
Koch,  de  Berlin,  pour  la  tuberculose.  Nous  ne  voulons 
rien  retirer  &la  gloire  de  Koch,  mais  nous  devious  k  notre 
patrie  et  k  la  v^rite  de  declarer  que  la  mithode  qui  a 
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conduit  le  savant  berlinois  k  sa  d^couverte  avait  ete  inau- 
guree  en  France.  A  Koch  revient  Thonneur  d'avoir  le 
premier  demontre  Texistence  d'un  element  special  c  le 
bacille  »  qui  se  trouve  en  grande  quantite  dans  les 
nodules  jeunes  des  poumons  tuberculeux. 

Ce  bacille,  il  Ta  isol6  par  des  cultures  successives, 
puis  il  a  inocule  le  produit  de  ses  cultures  avec  succes; 
et,  c'est  avec  un  legitime  orgueil  que  le  10  avril  1882, 
Robert  Koch  put  annoncer  k  la  Societe  de  physiologic  de 
Berlin  qu'il  avait  isole  et  cultiv6  le  microbe  de  la  tubercu- 
lose.  Depuis,  des  expirimentateurs  nombreux  ont  cou- 
tr61e  les  assertions  de  Koch,  ils  ont  toujours  trouve  le 
bacille,  ils  ont  pu  le  cultiver  et  provoquer,  eux  aussi, 
Teruption  de  granulations  tuberculeuses. 

Le  bacille  est-il  lui-meme  le  dernier  terme,  Telement 
du  tubercule?  Nous  ne  parlerons  pas  du  milieu  dans 
lequel  11  vit  ni  de  ce  que  Ton  a  nomm6  ses  secretions,  ce 
point  n'interesse  en  rien  Tetiologie;  mais  le  bacille 
n'est-il  pas  deji  un  itat  de  perfection  qui  comporte  un 
etat  intermediaire?  Malassez  et  Vignal  ont  trouve  des 
masses  tuberculeuses  ou  le  bacille  n'existait  pas ;  ils  y  ont, 
par  contre,  rencontre  des  masses  de  zooglees  virulentes. 
Ne  seraient-elles  qu'un  stade  d'6volution  dans  la  vie  du 
bacille?  En  un  mot,  faut-il  admettre  Texistence  du  bacille 
«  sous  forme  de  spores  difficiles  k  mettre  en  evideuce 
avec  nos  moyens  d'investigation  actuels  >  (Granchery? 

Peu  importe  k  nous  qui  n'envisageons  que  le  cdte  pra- 
tique ;  il  nous  sufRt  de  savoir  que  la  cause  de  la  tubercu- 
lose  (bacille  ou  spore)  peut  vivre  ailleurs  que  dans  I'orga- 
nisation  humaine,  dans  ce  que  les  experimentateurs 
appellent  des  bouillons  de  culture. 

Mais  un  bouillon  de  culture  n'est  pas  une  chose  bien 
extraordinaire;  le  bouillon  de  veau  tant  prescrit  par  les 
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medecins  autrefois  et  jusqu'k  nos  jours,  peut  constituer 
11  n  milieu  des  plus  favorables  au  developpement  des 
microbes.  Certains  liquides  sont  plus  favorables  pour  la 
Tie  des  bacilles  de  la  tuberculose,  mais  Feau  seule  suffit. 
Les  grandes  precautions  que  prennent  les  experimen- 
tateurs  dans  leurs  laboratoires  pour  leurs  tubes  k  expe- 
rience ont  pour  but  simplement  dlsoler  les  liquides  ou 
substances  gelatineuses  dans  lesquelles  sont  implantes 
des  bacilles,  de  toute  communication  avec  Tair  exterieur, 
vehicule  naturel  de  tons  les  germes.  II  importe,  en  effet, 
d'empecher  que  toute  autre  graine  soit  depos6e  k  c6te  de 
celle  qui  fait  Fobjet  de  I'observation. 

L'eau,  avons-nous  dit,  est  un  bouillon  de  culture 
naturel.  Voici  des  experiences  instructives  k  ce  sujet. 
MM.  Chantemesse  et  F.  Wi»lal  (de  Paris),  ont  cherchi  k 
demontrer  combien  de  temps  le  bacille  et  les  spores  de  la 
tuberculose  pouvaientvivredansTeau.  Us  ont  ensemence 
de  Teau,  prealablement  sterilisee  et  de  Teau  ordinaire. 
Dans  les  deux  cas,  les  micro-organism es  ont  vecu  pendant 
plus  de  50  jours.  Ce  laps  de  temps  a  et6  constat^  pour  de 
Teau  maintenue  k  la  temperature  de  8  k  12*.  Dans  des 
tubes  a  une  temperature  de  15  k  18®;  c'est-k-dire  k  la 
temperature  ordinaire,  la  presence  des  bacilles  a  et6 
constatee  pendant  70  jours.  II  faut  ajouter,  cependant, 
que  vers  la  fin  la  virulence  paraissait  d^truite. 

MM.  Galtier  et  Cadeac  ont  presents  k  c6te  de  ces  expe- 
riences de  laboratoire  d'autres  Etudes  plus  instructives 
peut-etre  parce  qu'elles  se  rapprochent  plus  des  condi- 
tions ordinaires  de  pollution  des  eaux.  lis  ont  plac6  une 
substance  tuberculeuse  dans  de  I'eau  sans  cesse  renou- 
velee,  cette  eau  courante  a  donne  des  inoculations 
positives  encore  six  semaines  apr^s  le  d6but  de  Texp^- 
rience.  Le  mSme  examen  fait  dans  de  Teau  stagnante 
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a  prouv6  la  virulence  parfaite  au  bout  de  120  jours. 

Ces  documents  se  completent  Tun  par  Tautre,  et  nous 
insistons  sur  ce  point  que  si  le  premier  d^montre  Texis- 
tence  des  bacilles,  le  second  prouve  leur  Tirulence. 
N'est-il  pas  eflfrayant  de  penser  qu'une  substance  conte- 
nant  des  bacilles  de  la  tuberculose,  d6pos6e  dans  une  eau 
courante,  contamine cette  eau  pourun  temps  aussi  long! 
On  objectera  qu'on  ne  depose  pas  dans  une  riviere  un 
organe  tuberculeux.  Mais  un  crachat  de  phtisique  est  en 
somme  une  substance  tuberculeuse,  les  bacilles  y  sont 
nombreux  et  le  produit  de  Texpectoration  des  tubercu- 
leux d'une  ville  entiere  represente  un  nombre  de  bacilles 
dont  une  bonne  partie  pent  se  trouver  plac^e  dans  de 
Teau  stagnante  ou  dans  de  Teau  courante. 

L'eau  n'est  pas,  malheureusement,  le  seul  habitat  des 
microbes.  D  experiences  faites  pendant  deux  ans  dans  le 
laboratoire  de  Koch  et  rapport^es  par  M.  Cornet,  au  7® 
Cougres  de  medecine  interne,  tenu  k  Wiesbaden  (1888),  il 
resulte  que  I'inoculation  de  la  poussiere  aerienne  recueiUie 
dans  une  salle  d'h6pital  a  produit  la  tuberculose  unefois 
sur  deux ;  plus  de  20  experiences  avaient  ^ti  faites.  Meme 
proportion  pour  Tinoculation  de  la  poussiere  recueiUie 
dans  des  chambres  particuli^res  de  malades  tuberculeux ; 
53  experiences  avaient  6te  faites. 

Uauteur  fait  reraarquer  que  tons  les  cas  ayant  fourni 
une  inoculation  positive  provenaient  d'appartement8 
habitis  par  des  phtisiques  qui  crachaient  dans  des 
mouchoirs  ou  sur  le  plaucher;  jamais  chez  ceux  qui 
faisaient  usage  du  crachoir.  Mais  comme  le  contenu  des 
crachoirs  est  jete  dans  I'egout,  les  microbes  ne  sont  pas 
aneantis  et  Ton  pourrait  les  retrouver  dans  l'eau,  car  on 
peut  leur  appliquer  en  partie  la  loi  qui  preside  k  toute  la 
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chimie  :  rien  ne  se  perd,  Les  crachoirs  ont  au  moins 
Tavantage  de  d6barrasser  la  maison  du  danger. 

II  y  a  des  cas  ou  ces  experiences  ont  donn6  des  resultats  . 
n^atifs  et  c*est  une  petite  consolation,  nous  aurons 
Toccasion  d'en  parler.  Souvenons-nous  pour  le  moment 
que  les  germes  de  la  tuberculose  peuvent  exister  dans  les 
poussieres  a^riennes.  Le  professeur  Grancher  aflBrrae  que 
ce  n'est  pas  sous  forme  de  baciUe,  mais  peut-fetre  de 
spore;  en  tons  cas  le  fait  n'est  pas  douteux. 

n  nous  faut  passer  vite  sur  ces  points  si  interessants, 
nous  avons  cependant  k  signaler  la  resistance  extraordi- 
naire des  germes  de  la  tuberculose. 

Tout  le  monde  sait  que  des  temperatures  elevees  ne 
tuent  pas  les  microbes,  il  faut  ajouter  que  des  acides 
6nergiques  comme  Tacide  fluorhydrique  sont  igalement 
impuissants.  MM.  Grancher  et  Ghautard  ont  traits  des 
cultures  pures  de  tubercule,  in  vitro  ^  par  un  courant  de 
vapeurs  fluorhydriques  diluees  k  10,  40,  60  et  meme 
80  0/0,  puis  ils  ont  pratique  des  inoculations  k  I'aide  de 
ces  cultures  ainsi  modifl^es;  les  animaux  inocules 
n'ont  pas  ^chapp^  k  la  tuberculose  et  sont  morts;  nean- 
moins,  ils  ont  succombe  plus  tardivement  que  les  animaux 
temoins  inocules  avec  des  cultures  non  traitees  par  Tacide 
fluorydrique  (Annales  de  VInsiilut  Pasteur,  mai 
1888).  Cette  question  est  controversie ;  mais  MM.  Jaccoud 
et  Grancher  difendent  cette  opinion  et  leur  autoriti  nous 
parait  concluante. 

En  iiESDMi;.  —  La  phtisie  tuberculeuse  comprend 
un  ensemble  d* affections  dont  les  localisatiom  sont 
diverses,  dont  la  caracteristique  est  le  tuber cule^  et 
dont  la  cause  est  le  bacille  de  Koch. 

Tel  est  le  sujet  comme  il  nous  paratt  devoir  etre 
compris. 
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Bien  que  nous  ayons  termine  la  definition  de  la  phtisie 
tuberculeuse,  nous  ne  fermerons  pas  ce  chapitre  sans 
donner  un  correctif  aux  elfrayantes  conclusions  qui 
decoulent  de  la  decouverte  du  bacille.  II  est  vrai  que 
I'agent  infectieux  dela  tuberculose  est  partout  autour  de 
nous,  mais  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  rester  persuade 
que  nul  ne  peut  eviter  le  sort  malheureux  des  phtisiques. 
II  est  un  autre  element  dont  Vimportance  est  au  moins 
aussi  grande  que  celle  du  bacille,  c'est  Torganisme 
liumain.  La  regie  de  la  nature  est  que  rhoramedoit  rester 
refractaire  k  la  tuberculose ;  s'il  en  etait  autreraent,  le 
genre  humain  aurait  depuis  longtemps  cesse  d'exister, 
car  rhomme  n'a  pas  comme  tons  les  Sires  facilement 
tuberculisables  une  grande  fecondite  pour  compenser  les 
ravages  de  la  maladie. 

Pour  que  le  bacille  de  la  tuberculose  puisse  envahir 
les  difi'erentes  parties  du  corps  humain,  il  faut  que  des 
causes  diverses  soient  intervenues;  I'etudede  ces  causes 
est  lv3  but  de  ce  m^moire. 

Ces  influences  etrangeres  doivent  preparer  le  terraia 
i  Tagent  morbigSne.  Ce  dernier  s'attaque  k  toutes  les 
constitutions,  mais  il  ne  prospereet  se  multiplie  qu'autant 
qu'il  rencontre  un  bon  terrain.  Malgre  Timportance  des 
derniSres  d^couvertes,  Teternelle  question  du  terrain 
prime  tout.  Le  bacille  ne  tombe  pas  dans  un  milieu  de 
culture  indifferent;  les  616ments  organiques  pleins  de 
vitalite  possedent  une  puissance  de  reaction  dont  ne 
peut  triompher  le  germe  infectieux.  Le  malheur  est  que 
les  qualit^s  vitales  natives  sont  le  plus  sou  vent  mises 
en  d^cheance  par  des  causes  exterieures. 
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II 


De  la  classe  ouvri^re. 


La  classe  ouvri^re  dans  laquelle  nous  allons  6tudier 
les  ravages  de  la  phtisie  tuberculeuse  n'est  pas  tr^s  aisee 
k  definir  pour  nous.  Nous  ne  devons  pas  etablir  corame 
on  le  fait  ordinairement  deux  classes  absolument  dis- 
tinctes,  les  employes  et  les  patrons.  Le  bacille  de  la 
tuberculose  n'est  nullement  entrave  dans  son  action 
nocive  par  le  rang  qu'occupe  dans  la  hierarchie  sociale 
telle  ou  telle  personne  ;  nous  n'avons  k  envisager  que  les 
causes  qui  du  fait  de  la  condition  sociale  peuvent  diminuer 
les  forces  vitales. 

Si  la  classe  ouvriere  estparticulierement  interessante, 
au  point  de  vuede  la  tuberculose,  c'estparce  que  sa  con- 
dition est  le  plus  souvent  miserable.  C'est  parce  qu'il  faut 
que  les  ouvriers  fournissent  une  somme  de  travail  consi- 
derable sans  pouvoir  r6parer  convenablement  les  pertes 
qu'un  tel  labeur  fait  subir  k  leur  orgauisme. 

C'est  dece  resultat  que  nous  devons  nous  inspirer  pour 
comprendre  d*une  fa^on  profitable  les  termes  d'ouvrier  et 
de  classe  ouvriere.  Nous  insisterons  done  sur  la  definition 
ordinaire  que  Ton  donne  au  motouvrier :  «  On  entend  par 
ce  mot  (dit  Littri)  quiconque  travaillede  la  main.  > 

Pour  bien  pr6ciser  qu'en  eflet  c'est  le  travail  produit 
par  chaque  individu  et  non  pas  son  titre  de  patron  ou 
d'employe  dont  nous  devons  tenircompte  au  point  de  vue 
de  la  maladie,  nous  entendons  par  classe  ouvriere  :  Ven- 
semble  des  personnes  qui  sont  soumises  d  un  travail 
corporel  penible  pour  subvenir  aux  necessites  de 
Vexistence,  Cette  definition  ne  conviendrait  peut-etre 
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pas  k  tous  les  cas;  il  peut  se  faire  qu*au  point  de  vue 
politique  elle  soit  deDu^  de  sens,  mais  pour  un  sujet 
d'hygiene,  elle  est  la  seule  acceptable. 

Qu'ils  agissent  d'apr^s  un  ordre  re^u  d'un  maitre  ou 
qu*ils  travaillent  librement,  tous  ceux  dont  les  forces 
physiques  sont  employ 6es  sont  des  ouvriers. 

II  est  certains  patrons  plus  malheureux  que  leurs 
employes;  ils  travaillent  au  mfeme  labeur  avec  euxet 
quelquefois  pendant  plus  d'heures;  puis,  k  la  fin  de 
Tannie,  quand  ils  font  le  compte  des  frais  et  des  b^ni- 
ftces  de  leur  entreprise,  ils  n'ont  pas  gagc6  une  somme 
egale  k  celle  qu'ils  ont  pay^k  leurs  principaux  ouvriers. 

Nous  nous  proposons  dans  ce  chapitre,  de  faire  I'exa- 
men  de  deux  points  :  le  premier  est  Teffort  produit ;  le 
second  la  remuneration  de  cet  effort.  La  conclusion  qui 
sortira  de  cet  examen  est  que  I'ouvrier  dans  nombre  de 
cas  se  trouve  dans  Tirapossibiliti  de  se  procurer  la 
somme  de  bien-6tre  que  son  genre  de  travail  rend  indis- 
pensable, et  c'est  \k  la  constatation  vraiment  importante. 

La  tuberculose  trouve  en  efiet  un  terrain  des  plus 
favorables  pour  son  diveloppement  chez  tous  les  indi- 
vidus  qui  sont  soumis  k  une  dipense  corporelle  supe- 
rieure  k  leurs  forces  physiques  et  chez  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  la  possibilite  de  r^parer  par  une  assimilation 
suffisante  les  pertes  occasionn^es  par  Tefibrt  produit. 

C'est  en  un  mot  le  budget  de  la  famille  ouvri6re  qu'il 
est  int^ressant  d'itablir ;  car  le  probl^me  sera  bien  pres 
d'etre  r6solu  quand  nous  aurons  vu  dans  quelle  mesure 
les  ouvriers  peuvent  Stre  places  dans  la  classe  ais^  on 
dans  la  classe  pauvre. 

Dans  notre  departement  on  peut  faire  deux  classes  bien 
distinctes  parmi  les  ouvriers,  suivant  qu'ils  sont  en  ville 
ou  k  la  campagne.  Les  ouvriers  de  la  campagne  offrent 
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pour  le  moment  peu  d'intir&t,  ils  donnent  une  somrae  de 
travail  considerable  k  certaines  ^poques  de  Taun^;  k 
certaines  autres  ils  sont  exposes  aux  intemp6ries  des 
saisons,  mais  Ja  somme  de  travail  n'est^pas  une  cause 
prApondirante  dans  Titiologie  de  la  tuberculose. 

Ceux  des  villes,  au  contraire,  travaillent  dans  des  con- 
ditions ditermin^es  que  nousdevons  signaler.  L'industrie 
cotonniere  et  drapiere  est  tres  importante  dans  plusieurs 
centres  de  la  Seine- Inferieure.  Dans  les  fabriques,  les 
tissages,  les  filatures,  les  ouvriers  trouvent  des  milieux 
qui  ont  6te  souvent  consideres  comme  defavorables.  A 
Rouen  et  dans  sa  banlieue  plus  de  4,000  personnes 
travaillent  dans  Tatmosphere  des  fabriques  et  tissages. 

Jusqu'i  present  le  temps  de  travail  journalier  varie  de 
12  k  14  heures.  D'apris  les  chiffres  approximatifs  des 
physiologistes,  le  travail  ainsi  produit  6quivaut  h 
300  000  kilogrammetres.  Cette  somme  de  travail  en  elle- 
mSme  ne  presente  que  peu  d'inconvenients,  mais  les  con- 
ditions particuliires  dans  lesquelles  elle  est  fournie 
peuvent-elles  Stre  un  danger  pour  la  santi  du  travailleur  ? 

Pendant  longtemps,  on  a  decrit  k  part  une  phtisie 
cotonneuse  (Byssicosis),  comme  d'ailleurs  une  phtisie 
particuli^re  pour  chacune  des  professions  donnant  lieu  au 
diveloppement  de  poussi6res  tenues  qui  peuvent  penetrer 
dans  les  bronches  avec  la  respiration.  C'est  ainsi  qu'on  a 
fait  une  phtisie  des  chiflFonniers  (maladie  des  chifiFons); 
des  charbonniers  (anthracosis) ;  des  fumeurs  (tabacosis) ; 
de  meme  on  a  incrimine  toutes  sortes  de  poussieres  : 
celles  du  lin,  du  chanvre,  de  la  laine,  de  la  farine,  de  la 
silice,  etc. 

Nous  n'avons  pas  k  nous  arreter  k  cette  question.  La 
penetration  de  ces  poussieres  dans  les  bronches  est  un  fait 
absolument  demontre,  mais  tout  le  monde  est  d'accord 
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pour  reconnaitre  que  si  cela  constitue  une  maladie,  cette 
maladie  n'est  pas  la  phtisie  tuberculeuse.  A^oici  d'ailleurs 
quelques  opinions  autorisees  :  Tardieu  faisant  des 
recherches  sur  Tinfluence  des  poussieres  sur  la  phtisie  a 
ete  ameni  k  dire  :  {Annales  d' hygiene^  1854),  que,  sur 
98  mouleurs,  il  en  avait  trouve  16  atteints  de  bronchi te, 
5  d*emphys^me  pulmonaire,  mais  que  pas  un  seul  n'e:ait 
atteint  de  phtisie  tuberculeuse.  Le  meme  auteur,  sur  948 
charbonniers  pris  au  hasard  dans  Paris,  ne  trouva  que 
5  phtisiques  et  encore  les  sujets  atteints  6taien  t-ils  emphy- 
s^mateux. 

On  pourrait  objecter  que  la  phtisie  frappe  un  nombre 
beaucoup  plus  considerable  d'ouvriers  mineurs,  mais 
ainsi  que  Ta  fait  trfes  judicieusement  observer  Damas- 
chiuo,  la  condition  des  ouvriers  presente  bien  d'autres 
dangers  que  ceux  qui  proviennent  des  poussieres. 

On  pent,  croyons-nous,  r^sumer  I'opinion  universelle- 
ment  admise  sur  ce  point  ainsi  qu'il  suit :  les  poussieres 
atmosph^riques,  quand  elles  ne  contiennent  pas  de  germes 
de  la  tuberculose,  ne  causent  chez  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  en  puissance  de  la  diath^se  qu'un  processus  inflam- 
matoire  qui  aboutit  simpleraent  k  une  pneumonie  chro- 
nique  speciale.  Chez  les  predisposes,  au  contraire,  Ic 
germe  tuberculeux  se  developpe  volontiers  sur  ce  terrain 
rendu  favorable  par  la  poussee  inflanomatoire  de  pneu- 
monie chronique. 

En  resume,  nous  ne  devons  considerer  les  poussieres 
auxquelles  les  ouvriers  se  trouvent,  par  profession, 
exposes  dans  notre  departement  que  comme  une  cause 
adjuvante  et  non  comme  une  cause  efficiente. 

Ces  restrictions  itant  faites,  il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  qu*on  ne  doit  pas  considerer  cet  agent  comme  une 
quantity  n^gligeable,  surtout  en  consideration  de  ce  que 
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les  ouvriers  occupes  dans  les  profess^ions  qui  degagent  de 
la  poussiere  sont  le  plus  souvent  prMisposes  par  d'autres 
causes.  Quelques-uns  fournissent  une  somme  de  travail 
sup^rieure  k  leurs  forces  physiques  et  Taction  des  pous- 
si^res  pent  devenir  pour  eux  la  cause  determinante  de  la 
tuberculose. 

Cependant  nous  devons  dire  que  tout  ce  qu'il  est 
possible  de  faire  pour  obvier  k  ces  inconvenients  a  et^ 
realise  par  les  industriels  de  notre  region. 

Nous  sommes  tout  dispose  k  appuyer  ici  Toptnion  de 
M.  Deparde  quiaete  plusieurs  ann^es  surveillunt  dans 
differents  etablissements  de  tissage  et  de  filature,  et  qui 
les  connait  tons;  il  declare  que  les  conditions  de  Touvrier 
dans  Tatelier  sont  loin  d'etre  aussi  mauvaises  qu'on  Ta 
dit  souvent  et  parfois  avec  trop  de  16g6rete. 

<  Certains  hygiinistes,  dit-il,  ont  attribu6  les  ravages 
fait^  par  la  phtisie  parmi  les  ouvriers  et  surtout  parmi 
ceux  qu'occupe  Tindustrie  cotonniere  k  la  nature  du 
travail  dans  des  ateliers  nnal  chauflfes  et  mal  ventiles, 
obscurcis  parfois  par  le  duvet  du  coton  volant  des 
machines  et  ^paississant  Tatraosph^re  au  point  de  la 
rendre  eminemment  raalsaine  pour  ceux  qui  sont  obliges 
d'y  respirer  pendant  12  ou  14  heures. 

>  Je  m'inscris  en  faux  contre  cette  opinion  et  contre  la 
peinture  k  couleurs  sombres  qui  a  Me  faite  de  nos  ateliers. 
La  tres  grande  partie  sont,  ou  des  rez-de-chaussee 
spacieux  rejetant  Tair  par  des  chemiii^es  d'appel  placees 
sur  chaque  travee,  ou  des  stages  hauts  de  plafonds,  lar- 
gement  eclair6s  et  munis  de  ventilateurs  et  d'appareils 
speciaux  qui  maintiennentTair  dans  un  degre  convenable 
de  chaleur  et  d'huraidite.  Plus  d'un  de  nos  ateliers  est 
plus  agreable  k  habiter  que  mainte  maison  bourgeoise.  » 
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U  est  absolument  vrai  que  ]a  plupart  des  ateliers  rem- 
plissent  toates  les  conditions  possibles  d'hygi^ne.  Nous 
pouYons  meme  ajouter  ici  les  renseigaements  que  nous 
tenons  d*un  directeur  de  tissage  k  Rouen.  Rarement, 
nous  a-t-il  dit,  le  personnel  de  notre  itablissement 
devient  malade ;  les  ouvrieres  particuli^rement  rem- 
plissent  un  travail  p^nible,  mais  cela  ne  parait  nullement 
leur  causer  une  fatigue  excessive.  Uu  bon  nombre  de 
femmes  se  portent  mieux  en  travaillant  dans  un  tissage 
que  dans  un  atelier  de  confection.  Get  lieureux  r&ultat 
est  d^y  dans  le  cas  particulier  que  nous  citons,  k  ce  que 
I'atelier  est  dans  de  bonnes  conditions  et  que  Ton  refuse 
absolument  d'employer  toute  personne  dont  la  conduite 
n'est  pas  bonne,  mdme  en  dehors  de  T^tablissement. 

U  faut  bien  admettre,  en  effet,  qu'4  la  suite  d*une 
journte  complete  d'un  travail  p6nible»  le  corps  humain 
a  ^puis^  tout  ce  qu*il  est  capable  de  fournir  de  forces. 
Restons  par  exemple,  dans  les  industries  textiles,  c*6st  l^t 
surtout  que  les  femmes  sont  employ^.  Dans  les  filatures 
le  personnel  f^minin  est  k  peu  pr^  ^al  au  personnel 
masculin ;  dans  les  tissages,  on  emploie  beaucoup  plus  de 
femmes  que  d'hommes.  Quelles  que  soient  d*ailleurs  les 
conditions  de  I'atelier,  la  somme  de  travail  que  doit 
fournir  Touvriire  est  considerable.  La  journ6e  dure  12, 
13  et  meme  14  beures  pendant  lesquelles  les  bambro- 
cheuses  doivent  servir  avec  une  activity  dont  s'^tonne 
tout  visiteur  non  pr6venu,  des  machines  k  marche  rapide, 
qui  paraissent  etre  la  realisation  moderne  du  tonneau  des 
Danaides. 

Que  reste-t-il  de  possible  k  ces  femmes  quand  la  fin 
dela  journie  estarriv6ef  Toutes  celles  qui  ne  rentreraient 
pas  chez  elles  pour  s'y  reposer  seraient  fatal^ent  vou^, 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  au  dep^risaement 
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physique,  k  la  miserephysiologique;  en  unmotkdeyenir 
le  terrain  fayorable  k  la  tubercnlose. 

L'bomroe  para  it  au  premier  abord  moins  jiplaindre;  sa 
constitation,  ses  forces  physiques  sont  mieux  propor- 
tionn^es  k  un  pareil  e£fort.  Aussi  pent- on  dire  que  jamais 
le  travail  seul  lo  serait  cause  de  maladie  pour  lui. 

Mais  il  est  un  autre  agent  qui  chez  Thomme,  du  fait 
de  nos  moeurs,  intervient  et  qui  est  peut-etre  le  plus 
graod  fl^u  de  noire  ^poque,  dans  la  classe  ouvri^re,  c*est 
le  cabaret. 

Nous  yerrons  ailleurs  quels  sont  les  dangers  de  Talcool 
au  point  de  vue  de  la  sante ;  mais  mSme  en  ne  tenant 
compte  que  du  temps  que  le  cabaret  prend  sur  le  repos  de 
Touvrier,  on  ne  saurait  trop  diplorer  les  tentations  si 
multipli^es  des  debits  qui  abondent  auprte  de  tons  les 
Mablissements  industries. 

Les  diffi^rentes  autres  professions  auxquels  sont 
astreints  les  ouvriers  de  notre  region  ne  doirent  pas  nous 
arreter.  II  pent  se  faire  que  telle  ou  telle  profession 
foumisse  plus  de  tuberculeux  que  telle  ou  t^le  autre, 
mais  iliaudrait^  ce  qui  est  impossible,  tenir  compte  dans 
chaque  cas  de  la  part  qui  revient  de  Theredit^  k  la  cons- 
titution du  sujet,  faire  la  part  de  la  mis^re  et  des  exc^ 
qui  accompagnent  telle  ou  telle  profession. 

Lombard  a  divis^  les  professions  en  deux  cat^ories 
aelon  qu'elles  donnent  un  nombre  de  phtisiques  sup^ 
rieur  ou  inferieur  k  la  moyenne  g^n^rale.  Dans  les  pro- 
fessions situ^es  au-dessus  de  la  moyenne,  on  trouvera  les 
sculpteurs  k  cdti  des  limonadiers,  les  domestiques  pris 
des  infirmiers,  les  soldats  avec  les  chapeliers,  les  gen- 
darmes avec  les  perruquiers.  La  cat^orie  au-dessous  de 
lam6yenne  est  aussi  disparate  que  la  prec^nte;  ce 
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sont  des  cochers  et  des  confiseurs,  des  bouchers  et  des 
cabaretiers,  des  fondeurs  et  des  bateliers. 

Les  seules  conclusions  ginerales  qu'on  ait  pu  tirersont 
les  suivantes,dunt  la  signification  n'estpas  bien  indiscu- 
table. 

Ouvriers  s^dentaires  dansune  chambretrop 

^troite   140*^/00 

Ouvriers  sedentaires  dans  un  air  sec  et 

chaud   128 

Ouvriers  en  plain  air   80 

Professions  ou  Ton  parle  beaucoup   79 

Professions  qui  s'exercent  h  I'air  humide. .  39 


Voici  pour  la  viUe  de  Rouen,  le  nombre  approximatif 
des  ouvriers  occupis  dans  quelques  corps  de-metier. 


CORPS  DE  METIER 

•0 

S 

0) 

a 
0 

Ouvriert  || 

•a 

9 
0 

Manoeuvres  | 

m 

a 

»2 
a 

TOTAL  1 

99 

1430 

110 

140 

1779 

92 

738 

459 

22 

00 

1331 

9 

163 

253 

» 

52 

479 

10 

240 

no 

18 

28 

406 

40 

604 

75 

70 

874 

41 

837 

90 

64 

83 

1055 

24 

541 

1787 

26 

281 

2659 

6 

250 

» 

8 

6 

270 

16 

270 

» 

85 

18 

329 

U  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  chifires  representent 
la  totality  de  la  classe  ouvri^re  k  Rouen.  Nous  avons 
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recherche  le  nombre  des  ouvriers  dans  les  principales 
professions,  mais  ce  nombre  n'a  rien  d'absolu.  D'abord  il  y 
a  k  Rouen, dit-on,pr^s  de  3,000  ouvri^res  en  confection, 
qui  travaillant  k  leur  domicile  ne  peuvent  etre  exacte- 
ment  complies;  il  y  a  les  ouvriers  du  port  et  tous  ceux 
dont  la  profession  n'estpas  fixe  dont  nous  n'avons  pas  pu 
tenir  compte;  d'ailleurs  ce  denombrement  n'etait  pas 
indispensable.  II  est  au  contraire  d'un  interet  reel  de 
connaitre  le  prix  de  la  journee  d'un  ouvrier  dans  les 
diflferentes  professions.  Le  salaire  varie  suivant  les  capa- 
cit^s  et  suivantle  nombre  d'heures  de  travail. 


Voici  le  prix  moyen  de  la  journee  de  travail  dans  les 
differents  corps  de  metier. 


CORPS  DB  MimER 

Contremaitres 

Ouvriers  || 

£ 

'4) 

•E 

> 
a 
O 

£ 
> 

9 

8 

Enfants  1 

fr. 

fr. 

fr. 

tr. 

fr. 

7  » 

4  50 

»  » 

3  * 

1  25 

6  » 

4  » 

2  * 

3  » 

2  » 

6  50 

3  50 

1  75 

»  » 

1  75 

6  50 

5  » 

1  75 

4  » 

1  75 

Industrie. 

7  » 

4  50 

»  9 

4  » 

1  50 

Machines. 

7  » 

4  50 

»  » 

3  50 

1  75 

Tissage. 

6  » 

3  75 

8  75 

4  » 

Transports. 

7  » 

4  50 

»  » 

4  » 

1  » 

7  » 

4  50 

»  » 

3  » 

1  75 

On  peut  facilement  k  Faide  de  ce  tableau  connaitre  le 
salaire  maximum  et  minimum  pour  chaque  categoric,  en 


Digitized  by 


—  262  — 


sachant  que  pour  les  contre-mattres,  les  enfants  et  les 
femmes,  le  salaire  maximum  est  sup^rieur  de  50  cen- 
times au  salaire  mojeo  et  que  le  salaire  minimum  est 
^alement  inferieur  au  salaire  moyen  de  50  centimes. 
Pour  les  ouTriers  et  les  manoBuvres  il  y  a  plus  d*6cart 
entre  les  salaires  extremes^  et  le  salaire  moyen  diff^re  de 
chacun  d*eux  d'un  franc. 

En  r^lit^quand  on  fiait  abstraction  descontre-maifares 
dont  le  nombre  est  minime,  on  Toit  que  Touyrier  gagne 
en  moyenne  4  fr.  par  jour,  le  manoeuTre  3  fir.  50,  la 
femme  2  fv.  et  Tenfiant  1  fr.  50.  Ge  gain  est  obtenu  par 
une  journie  de  10  heures  au  minimum,  c'est-i-dire  par 
unedSpense  corporelle  considerable. 

L*efibrt  produit  n^cessite  une  reparation  des  forces  par 
une  alimentation  proportionnee  au  dechet  qui  en  risulte. 
II  faut  done  que  Touyrier  puisse  se  procurer  ais^ment  les 
choses  n^cessaires  k  la  vie,  et  par  ces  mots  nous  enten- 
dons  non  pas  seulement  le  pain  nScessaire  k  combattre 
I'inanition,  maisTensemble  de  tout  ce  qui  est  utile  k  la 
sante:  nourriture  saine,  logement  salubre,  vetements 
sufflsants,  etc. 

Si  nous  pouvions  ne  penser  qu'aux  individus  isol^s,  la 
chose  serait  des  plus  simples.  Ainsi  nous  dirions  que  par- 
mi  les  confiseurs,  les  charpentiers,  lestailleurs  depierre, 
les  serruriers,  etc.,  il  est  bon  nombre  d'ouvriers  dont  le 
gain  journalier  est  de  5  fr.  et  meme  plus  ;  ceux-U,  nul 
doute  qu'ils  puissent  vivre.  Mais  nous  ne  pouvons  pas 
considerer  la  question  d'une  fagon  aussi  simple;  Touvrier 
a  souvent  une  families  nourrir  avec  le  produit  de  son 
travail.  Un  ouvrier  qui  gagne  6  fr.  par  jour  voit son  bud- 
get, quand  il  est  mari^  k  une  femme  qui  gagne  2  fr. ,  se 
riduire  k  4  fr,  par  tete  ;  chaque  enfant  que  compte  le 
menage  diminue  la  somme  disponible  pour  chacun,  et,  de 
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la  aorte,  il  peat  arriver  que,  tout  en  touchant  un  salaire 
iler^,  cetravailleur  soit  dans  une  condition  mauvaise. 
De  plus,  le  salaire  n*existe  que  les  jours  de  travail ;  cer- 
taines  professions,  eelles  surtout  dont  les  prix  de  journ^ 
sont  ^lev^s,  ont  des  chftmages  tr^  longs.  D'ailleurs  le 
travail  se  suspend  au  moins  une  fois  chaque  semaine 
dans  toutes  les  professions.  Gejour-U  les  d^penses  n'en 
sent  pas  moins  grandes.  Quand  le  nombre  des  enfants 
augmente  dans  une  famille  ouvri^re,  la  femme  n*a  plusla 
possibility  de  travailler  au  dehors,  elle  reste  chez  elle  k 
faire  des  sacs  ou  des  boutonni^res ;  k  cette  derni^re  oc- 
cupation le  travail  d'une  journ^  rapporte  60  centimes. 

Evideroment  toutes  les  combinaisons  existent ;  il  peut 
arriver  qa'un  couvreur  qui  gagne  7  fr.  par  jour  soit  le 
raari  d'une  femme  employee  dans  le  tissage  et  dont  le 
salaire  s'AlAve  jusqu'i  4  fr.  50  par  jour.  C'est  TextrSme 
favorable ;  d'un  autre  c&t6  un  ouvrier  cordier  ne  gagne 
quelquefois  que  2  fr.  50  par  jour  et  sa  femme  peut  ne 
gagner  que  60  centimes  k  faire  des  boutonni^res ;  tons 
deux  cependant  font  un  travail  p^nible.  Nous  devons 
done  nous  placer  dans  ce  qui  va  suivre  au  point  de  vue 
d*une  famille.  Or,  d'apr^s  les  lois  de  raccroissement,  il 
faut  que  chaque  famille  ait  3  enfants. 

Quelle  est  la  d^pense  n^cessaire  chaque  jour  k  la  famille 
ouvri^re  pour  vivre  dans  de  bonnes  conditions  d'hy- 
gi^ne  ? 

Des  chifires  ont  ^t^  donnas  par  difif^rents  auteurs ; 
souvent  ces  chiflFres  se  sont  trouv^un  peu  exag6r6s  dans 
un  sens  ou  dans  Tautre,  suivantlebutque  voulaitd^mon- 
trer  Tauteur  qui  les  prisentait. 

M.Louis  Reybaud,  dans  un  ouvrage  surle  coton 

1  Le  coton,  son  origine,  ses  probUmes,  son  influence  en  Europe, 
Paris,  1863. 
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estime  lad^penseannuelle  d'un  ouvrier  i  525  fr.  II  ne 
faut  pas  regarder  le  detail  de  ce  chiffre  en  deux  fois 
pour  voir  qu'il  est  inferieur  k  la  v^rite,  L'auteur  adraet 
qu'un  ouvrier  puisse  se  nourrir  pour  1  fr.  10  par  jour, 
nous  verrons  dans  un  autre  chapitre  quel  supplement 
il  convient  d'ajouter  k  ces  <  22  sous  »  pour  la 
nourriture  de  rhomme  qui  travaille.  M.  Louis  Reybaud 
admet  que  le  vetement,  chaque  annee,puisse  ne  couter  k 
rouvrier  que  41  fr.  et  a  Touvriere  37  fr.  25.  La  precision 
des  centimes  ne  nous  parait  pas  d^montrer  d*une  fagoQ 
absolue  que  les  recherches  ont  ^te  faites  consciencieuse- 
ment.  Le  memeauteurcomprenddansladepense  annuelle 
de  525  fr.  les  frais  de  mMecin  et  de  medicaments  ;  il 
estimeces  frais  pour  la  femme  k  10  fr.  et  pour  I'homme  k 
13  fr.  75.  On  ne  pent  r^ellement  pas  s'arreter  k  de  tels 
chiflfres ;  s'ils  etaient  vrais,  toute  la  classe  ouvri^re  serait 
dans  I'opulence. 

Nous  affirmons,  au  contraire,  que  tout  ouvrier  qui  se 
trouve  limite  k  cette  somme  de  depenses  ne  peutse  pro- 
curer le  necessaire.  Ces  chiffres  pourraient  a  peu  prfes 
representer  ce  que  les  ouvriers  ont  en  rialite  k  depenser, 
mais  non  pas  la  somme  qu*ils  devraient  avoir  dans  Tin- 
teret  de  leur  sante. 

D'autre  part,  une  commission  parlementaire  a  fait  une 
euquete  sur  la  situation  de  Tindustrie  etdel'agriculture. 
M.  Lyonnais  a  presente  k  Texamen  de  cette  Commission 
un  tableau  des  depenses  n^cessaires  pour  une  famille 
composee  du  p^re,  de  la  mere  et  de  deux  enfants.  Les 
chiffres  de  ce  tableau  sont  plus  voisins  de  ce  que  nous 
croyons  etre  la  verity.  Nous  nele  reproduisons  pascepen- 
dant  parce  qu'il  n'^chappe  pas  k  la  critique  que  nous 
avons  adressee  pr6cedemment  k  la  precision  pr^tentieuse 
des  centimes.  Ainsi  nous  sommes  imerveill^  que  I'auteur 
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ait  pu  savoir  qu'il  fallait  7  fr.  10  centimes  de  fpomage  k 
la  faraille  chaque  annee,  ce  qui  fait  une  moyennejour- 
naliere  de  2  centimes  1/2.  Iln'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  chiffres  importants  decetableausontplusacceptables. 
Quelques  critiques  pourraient  peut-etre  signaler  des 
articles  k  supprimer,  tels  que  les  18  fr.  25  de  journal.  II 
est  vrai  que  cen'est  pas  une  necessite  absolue,  maisc'est 
un  fait  etabli  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  refuserait 
au  travailleur  toute  satisfaction;  d*ailleurs  nous  ne  dis- 
cutonspasla  journie  k  un  sou  pr^s.  La  d6pense  totale  de 
lafamillede4  personnes  serait  d'apres  cette  etude  de 
2,022  fr.  45,  ce  qui  fait  par  jour  5fr.  53 ;  la  maladie  n'y 
est  pas  prevue. 

Les  ouvriers  d'Elbeuf  ont  examine  la  question  et  nous 
croyons  qu'ils  sont  k  meme  de  la  connaitre;  ilsont  public 
en  1868  un  rapportsur  ce  sujet.  lis  accusentune  depense 
un  peu  moindre  pour  une  famille  egalement  composee  des 
memes  elements.  Les  differences  qui  existent  entre  leur 
tableau  et  celui  de  M.  Lyonnais  portent  sur  le  tabac, 
ralcool  et  le  journal  que  les  ouvriers  Elbeuviens  n'ont 
pas  fait  entrer  en  ligne  de  compte ;  sur  le  loyer  qu'ils  ont 
fixe  4  160  fr.  au  lieu  de  300  fr. ;  par  centre,  ils  ontpr^vu 
des  frais  de  maladie. 

Voici  les  principaux  details  des  d^penses  com  me  ils  les 
ont  itablis  : 

Loyer.   160  fr.  » 


Nourrilure  ^ 

Chauffage,^clairage  et  entretien. 

Habillement,  blanchissage  

Medecin  etpharmacien  


1.020 
210 
430 
40 


1.860  fr.  25 


—  266  — 


Ce  qui  pour  nous  donne  du  poids  k  certains  de  oes 
chififres,  c'est  que  les  auteurs  de  I'itude  les  ont  dMuits 
des  quautites  d'aliments  consomm^.  lis  comptent  pour 
la  £amiUe  3  kil.  de  pain,  par  jour,  3  litres  de  boisson  et 
500  gr.de  viande ;  oe  dernier  chiffre  est  plutdt  insuffisant 
que  inigor^,  nous  I'^tablirons  ailleurs.  En  somrae  les 
ouvriers  Elbeuviens  accuseut  pour  la  fi&mille  une  dipense 
journali^re  de  5  fr.  10. 

Nous  avons  voulu,  de  notre  c6t^,  faire  notre  petite 
enquete  et  Toici  comment.  Ayant  Toccasion  tons  les  jours 
d'etre  en  rapport  avec  les  families  ouvri^es,  nous  avons 
not^  celles  qui  oe  manquaient  pas  du  necessaire  et  cellos 
qui  en  manquaient ;  en  comparant  cette  situation  aux 
gains,  nous  nous  sommes  coDvaincu  que  pour  qu*un6 
famille  de  4  personnes  (p^re,  m^re  et  2  enfants)  puisse 
vivre  convenablement :  il  lui  faut  une  d^pense  de  6  fr., 
cbaque  jour,  jours  ouvrables.ou  jours  f^ri^,  car  la 
pense  n'est  pas  comme  le  gain  elle  ne  cesse  pas  ud  jour 
c  heque  semaine. 

Nous  simpliflerons  encore  cette  donn^  pour  permettre 
de  Tappliquer  k  tousles  cas.  Nous  avons  acquis  la  certi- 
tude que  dans  la  classe  ouvri^re,  dans  les  villes,  la 
pense  journaliere  necessaire  est  de  2  francs  pour  cbaque 
adulte  et  1  franc  pour  cheque  enfant. 

Que  Ton  compose  maintenant  les  menages  de  toutes 
les  fagons  i possibles,  avec  des  iudividus  touchant  des 
salaires  plus  ou  moins  Clevis  et  Ton  verra  que  peu  de 
families  ouvri^res  ont  plus  de  gain  que  de  d^pense  ;  que 
quelques-unes  touchent  un  salaire  bien  juste  suffisant  et 
qu'enfin  il  en  est  beaucoup  qui  n'ont  pas  lasomme  neces- 
saire aux  besoins  de  la  vie. 

Leschi£fres  que  nous  donnons  ne  s*appliquentpas,  bien 
entendu,  aux  ouvriers  des  campagnes.  lis  sont  d'ailleurs 
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tout  k  fait  relatifs.  Six  francs  par  jour  k  d^penser  dans 
un  village  ce  serait  la  richesse;  mais  cbacun  sait  que  les 
ouvriers  de  la  campagne  ne  sont  pas  plus  riches  que  ceux 
des  villes.  Les  depenses  sont  moindres  pour  eux,  mais  le 
salaire  est  egalement  moindre ;  il  est  des  p^riodes pendant 
lesquelles  il  est  absolument  nul.  Quels  que  soient  les 
chiffres,  et  cela  importe  peu,  les  rapports  du  gaip  k  la 
d^pense  restent  les  mSmes,  et  beaucoup  de  travailleurs 
dans  les  campagnes  se  privent  du  n^cessaire  faute  de 
pouvoir  se  le  procurer ;  o'est  TappAt  d'un  gain  plus  61ev6 
qui  les  attire  k  la  ville  oil  ils  ne  savent  pas  que  les  de- 
penses s'^l^veront  en  proportion. 

Nous  avons,  jusqu*k  present,  suppose  que  pas  un  sou 
n'etait  depens^  mal  k  propos.  S'il  en  est  autrement,  la 
situation  s'aggrave  immMiatement.  Tout  salaire  port6  au 
cabaret  est  le  point  de  depart  d*une  desorganisation 
de  la  famille ;  I'^uilibre  ne  pent  plus  exister  dans  la 
maison  de  Touvrier,  etle  contre-coup  de  ced6sordre,c*est 
la  sant^  qui  le  ressent ;  nous  disons  la  sant^  de  la  femme 
et  des  enfants,  c'est-&-dire  de  ceux  qui  n'^tant  pas  les 
coupables  sont  n^anmoins  les  victimes.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'insister  pour  rappeler  que  c'est  Ik  la  raison 
principale  des  d^classements  si  nombreux ;  de  cette  con- 
dition particuK^re  et  navrante  dans  laquelle  on  voit  un 
homme  s'enfoncer  dans  la  mis^re,  lui  et  les  siens,  sans 
avoir  conscience  de  la  cause  qui  Vy  conduit.  Cet  ouvrier 
n'est  pats  ce  qu'on  appelle  un  ivrogne,  jamais  il  ne  s*enivre, 
cependant  il  y  a  dans  sa  famille  quelque  chose  qui  ne  va 
ias,  lapauvret^  se  pr^sente  :  elleenvahit,  elle  terrasse 
les  malheureux ;  la  lutte  est  inigale.  Apr^s  avoir  quel- 
que temps  regard^  en  face  le  danger,  on  abandonne  le 
combat;  on  dit  famili^rement  de  ces  gens-lk  qu'ils  ont 
ite  d^bord^  et  qu'ils  se  sont  abandonn^. 
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Quel  apport  considerable  a  la  tuberculose  i^sulte  de 
pareils  cas?  on  ne  saurait  le  preciser;  on  ne  pent  meme 
pas  s'en  faire  une  idee  exacte. 

Un  degre  de  plus  et  voici  les  vrais  declasses,  coureurs 
d'aventures,  gens  sans  profession  difinie,  types  inenar- 
rables  si  biendessines  parM.  Fraigneau  dans  son  «  Rouen 
bizarre  >  !  Ceux-14  ne  sont  plus  des  ouvriers ;  mais  ils 
sont  fatalement  destines  k  devenir  des  tuberculeux ;  nous 
ne  pouvons  pas  omettre  d'en  parler.  Ce  ne  sont  pas  des 
ouvriers  dignes  de  ce  nom  !  Mais  il  n'est  pas  indiflferent 
qu  ils  soient  phtisiques;  de  meme  qu'il  importe  que  le 
champ  du  voisin  qui  n*est  pas ndtre  ne  soit  pas  ensemence 
de  mauvaises  plantes  dont  les  graines  puissent  nous 
envahir.  Or,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  le  necessaire,  peu 
importe  pour  quelle  cause,  ne  sontpas  autre  chose  qu'une 
riche  pepiniere  pour  le  bacille  de  Koch.  Jugez-en. 

Les  deces  de  maladies  tuberculeuses  compares  au 
nombre  total  des  deces,  sont  k  Rouen  dans  la  proportion 
de  12,72  0/0.  La  meme  proportion  relev6e  avec  soin  pen- 
dant dix  an  nees  dans  un  service  d'hdpital  k  Rouen,  le 
moins  favorable  k  cette  constatation,  puisque  c'est  celiii 
de  Leudet,  service  de  lacliniqueou  le  plus  grand  nombre 
de  maladies  di verses  estregu  au  detriment  des  aflfections 
tuberculeuses,  la  mfeme  proportion  est  de  47,10  0/0.  Re- 
marquons  de  plus  qu'un  service  d'h6pital  n'est  pas  exclu- 
sivement  rempli  par  des  declasses. 

Dans  ce  qui  precede  nous  avons  voulu  montrer  quel 
est  le  seul  detail  qui  puisse  nous  intiresser  dans  la 
condition  des  ouvriers  au  point  de  vue  d'une  6tude  de  la 
tuberculose.  Ce  n'est  done  pas  le  fait  d'etre  ouvrier  ou 
patron,  d  etre  occup6  k  telle  ou  telle  profession  qu'il  im- 
porte deconstater;  maisbienau  contraire  celui  d'avoir 
ou  de  n'avoir  pas,  qu'elle  qu'en  soit  la  raison,  une  parfaite 
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concordance  des  recettes  arec  les  dipenses  necessaires  k 
la  sant^. 

Ce  qui  ramene  la  question  k  ces  deux  termes  :  les 
families  qui,  dans  les  conditions  bien  entendu  ou  nous 
nous  sommes  toujoursplac^,  ont  plus  de  6  fr.  par  jour  et 
les  families  qui  ont  raoins  de  6  fr.  par  jour  pour  pourvoir 
aux  necessites  de  la  vie. 

Nousarrivons en  derniire  analysed  neconsid6rer  dans 
la  classeouvriferequ'une  seule  caracteristique,  la  misfere : 
nous  n'avons  pas  k  voir  si  cette  misere  est  meritee  ou 
irameritee. 

On  a  pu  appr^cier  par  ce  que  nous  avons  dit  quelle  est 
notre  situation.  Si  nous  ne  craignions  pas  de  faire  une 
petition  de  principes  nous  dirions  que  si  la  misere  est  la 
principale  cause  de  la  tuberculose,  la  tuberculose  est  la 
meQleure  preuve  de  la  misere  dans  un  pays  ou  dans  un 
quartier. 

Un  statisticien  dontles  chifTresnepeuventetre  suspects 
pour  personne,  M.  Bertillon,  adit  :  3  0/0  seulement  de 
riches  meurent  victimes  de  la  tuberculose  qui  fait  sue- 
comber  33  0/0  de  pauvres. 

Done  Timportance  des  d^ces  de  tuberculose  dans  un 
pays  n'est  pas  sans  pouvoir  etre  expliquee;  elle  signifle 
quele  pays  contient  une  classe  ouvriere  malheureuse. 

En  examinant  les  diflferentes  villes  de  France  dont  la 
population  est  superieure  k  60,000  habitants,  nous  avons 
trouve  quele  Havre  se  presente  en  premiere lignecomme 
la  ville  la  plus  affligee  et  que  Rouen  vient  en  4"'  rang  sur 
un  total  de  26  villes. 

Examinees  entre  elles,  les  communes  de  la  Seine- 
Inferieure,  dont  la  population  depasse  5,000  habitants, 
se  presentent  dans  Tordre  suivant  :  Le  Havre,  Rouen, 
Bolbec,  Dieppe,  Deville,  F6camp,  Lillebonne,  Graville- 


S^-Honorine,  Caudebec,  Sanvio,  Petitf-Que^illy ,  Darnetal, 
Sotteville,  Elbeuf,  Yvetot,  Boisguillaume.  Les  communes 
les  plusflagellees  commencent  laliste^  les  moins  atteintes 
latermioent. 

Apres  ce  que  nous  avonsdit,  tous  ceuxquicoimaisseDt 
les  diff^rentes  communes  du  d^artement  jugeront  que  la 
mortality  par  tuberculose  leur  impose  un  rang  qui  n*est 
pas  d<i  au  hasard. 

La  Seine-Inf6rieure  renferme  done  une  population 
ouvri^re  qui,  dans  une  proportion  notable,  pent  6tre  oon- 
sid^r^e  comme  malheureuse.  Et  voil^  la  conclusion  qui 
doit  rester  pr^sente  k  notre  esprit  pendant  T^tude  qui  Ta 
suivre  :  beauooup  d'ouvriers  sont,  pour  des  causes 
diverseSy  obliges  de  restreindre  dans  leur  famille^ 
les  defenses  nioessaires. 


Des  causes  de  Peztension  de  la  phtisie  tuber- 
'  culeuse  dans  la  classe  ouvri&re 

Les  causes  qui  peuvent  aider  le  developpement  de  la 
ptitisie  tuberculeuse  dans  la  classe  ouvri^re  d^ulent, 
pour  ainsi  dire^toutes  des  considerations  presentees  dans 
les  deux  chapitres  precedents.  Les  decrire  est  en  somme 
faire  Tapplication  des  r^les  g^nerales  4  des  cas  parti- 
culiers.  Ge  qui  doit  iDspirer  toute  T^tude  des  causes  de 
la  tuborculose,  c*est  la  recherche  des  circonstances  sus- 
ceptibles  de  determiner  la  production  du  terrain  favorable, 
c*estdire  que  les  causes  adjuvantes  de  la  contagion  doi- 
vent  y  tenir  unegrande  place ;  ce  qui  caraot^rise  en  un 
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seul  mot  la  raison  d'etre  de  ces  causes  adjuvantes  dans 
la  dasse  ouyri&re,  c'est  rinsuffisance  des  ressotirces 
pteuniaires  dont  nous  avons  montrS  la  frequence  et  dont 
Doos  aliens  maintenant  enregistrer  Timportance. 

n  ne  nous  est  pas  possible  d'entreprendre  Texamen  de 
toutesles  causes  qui,  de  pr^  ou  de  loin,  ont  quelque  rap- 
port avec  la  tuberculose,  nous  devons  surtout  donner 
notre  attention  k  celles  qui  int^ressent  Thygi^neet  contre 
lesquelles  il  serait  peut-etre  possible  de  r^agir. 

Hir4dite. —  La  premiere  consideration  qui  se  prfeente 
a  nous,  ^chappe  pour  ainsi  dire  au  programme  que  nous 
venons  de  tracer;  en  eflfet,  c'est  Thirediti.  Rien  depuis 
Femel  n'est  venu  contredire  Taphorisme  dans  lequel  il  a 
renferm^  tout  ce  que  Ton  pent  dire  k  Ce  sujet :  Senes 
valetudinarii,  imbecilles  filioSy  vitiosa  constitutioney 
gignunt. 

De  nos  jours  la  T^rit^  de  cet  axiome  a  ^t^  d^montr^ 
par  des  faits  d'exp^rimentation  dus  k  M.  de  la  Torre  (de 
Messine);  Toici  ce  que  dit  cet  auteur  :  «  L'alcoolisme,  la 
syphilis  etla  tuberculose  peuvent  influer  sur  le  develop- 
pementdu  foetus,  mais  pour  ne  parler  que  de  cette  der- 
ni^re,  il  resulte  de  mes  experimentations  sur  des  cobajes 
quele  sperme  tuberculeux  est  susceptible  deturberculiser 
Tovulefteonde.  »  Donclep^re  tuberculeux  pent  trans- 
mettre  au  foetus  et  une  predisposition  morbide  fiteheuse 
(le  terrain)  et  la  maladie  spdcifique  elle-meme  (lagraine). 

A  c6te  de  rinfluence  paternelle  est-il  besoin  de  parler 
de  Taction  de  la  mere ;  si  la  premiere  est  deraontrie,  la 
seconde  est  de  toute  evidence. 

Le  Docteur  Ferrand,  de  Paris,  a  cite  des  faits  probants 
qu'il  nous  parait  utile  de  rapporter  ici  :  <  Voici  (dit-il) 
I'histoire  de  trois  families  dans  lesquelles  I'influence 
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h^reditaire  est  incontestable  et  ou  Vinfluencede  la  conta- 
gion n'est  que  tout  k  fait  secondaire.  La  famille  X. . .  est 
composee  de  la  m^re,  dupere  et  de  7  enfants  dont2filles 
etSgargons ;  le  pere  meurt,apr6s  avoir  eudes  hemoptysies 
pendant  tr^s  longterops,  ^75  ans,  de  phtisie ;  la  femme, 
qui  a  toujours  cohabite  avec  lui,  a  80  ans  aujourd'hui  et 
se  trouve  bien  portante;  parmi  les  enfants,  tous  les 
gargons  sont  morts  d'accidents  tuberculeux,  tumeur 
blanche,  m^ningite  (etc.);  les  filles  qui  se  sont  mariees 
sont  mortes,  toutes  deux,entretrente  et  quaranteans,et, 
parmi  leurs  enfants,  plusieurs  ont  succomb^. 

»  Un  second  fait  est  celui  de  la  famille  Y. . .  dont  le 
p6re  etait  tuberculeux  et  dont  la  m^re  mourut  de  cancer 
du  foie  k  55  ans;  les  deux  enfants moururenttuberculeux 
et  des  quatre  petits  enfants,  deux  succomb^rent  egale- 
ment. 

»  Enfin  dans  la  famille  Z. . .,  la  m^re  6tait  tubercu- 
leuse,  le  pere  sain  ;  parmi  les  enfants  un  seul  succomba 
a  la  phtisie  pulmonaire. 

>  Ce  sont  \k  des  exemples,  et  il  y  a  beaucoup  de  fails 
analogues,  ou  Tinfluence  de  Theredite  n*est  pas  contes- 
table et  ou  la  contagion  n'a  joue  qu'un  rftlebien  minima, 
puisque  la  cohabitation  n'a  jamais  determine  de  tubercu- 
lose  chez  Tepoux  sain,  tandis  que  les  enfants  ont  tous 
present^  des  manifestations  tuberculeuses.  » 

La  possibilite  de  la  transmission  directe  de  la  maladic 
des  parents  k  Tenfant  trouve  des  contradicteurs ;  mais  il 
n'est  personne  qui  n'admettela  transmission  d'une predis- 
position speciale  et  cela  nous  suflSt  amplement. 

Nous  sommes  personnellement  convaincu  que  cette 
derni^re  consequence  est  la  plus  importante  k  noter. 
Boucbardat  est  d'avis  que  naitre  de  parents  tuberculeux 
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est  sans  doute  une  condition  facheiise,  non  pas  que 
Tenfant  ait  des  tubercules  des  sa  naissance,  ce  qui  est  * 
tres  rai^,  mais  parce  qu'il  herite  des  dispositions,  des 
gouts,  des  hal)itudes  et  des  imminences  morbides  qui 
conduisent  les  parents  k  la  phtisie. 

On  ne  sera  pas  etonne  d'apprendre  que  Peter  nie  abso- 
lument,  eu  pareille  matiere,  toute  lieredite  de  diathese 
pour  ne  reconnaitre  qu*une  liere^Ute  d'aptitude. 

Laennec  et  Louis  en  leur  epoque  refai^erent  de  recon- 
naitre Texistence  de  toute  constitution  predisposante, 
mais  leur  opinion  n'est  plus  soutenable  aujourd'hui. 

Nous  ne  considererons  done  dans  Theredite  que  la 
transmission  d'un  terrain  favorable.  Cette  raaniere  de 
voir  elargit  la  question  en  y  faisant  rentrer  tous  les 
enfants  qui  naissent  de  parents  atteiiits  d'autres  maladies 
que  la  tuberculose,  affaiblis  par  les  exces  ou  la  misere. 
Ces  enfants,  ditAndral,  ont  dans  leur  constitution  un 
ensemble  de  caract^res  qui  permettent  de  faire  pr^voir 
le  developpement  de  la  maladie. 

Arette  a  dit  d*eux  :  ils  sont  greles,  delicats,  minces 
comme  des  planches  ;  ils  ont  des  omoplates  ailees,  le 
gosier  saillant,  la  peau  blanche,  la  poitrine  etroite. 

Nous  reconnaissons  que  cette  description  est  excel- 
lente,  mais  elle  est  incomplete.  C'est  en  somme  Texpli- 
cation  du  mot  scrofulequi  est  contenue  dans  le  detail  de 
ces  differents  symptomes;  seulement  il  est  une  autre 
forme  de  scrofule  qu'il  serait  imprudent  d'oublier  ;  elle 
est  trompeuse  au  premier  chef,  on  Fa  nommee  scrofule 
florissante.  Les  scrofuleuxde  cette  categoric  sont  de  beaux 
beb^s  gros  et  gras  k  merveille.  Plusieursfoisles  concours 
de  bebes  ont  accords  l6  prix  k  Tun  de  ces  petits  scro- 
fuleux  qui  peu  apres  devait  mourir  victime  de  la  tuber- 
culose. 

18 
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Tous  les  enfants  n^s  dans  les  mauvaises  conditions  que 
nous  avoQS  signal6es  sont  pour  ainsi  dire  promis  k  la 
tuberculose. 

Sans  r^sumer  toutes  les  discussions  qui  ont  eu  pour 
sujet  les  rapports  de  la  scrofule  avec  la  tuberculose,  dis- 
cussions toutes  scientifiques  qui  ne  sauraienttrouverplace 
ici,  il  nous  faut  noter  que  Tagent  infectieux  de  la  tuber- 
culose trouve  chez  les  scrofiileux  un  terrain  merveiUeu- 
sement  prepare  pour  son  developpement  et  que  la  tuber- 
culose est  une  des  termiuaisons  les  plus  frequeDtes  de 
la  scrofule. 

Hardy  avait  presents  sous  forme  d'aphorisme  cette 
proposition ;  on  nait  scrofuleux  et  on  meurt  scrofuleux. 
II  con V  lent  de  la  modifier  et  de  dire  avec  beaucoup  plus 
de  verite :  on  nait  scrofuleux  et  on  meurt  tuberculeux. 

C'est  d'ailleurs  dans  ce  sens  que  Graves  expose  ses 
conclusions  :  «  Toutes  les  formes  de  consomption  que  j'ai 
rencontr^  jusqu*ici  peuvent  etre  rapport^s  k  la  mSme 
origine,  c'est  Titat  g6n6ral  auquel  on  a  donn6  le  nom  de 
constitution  scrofuleuse  

»  Une  bronchite  commune  devient  chezun  scrofuleux 
le  point  de  depart  d'une  bronchite  tuberculeuse,  et  une 
pneumonie  simple  aboutit  k  Tinduration  et  k  rulceration 
pulmonaire  qui  caract^risent  la  phtisie. » 

Nous  ayoDS  ^tabli  pr^cMemment  que  le  nombre  des 
tuberculeux  k  Rouen  Stait  considerable ;  ilen  r^ulte  que 
la  cause  de  Th^redit^  joue  un  grand  rdle  dans  la  gen^ 
de  la  phtisie  tuberculeuse  parmi  nous. 

Nous  nous  6carterions  trop  de  notre  sujet  en  ^tudiant 
riufluence  des  diff^rentes  maladies  et  principalement  des 
affections  diath^iques  dans  notre  region  ;  maiB  ce  que 
nous  pouYons  dire,  c'est  que  la  mortality  chez  nous  est 
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plus  grande  que  dans  bien  d'autres  pays.  EUeyariede  30 . 
a  33  pour  miUe  habitants  k  Rouen,  tandis  qxx'k  Paris  elle 
varie  de  22  23  0/00  seulement,  et  k  Londres  de  17  &  18 
0/00.  II  en  faut  conclure  qu'un  nombre  d'en&nts,  plus 
grand  chez  nous  qu'ailleurs,  nait  dans  les  conditions 
(i^fayorables  que  nous  avons  signal^. 

Quanta  Talcoolisme,  nous  yerrons  qu'ici,  moins  que 
partout  ailleurs,  nous  ne  pouyons  pas  le  traiter  en  quan- 
tite  n^gligeable. 

La  sagesse  conseillerait  de  ne  pas  attendre  que  Thir^- 
dite  fut  produite  sur  les  enfants  qui  doiyentnaitre»mais 
comment  opposer  une  digue  k  ce  torrent,  en  peut-on 
tarir  la  source  ?  C'est  ce  que  nous  yerrons  pour  tous  les 
points  qu'il  nous  reste  k  examiner.  Mais&rheureactuelle 
il  nous  £aut  tenir  compte  de  la  presence  de  cet  ^l^ment 
scrofuleux  parmi  les  enfants  qui  nous  naissent  chaque 
ann^e,  comme  d'une  difficulte  compliquant  la  lutte  que 
la  soci^te  doit  engager  de  front  centre  la  tuberculose. 

Nous  n'aurions  probablement  pas  relevd  cette  cause, 
rher^dit^,  si  nous  ne  deyions  pas  parler  dans  un  autre 
chapitre  d'une  proposition  qui  a  ^td  faite  d*interyenir 
legalement  pour  empecher  le  mariage  des  tuberculeux. 
Nous  examinerons  s'il  est  possible  d*entrer  dans  une  telle 
yoie. 

Dans  les  causes  que  nous  passerons  en  reyue  nous 
deyrons  tenir  un  grand  compte  de  lapredisposition ;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  tous  les  temperaments  sont 
aptes  k  contracter  la  tuberculose. 

Nourriiure. —  Des  causes  qui  produisent  le  terrain 
£ayorable  k  la  tuberculose  dans  la  classe  ouyriere  passe 
en  premier  rang,  la  nourriture.  Nous  sayons  ce  que 
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rouvrier  peut  depenser,  noiis  allons  voircombien  il  fau- 
drait  qu'il  put  accorder  k  sa  nourriture. 

Mais  d'abord  un  mot  de  la  nourriture  des  enfants  dans 
la  classe  ouvri^re.  Presque  tous  les  enfants  eleves  au 
biberon  sont  insuffisamment  nourris ;  non  pas  que  la 
quantity  de  lait  soit  insuffisante,mais  parcequela  qualite 
du  lait  laisse  k  desirer.  La  consequence  immediate  en  est 
rentirite,  et  Ton  s'accorde  k  reconnaitre  que  Fenterite 
simple  chroniqueest  une  cause occasionnellefrequente  de 
la  tuberculose  intestinale.  ' 

11  est  d'ailleurs  d^montri  (Barthez,  Jaccoud)  que  les 
enfants  Aleves  au  biberon  sont  beaucoup  plus  sujets  que 
les  autres  k  la  tuberculose.  Les  causes  d*inferiorite  de  ce 
mode  d*eievage  sont  bien  connues,  nous  ne  pouvons  pas  les 
detainer  ici,  nous  constatons  que  beaucoup  de  meres  qui 
travaillent  ne  peuvent  nourrir  leur  enfant  au  sein  et  cette 
raison  est  bien  inherente  a  la  condition  d'ouvri^re  que 
nous  avons  k  envisager. 

Par  contre,  dans  la  classe  ouvri^re  bon  nombre  de 
femmes  donnent  le  sein  k  leurs  enfants,  par  iconomie; 
cela  se  produit  dans  tous  les  cas  ou  le  salaire  de  la  femroe 
est  minime.  Mais  cette  seule  raison,  Teconomie,  explique 
qu'il  n*en  peut  pas  r^ulter  une  situation  meilleure  pour 
Tenfant.  La  m^re  ne  travaille  plus,  son  minime  salaire 
fait  defaut,  la  nourrice  n'est  plus  alimentAe  comme  il 
conviendrait,  son  lait  n'est  plus  aussi  bon.  On  ne  peut 
faire  k  la  m^re  un  reproche  de  sa  mis^re,  et,  quoiqu'il  en 
soit,  il  vaut  encore  mieux  que  Tenfant  ait  I'elevage  au 
sein  pendant  la  premiere  ann6e. 

Mallieureusement  un  tr^s  grand  nombre  de  femmes  ne 
veulent  pas  sevrer  leur  nourrisson  quand  il  en  est  temps. 
EUes  continuent  k  Talimenter  de  leur  lait  pendant  la 
plus  grande  partie  de  la  seconde  ann^.  Cette  coutume 
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est  en  partie  expliquie  par  cette  croyance  erron^e  qu'il 
convient  de  combat tre  :  k  savoir  que  la  conception  n'est 
pas  possible  pendant  rallaitement. 

Ceux  qui,  par  bonheur,  ont  echappe  au  danger  d'une 
mauvaise  alimentation  dans  le  premier  age,  peuvent,  au 
moment  de  la  puberty  ou  dans  Tage  adulte,  s*y  trouver 
exposes. 

La  science  a  Atabli  des  lois  hors  desquelles  la  nourri- 
ture  ne  peut  elre  consider^  comme  convenable  ;  don- 
nons-les  le  plus  rapidement  possible  k  cause  de  Taridite 
du  sujet :  pour  realiser  les  conditions  d'une  alimentation 
parfaite,  les  substances  ternaires  doivent  etre  par  rap- 
port aux  substances  prot^iques  dans  la  proportion  de  5 
pour  1 .  Si  cette  proportion  n'est  pas  observ^e,  si  elle  est 
modifiee  dans  un  sens  ou  dans  Tautre,  Torganisme  souffre, 
at,  si  la  proportion  arrive  k  etre  renversee,  des  accidents 
scrofuleux  se  produisent. 

Des  experiences  du  professeur  Bouchard  ont  mis  ces 
conclusions  hors  de  doute.  C*est  k  des  modifications  de 
re-jime  de  cette  nature  qu'il  faut  attribuer  les  scrofules 
at  la  phtisie  aigiie  si  frequentes  dans  les  villes  assie- 
gees  et  dans  tons  les  etats  de  misere. 

Precisons,  s'il  est  possible,  ces  donnees  scientiflques 
d'une  fa^on  plus  simple.  II  faut  i  I'ouvrier  une  nourriture 
composee,  pour  la  plus  grande  partie,  de  viande.  Haller  a 
fait,  i  juste  titre,  observer  que  les  personnes  nourries 
presque  exclusivement  d'un  regime  vegetal  se  font 
remarquer  par  le  peu  de  developpement  de  I'^nergie 
musculaire.  Un  exemple  tres  significatif  est  le  suivant: 
les  ouvriers  employes  aux  forges  du  Tarn  ont  6te  pendant 
longtemps  nourris  avec  des  denreeff  vegitales ;  on  obser- 
vait  alors  que  chaque  ouvrier  perdait  en  moyenne,  pour 
cause  de  fatigue  ou  de  maladie,15  jouriiees  de  travail  par 
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an.  En  1883,  M.  Talbot,  diput^  de  la  Haute-Vienne,  prit 
la  directioh  des  forges.  La  viande  devint  I'^l^ment  prin- 
cipal da  regime  des  forgerons ;  leur  santi  s'est  tellement 
amSlior^  alors  qu*ils  ne  perdaient  plus  en  moyenne  que 
3  joom^  de  trarail  par  an ;  la  nourriture  animale  avait 
fait  gagner  12  journ^es  de  travail  par  homme  chaque 
ann^. 

L'alimentation  animalisde  augmente,  dit  Proust^  la 
puissance  musculaire  et  accroit  le  nombre  des  globules 
sanguins. 

Yoici  d'apr^  M.  Gasparin  la  nourriture  reconnue 
aicessaire  aux  travailleurs  par  la  Compagnie  du  chemin 
da  fer  de  Kouen  : 

Viande   660  ] 

Pain  Wane   550  (  j  Carbone.  484,  > 

Pommes  de  terre  1 . 000  I  ^^t^'^^^*  j  Azote ...  31 ,90 
Ei^re   1.000  ) 

Voici,  d'aprte  Gautier,  les  quantitisalimentaires  n6ces- 
saires  pour  un  ouTrier.  L'auteur  appelle  ration  ordi- 
naire la  quantity  de  nourriture  n^cessaire  4  Tentretien 
yital,  et  ration  de  travail  la  quantity  necessaire  pour 
reparer  la  fatigue  due  au  travail : 


RAtion  ordinaire. , 
Ration  de  travAil., 


Ration  totale  d*aD  bon  oavrler. . 


PADf. 

TIANDB 

ORAiaSB 

COMTBXAKT 

Carbone 

Aaote 

m 

iso 

^\ 

361 

175 

33 

170 

8  74 

1190 

414 

93 

450 

28  74 
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La  derniire  partie  de  ces  tableaux  indiquant  les  quan- 
tit^s  de  carbone  et  d'azote  n^cessaires  k  tout  ouvrier 
permet  de  faire  la  comparaison  ayec  les  chiffres  donnas 
par  les  difil^rents  physiologistes  sur  ce  point. 

Conclusions  des  diffSrents  auteurs  : 

Carbone  Asote 


Ouvriers  des  fermes  de  Vaucluse 

(Gasparin)   502  22,15 

—  delaCorrftze   710  24,16 

—  de  Lombardie   694  27,60 

—  anglais  duNord   420  20,  » 

—  frangais  et  anglais  au  che- 

min  de  fer  de  Rouen ....  484  31 ,90 

—  tisserands    et  couturiers 

anglais  (Smith)   267  11,  » 

Soldats  frangais  (L6vy )   277  21 ,50 

Marins  fran^ais   435  22,50 

Ouvriers  irlandais   670  18,50 


Ces  quantit^s  d'azote  et  de  carbone  d^clar^  neces- 
saires  pour  Talimentation  des  ouvriers,  la  composition  des 
differents  aliments  va  nous  montrer  dans  quelle  mesure 
il  convient  de  combiner  les  differentes  subtances  nutri- 
tives pour  que  la  proportion  soit  conservee  : 


Carbone 

Asote 

BoBuf  

17,70 

3,50 

,  .      15,  > 

5.  » 

13,  > 

3,60 

...     9,  » 

2,30 

.  .  29,50 

1,05 

...    11,  » 

0,33 

43,  » 

3,75 
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Par  ces  simples  chiffres  on  voitque  le  travailleurpeut, 
au  point  de  vue  chimique,  substituer  k  la viande  une  nour- 
riture  composee  de  haricots ;  mais  nous  avons  vuque  cela 
presentait  des  inconvenients,  et  cependant  c*est  ce  qui 
arrive  le  plus  souvent ;  Texp^rience  meme  parait  avoir 
appris  aux  ouvriers  quels  ^taieat  les  alimeats  qui  pou- 
vaient,  k  la  rigueur,reraplacer  la  viande  dont  le  prix  est 
trop  eleve  pour  eux. 

Reprenons  en  eflFet  les  quantites  d'aliments  que  Texpe- 
rience  a  demontre  etre  les  plus  convenables  pourl'ouvrier 
et  mettons-les  en  regard  du  prix  qu'elles  coutent,  nous 
trouvons : 

660  gr.  de  viande,  soit  environ. .    1  fr.  10 

550      de  pain   0  20 

1 . 000      de  pommes  de  terre   0  20 

1.000      debiere   0  20 


depensepour  un  individu. 

On  pent,  sans  exag^ration,  multiplier  par  trois  cette 
depense  pour  une  famille  composee  du  pere,  de  la  mere  et 
de  deux  enfants ;  ce  qui  fait  pour  les  frais  de  nourriture 
une  depense  de  5  fr.  10. 

Nous  avons  vu  que  la  plupart  de  nos  ouvriers,  meme 
ceux  dont  la  conduite  est  irreprochable,  ne  peuvent  pre- 
lever  sur  leur  budget,  une  pareille  somme  pour  leur 
nourriture. 

Nous  pouvons  nous  assurer  qu'il  en  est  bien  r^elle- 
ment  ainsi  en  examinant  quelle  est  la  consommation  de 
la  viande  en  comparaison  de  ce  qu'elle  devrait  fetre. 

En  tenant  compte  des  enfants,  des  femmes  et  des 
vieillards  qui  peuvent  consommer  moins  de  viande  que 
les  travailleurs,  MM.  Dumas,  Payen  et  Reynaud  ont 
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^tabli  que  la  consommation  annuelle  de  viande  pour 
chaque  habitant  doit  etre  de  83  kil.  L'Angleterre  eii 
consomme  82  et  la  Frante  seulement  25 ;  c*est-i-dire 
moins  du  tiers  de  ce  qui  est  nesessaire. 

La  consommation  de  la  viande  ne  se  r^partitpas  6gale- 
ment  dans  les  villes  et  les  campagnes ;  la  moyenne  des 
chefs-lieux  de  departement  est  de  63  kil.  par  tete,tandis 
que  la  moyenne  des  campagnes  est  de  15  kil. 

En  1890,  la  ville  de  Rouen  a  consomme  6,779,000  kil. 
de  viande,  ce  qui  la  place  dans  la  moyenne  ordinaire  des 
villes  de  France,  c'est-i-dire  63  kil.  Paris  atteint  75 
kil.;  Versailles  82;  Melun  91 ;  Bordeaux  75  ;  Pau  87  ; 
Lyon  66;  Nantes  68 ;  Lille  descend  au  chiffre  de  58. 

II  est  impossible  de  preciser  par  des  chiffresla  consom- 
mation moyenne  de  la  viande  dans  la  classe  ouvriere ; 
mais  il  e^  bien  evident  que,  si  la  moyenne  de  la  ville  est 
63kil.,cette  moyenne  doit  s'etablir  sur  deux  chiflfres  : 
Tun  plus*  61ev6  qui  represente  la  consommation  de  la 
classe  riche.et  Tautre  inferieur  representant  la  consom- 
mation de  la  classe  ouvriere. 

Nous  croyons  que  I'^cart  de  ces  deux  extremes  est 
assez  considerable ;  d'ailleurs  est-il  besoin  de  demontrer 
cette  situation  dela  classe  ouvriere  quand  tout  le  monde 
pent  la  constater  chac[ue  jour.  L'ouvrier  a  besoin  de  res- 
treindre  sa  d^pense,  c'est  la  nourriture  qui  se  prete  le 
mieux  k  cette  restriction  et  c'est  elle  que  Ton  sacrifie  sans 
penser,  sans  savoir  peut-Stre  que  la  phtisie  est  Ik  qui 
veille,  prete  k  envahir  tout  organisme  qui  p^riclite. 

Habitation.  —  Au  meme  titre  que  la  nourriture, 
rhabitation  de  l'ouvrier  doit  nous  occuper.  Les  regies  qui 
font  qu'un  appartement  est  salubre  sont  bien  connues; 
nous  ne  les  donnerons  pas  ici,  car  nous  n'avons  pas 
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(liscuter  sor  des  details  de  salubrity,  sur  un  cubage  d'air, 
sur  le  rapport  des  vides  aux  pleihs,  sur  les  differents 
syst^mes  de  Teutilation.  C%  que  sont  les  iogemenis 
ouvriers  ressemble  trop  peu  k  une  habitation  salubre, 
pour  qu'il  soit  besoin  de  principes  afin  d'en  constater  la 
d6fectuosit6.  Les  ^l^ments  de  rhygi^ne  n'y  6tant  mftine 
pas  soup^nnSs,  k  quoi  bon  ajouter  que  les  lois  n'en  sont 
pasrespectees? 

Ce  n'est  pas  la  premi&re  fois  que  le  cri  d*alarme  est 
pouss6  k  Rouen  sur  ce  sujet.  En  1848,  dans  un  rapport 
k  r Academic  des  sciences  morales  et  politiques,  Blanqui 
d^peignait  ainsi  I'habitation  des  ouvriers  des  quartiers 
Martainville  et  Saint-Vivien,  de  Rouen. 

«  On  n'entre  dans  les  maisons  que  par  des  allies 
basses,  ^troites,  obscures,  ou  souvent  un  homme  ne  pent 
se  tenir  debout.  Les  allees  servent  de  lit  k  un  ruisseau 
fetide  charg^  des  eaux  grasses  et  des  immondices  de  toute 
esp^ce  qui  pleuvent  de  tons  les  Stages,  et  qui  s^journent 
dans  de  petites  cours  mal  pav6es,  en  flaques  pestilen- 
tielles.  On  y  monte  par  des  escaliers  en  spirale  sans 
garde-fous,  sans  lumi^re,  heriss6s  d'aspiritis  produites 
par  des  ordures  petrifiees,  et  on  aborde  ainsi  de  sinistres 
riduits,  has,  raal  ferm^s,  mal  ouverts  et  presque  tou- 
jours  depourvus  de  meubles  et  d*ustensiles  de  menage. 
Le  foyer  domestique  des  malheureux  habitants  de  ces 
riduits  se  compose  d'une  liti^re  de  paille  eflFondrie,  sans 
draps  ni  couvertures,  etleur  vaisselle  consiste  en  un  pot 
de  bois  ou  de  gr6s  6corn6  qui  sert  k  tons  les  usages.  Les 
enfants  plus  jeiines  couchent  sur  un  sac  de  cendres ;  le 
reste  de  la  famille  se  plonge  pele-mele,  p^re  et  enfants, 
fr^res  et  sosurs,  dans  cette  liti^re  indescriptible  corame 
les  my  stores  qu'elle  recouvre.  II  faut  que  personne  en 
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France  n'ignore  qu*il  existe  desmilliers  dliommea  parmi 
nous  dans  une  situation  pire  que  I'etat  sauyage,  car  les 
sauTages  ont  del'air  et  les  habitants  du  quartier  Saint- 
Vivien  n'en  ont  pas.  » 

Des  travaux  considerables  ont  embelli  ces  quartiers 
sans  pourtantque  Thygiftne  y  ait  trouv6  autant  de  b6n6- 
flces  que  resth^tique.  C'est  ce  qui  inspira  k  TA.  de 
La  Queri^re,  en  1851,  un  mimoire  :  De  F hygiene  de 
Vhabitation^  dans  lequel  il  disait  avec  vigueur  son  avis 
k  ce  sujet. 

Tout  derniArement  M.  Gogeard,  dans  un  document 
officiel,  ^rivait :  «  Les  logements  de  la  classe  pauvre 
consistent  souvent  en  chambres  Atroites,  privies  d'air  et 
de  lumiire  oil  parfois  desfamillesentiiressontentass^s. 
Dans  les  plus  riches  quartiers  comme  celui  de  la  rue 
Grand-Pont,  nous  avons  6te  frappe  de  rinsalubriti  de 
certaines  maisons.  Nous  n'avons  rencontrA  qu'i  Rouen  ces 
escaliers  dont  les  marches  sou t constitutes  par  des  treillis 
de  fer  destinies  k  laisser  passer  quelques  rayons  de 
lumiire^  k  donner  un  peu  d*airaux  etages  infirieurs  des 
maisons,  en  Tabsence  de  tout  autre  moyen  d*airation.  » 

Ce  temoignage  est  d'une  grande  valeur  parce  que  AL 
Gogeard  parle  de  ce  qu'il  a  vu,  et  nous  savons  que  si  le 
plan  de  son  travail  Tavait  permis,  il  eut  ajouti  k  ce  cha- 
pitre  de  nombreuses  et  interessantes  rivilations. 

Nous  connaissons  de  notre  cdti  bon  nombre  de  loge- 
ments de  la  classe  ouvriire,  nous  avons  meme  eu  souvent 
Toccasion  d'y  pinetrer  dans  le  milieu  de  la  unit,  alors  que 
les  inconvinients  de  Tentassement  des  iudividus  dans  un 
cube  d'air  insuffisantapparaissentavec  le  plusd*ividence. 
Nous  pouvons  dire  qu*en  pareiUe  circonstance  il  D*est 
pas  besoin  de  mensurations  pour  juger  de  Titrgitesse  du 
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local  ni  de  constatations  techniques  pour  condamner  le 
mode  de.  ventilation.  Pour  decrire  ces  logements,  le 
talent  d'un  narrateur  habile  serait  indispensable.  Sans 
pouvoir  pretendre  le  faire,  il  faut  que  nous  en  disionsquel- 
que  chose,  parce  qu'on  nepeut  les  imaginer  quand  on  De 
les  a  pas  visites. 

C'estavec  raison  que  M.  Gogeard  a  signale  lescalier  i 
marches  grillagees  de  fer ;  mais  il  en  est  ou  Ton  a  meme 
neglige  cette  precaution,  et  qui  par  suite  sont  encore 
plus  obscurs  et  moins  ventiles.  Dans  ces  escaliers,  vous 
montez  plus  avecle  bras  qui  tire  la  corde  grasse,  tenant 
lieu  derainpe,  qu'avec  lesjambes  que  vous  ne  savez  ou 
diriger  dans'ce  dedale  de  marches  dont  la  forme  varie  k 
Tinfini.  Sur.votre  route,  il  est  rare  que  vous  ne  trouviez 
pas  les  cabinets  d'aisance,  dont  les  exhalaisons  se 
repandent  par  Tescalier  dans  toute  la  maison.  Si  par 
hasard  des  ouvertures  k  Tair  libre  existent,  des  eviers 
y  sont  places. 

II  est  d'autres  escaliers  que  Tartiste  est  heureux  de 
trouver  sur  sa  route.  lis  sont  larges,  la  rampe  de  bois  est 
portee  par  des  balustres,  ils  semblent  attester  que  la 
maison  eut  jadis  des  habitants  plus  fortunes.  Aujourd'hui, 
les  marches  epmagonnerie  s'eflfri tent  sous  le  pied,  urie 
couche  6paisse  de  graisse  et  de  poussifere  recouvre  les 
bois  et  les  murailles. 

Ces  grands  escaliers  presentent  aussi  leurs  inconve- 
nients  :  les  enfants  de  tout  Timmeuble  s'y  assemblent 
pour  leurs  jeux,  ce  qui  ne  contribue  pas  k  entretenir  la 
propret6.  Jamais,  non  plus  que  les  6troits,  ils  ne  sont 
nettoyes,  et  nous  y  avons  souvent  constate,  pendant  ua 
certain  temps,  des  immondices  ic6t6  desquelles  passaient, 
sans  y  preter  attention,  les  personnes  composant  plusieurs 
manages.  ,  -  i 
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C*est  surtout  dans  ces  grands  escaliers  que  se  rencon- 
trent  les  eviers  pour  les  eaux  sales;  on  les  norame  des 
plombs;  ce  sont  des  sortes  de  cuvettes  en  zinc  dans  les- 
quelles  on  peut  jeter  les  eaux  de  menage,  mais  ou  Ton 
jette  meme  les  urines.  Ces  plombs  toujours  humides  et 
repandant  une  odeur  infecte  sont  le  plus  souvent  places 
h  rinterieur  du  batiment,  ce  qui  ne  devrait  jamais  avoir 
lieu  pour  les  facades  sur  cour. 

Un  autre  incony^tiient  des  escaliers  larges  est  celui- 
ci:  tons  les  menages  profitent  deTesp^ice  de  leur  palier 
pour  y  laver  leur  linge ;  ne  croyez  pas  qu'il  ea  re:5ulte  un 
peu  de  proprete  et  qu'un  peu  d'eau  lave  les  marches  de 
Tescalier.  Quand  le  linge  est  rince  on  Tetend  tordu  sur 
untreteau;  Teau  qui  en  de^outte  est  la  seule  qui  soil 
accordee  au  pave;  celle  du  baquet  est  soigneuseraeut 
videe  dans  Tevier  et  le  baquet  reste-li  dans  un  coin  jus- 
qu'au  prochain  lavage.  Nous  croja^ns  pouvoir  affirmer 
que  les  escaliers  des  irameubles  bal)ites  par  des  families 
ouvrieres  ne  sont  presque  jamais  laves.  On  comprend 
assez  bien,  en  effet,  le  raisonnemeat  qui  emi)eche  le 
menage  propre  de  faire  un  nettoyage  que  le  menage 
voisin,  moins  delicat,  refuserade  faire  ison  tour  de  r61e. 
Quelquefois,  le  contraste  est  frappant  quand,  deTescalier 
malpropre,  on  p^netre  dans  une  pitee  ou  regne  la  plus 
grande  pfop'rete ;  car  un  grand  nombre  d'appartements 
habites  par  des  ouvriers  sont  tenus  ires  proprement ; 
nous  sommes  heureux  de  le  constater*  C'est  dans  ces 
logements  l^qu'on  peut  tout  de  suite  faire  une  constata- 
tion  :  la  famille  ouvriere  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  la 
proprete,  mais  elle  habite  une  maison  qu'on  luilivre  sale ; 
les  murs,  les  boiseries,  les  plafonds  ne  sont  jamais  net- 
toyes  par  les  propri^taires  qui  louent  leurs  immeubles  k 
des  ouvriers.  Souvent  ces  propri^taires  ont  pour  excuse 
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que  certains  locataires  n'y  tieDDent  pas  et  ne  saoraient 
pas  respecter  les  nettoyages  qui  auraient  6t6  faits,  mais 
souveut  nussi  ils  profltent  de  ce  que  rouvrier  n*est  pas 
enti^rement  libre  de  son  choix,  de  ce  qu'il  a  les  mains 
lieesparla  nScessit^  de  se  cantonner  dans  un  certain 
quartier  et  de  ne  pas  d^passer  une  somme  d^termin^. 

A  c6te  d'un  certain  nombre  de  menages  bien  tenus,  il 
en  est  d'autres  ou  la  propretd  parait  chose  inconnue.  Si 
cet  ^tat  proTient  de  la  negligence,  il  r^ulte  aussi  quel- 
quefois  de  ce  que  le  temps  fait  d^faut.  Quand  la  ferame 
travaille  et  qu'elle  a  des  enfants,  il  lui  restepeu  daitemps 
pour  penser  k  nettoyer  sa  maison ;  de  sorte  qu'il  arriTe 
que  dans  les  locations  ou  les  families  succMent  aux 
families,  les  unesentretiennentleurint6rieurpropremen\ 
les  autres  negligent  ce  soin;  el  pendant  une  longue  sac- 
cession  de  locataires,  les  murailles,  les  pla£3nds,  les 
recoins,  les  placards  deviennent  des  nids  k  poussiere  qui 
emmagasinent  pour  ceuxqui  arrivent  ce  que  peuvent  y 
laisser  ceux  qui  partent. 

Nous  rep^tons  encore  que  bon  nombre  de  logements 
d'ouvriers  sont  propres  autant  que  cela  depend  des  habi- 
tants, et  nous  avons  besoin  de  le  constater  avant  d'arriver 
k  dire  qu'il  est  presque  impossible  de  concevoir  la  mal- 
proprete  de  certains  autres.  II  y  a  dans  la  classe  ouvridre 
bien  des  degrds,  et,  quand  on  arrive  aux  ^helons  les  plus 
bas  dela  soci^t^destravailleurs,  on  rencontre  des  inte- 
rieursquideflent  toute  description.  Nous  avons  vu  dans 
un  cas,  prds  du  lit  d'un  malade,  un  amoncellement 
immonde  dfi  k  Texpectoration  du  malade,  melte  k  des 
cendres,  couvrir  les  pavis  pendant  longtemps,  sans  que 
personne  dans  la  maison  songe&t  k  I'enlever ;  le  reste  de 
la  pi^ce  etait  tenu  de  mdme. 

Propres  ou  malpropres,  les  habitations  des  ouvriers  k 
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Rouea  ontun  caract&re  commua,  elles  sont  trop  exigues. 
II  y  a  toujours  entassement,  dans  xxn  espace  restreint, 
d'un  trop  grand  nombre  d'individus.  II  y  a  quelques 
exceptions,  mais  bien  rares ;  nous  connaissons  2  ou  3 
anciens  salons  maintenant  habites  par  des  families 
ouvriferes,  mais  nous  pouvons  ne  pas  parler  de  ces  cas 
tant  ils  sont  exceptionnels.  La  r^gle  est  que  la  famille 
ouvriere  se  loge  dans  une  chambre  exigiie,  mal  aeree  et 
raal  eclairee.  Quelquefois  le  manage  lone  2  ou  3  pieces, 
mais  le  plus  souvent,  quand  il  existe  2  pieces,  Tune  est 
sacrifice  pour  la  propretA  de  Tautre;  dans  Tune  on  r6unit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  sale,  tout  ce  qui  fournit  un  favorable 
asile  aux  poussieres  dangereuses  et  alors  c'est  li  que  Ton 
fait  coucher  les  enfants  et  quelquefois  la  famille  enti^re. 
C'est-^-dire  que  la  famille  se  place  dans  le  local  le  plus 
raalsain  dont  elle  puisse  disposer;  souvent  memeil  n'existe 
pas  pour  ce  recoin  d'ouverture  k  Fair  libre. 

L'homme  fortune  qui  pense  k  ces  questions  ne  sait 
pas  g^n^ralement,  meme  quand  il  est  frappe  d*un  spec- 
tacle qui  Timpressionne  et  le  p^n^tre  de  commiseration, 
jusqu'ou  va  le  danger  auquel  sont  exposes  les  habitants 
de  ces  logis. 

Une  chambre  dans  la  classe  ouvriere,  c'est  la  maison 
tout  entiere  d'un  boui^eois.  C'est  la  chambre  ou  Ton 
couche,  la  cuisine  ou  Ton  prepare  les  repas  sur  le  poele, 
la  salle  ou  Ton  mange,  la  buanderie  ou  on  lave  le  linge 
sale  et  la  vaisselle ;  et,  quand  il  y  a  des  enfants,  c*est  le 
cabinet  oxi  Ton  conserve  les  linges  souill^s  de  dejections. 
Souvent  encore  c'est  en  plus  Tatelier  ou  Ton  travaille  (la 
femme  tout  au  moins);  un  coin  est  la  cave  ou  Ton  met 
une  provision  decharbon,  tandis  que  dans  un  autre  on 
rassemble  les  balayures  du  sol,  qui  forment  un  petit 
fumier  que  parfoisl'on  ne  jette  pas  k  la  rue  tousles  jours. 
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Au  milieu  de  tout  cela  les  enfauts  jouenttouteranneeet 
lie  sont  pas  une  moindre  cause  de  desordre. 

A  ces  inconvenients  vient  geueralement  s'ajouter  une 
ventilation  deplorable  n'ayant  pour  agent  que  le  poele, 
et  une  absence  prt^sque  complete  des  rayons  du  soleil. 

Ce  n'est  Ik  que  le  cas  le  plus  ordinaire;  il  y  a  desloge- 
ments  encore  bien  plus  inhabiiables.  11  y  a  des  gens  qui 
habitent  des  cabinets  qui  n'ont  pas  d'autre  ouverture  que 
la  porte  ouvrant  sur  un  carre  obscur ;  la,  jamais  le  jour 
lie  penetre.  Nous  en  citerions  plusieursqu'on  aurait  peine 
a  croire  i)Ossibles  :  dans  Tun,  nous  n'avons  pu  penetrer, 
le  lit  (  cc:ipaiit  toute  la  superiicie;  une  fois  couclie  1  ha- 
bitant n'etaitsepare  du  toit  oblique  que  par  une  ciistance 
insuftisante  pour  pouvoir  se  tenir  assis  sur  le  lit.  Com- 
ment faisait-on  le  lit  ?  nous  ne  Tavons  jamais  pu  com- 
prendr(S  la  cuisine  se  preparait  sur  le  carre  de  Tescalier. 

Dans  un  autre  cas,  Tospaceetant  raoins  reslreint,  il  y 
avait  un  poele,  mais  le  tuyau  de  ce  poele  empechait 
Touverture  de  la  fenetre  et  parcourait  obliquement  la 
piece  au-deissus  du  lit,  k  un  metre  environ  delapersonne 
couch^e. 

Nous  voulons  bien  consentir  k  reconnaitre  quedetels 
taudis  ne  sont  pas  la  regie  et  n'envisager  que  les  cas 
les  plus  ordinaires.  Voici  quels  ils  sent  en  general  : 
Pour  120  k  150  francs  par  an  la  famille  ouvriere  loue 
une  chambre  spacieuse  en  elle-meme  ou  deux  cabinets 
moins  grands.  Ce  logement  qui  sufflrait  pour  une  ou 
deux  personnes  est  dispose  pour  recevoirtoute  la  famille, 
qui  compte  quelquefois  une  dizaine  d'individus..  Souveut 
deslits  sont  places  de  fagon  k  supprimer  une  fenetre; 
quelquefois  un  meme  lit  doit  servir  k  4  et  meme  k  6 
enfants. 

L*6Dcombrement  n'existe  pas  seulement  pouf  les  iadi- 


yidus,  on  pounrait  dire  qu'il  existe  pour  les  locaux  et 
pour  les  immeubles.  Dans  une  meme  maison  on  a  fait 
un  nombre  considerable  de  locations,  et  dans  un  meme 
espace  on  fait  un  nombre  beaucoup  trop  grand  de  mai- 
sons.  Les  cours  que  Ton  manage  au  milieu  de  ces  cons- 
tructions ne  meritent  guire  ce  nom,  car  ce  que  Ton 
designe  de  la  sorte,  ce  sont  des  puits  ou  des  couloirs  k  air 
libre,  si  tant  est  que  Tair  y  p^nitre,  destines  k  faciliter 
Tacces  aux  divers  escaliers.  Ces  cours  sont  humides, 
malpropres  etmalsaioes.  Ilsufflt  d'enconnaitrequelques- 
unes  telles  que  :  la  Cour  du  Lievre,  le  Panier  Fleuri,  la 
Cour  d' Argent,  etc.,  pour  etre  fix6. 

Quant  aux  diflferentes  cours  situ6es  dans  la  rue  du 
Pavilion,  le  long  de  Tegoutau  ciel  ouvert,  qu'on  nomme 
le  trou  patin,  on  a  peine  k  croire  que  de  pareils 
cloaques  puissent  exister  en  notre  temps  dans  une  ville 
comme  la  n6tre  et  tout  pr^s  d'une  maison  hospitaliere 
quicontient  plus  de  1,800  lits.  Ce  petit  ruisseau  coule 
entre  les  murs  d'immeubles  trte  61ev6s  et  habitus  par 
une  population  tr^s  dense,  il  y  a  Ik  des  locations  en 
garni  ou  s'entassent  des  raalheureux  par  centaines.  Dans 
ce  courant  d'eau  resserre  entre  des  murailles  i  peine 
distantes  d'un  metre,  on  jette,  malgre  tous  les  reglements, 
des  detritus  et  des  mati^res  f^cales  en  abondance.  Pour 
aggraver,  si  possible,  cette  situation  deplorable,  les 
habitants  ne  se  contentent  pas  de  se  debarrasser  de 
leurs  dejections  dans  Tegout,  il  les  jettent  dans  le 
trou  patin ,  du  haut  des  Stages,  par  les  ouvertures 
pratiqu^es  aux  murailles  de  leurs  immeubles,  de  sorte 
que  Ton  peul  voir  une  couche  infecte  couvrir  les  deux 
parois  qui  encaissent  le  ruisseau  et  cachent  le  danger 
k  Toeil  des  indiff^rents. 

Dans  la  plupart  des  habitations  ouvrieres  on  pent  criti- 
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quer  sans  reserves  les  cabinets  d'aisance ;  nous  n'insiste- 
rons  pas,  tout  le  monde  salt  bien  k  quel  point  leur 
organisation  est  d6fectueuse  et  ce  qu'il  faudrait  pour 
ram^liorer.  Nous  attirerons  simplement  Tattention  sur 
ce  point  d6jk  bien  des  fois  signale :  que  les  tuyaux  d'event 
des  fosses  d'aisances  viennent  au  niveau  des  Stages  Clevis 
oil  habitent  les  ouvriers,  r^pandre  les  raauvaises  odeurs. 
En  somme  les  logements  des  ouvriers  dans  notre  pays 
peuvent  fitre  considAris  comme  manquant  d'air  et  de 
lumi^re. 

Nous  allons  voir  maintenant  que  cela  n'est  pas  indifi^ 
rent  au  point  de  vue  de  la  tuberculose. 

Nous  nous  sommes  principalement  souvenu  dans  les 
lignes  qui  precedent d'immeubles  oiinous  avons  constate 
les  ravages  de  la  tuberculose  et  oi  nous  avons  pu  les 
attribuer  aux  vices  inh^rents  k  Thabitation ;  un  exeniple : 
dans  un  de  ces  logements  un  jeune  homme  de  18  ans, 
robusteet  toujoursbien  portantdevientmaladed'influenza, 
la  maladie  suit  son  cours  ordinaire  et'parait  gu6rir,  raais 
sixmois  apr^s  la  tuberculose  pulmonaire  enl^ve  le  sujet. 
Son  fr^re,  4g6  de  20  ans,  avait  6t6  pris  de  la  mSme  affec- 
tion, au  meme  moment,  mais  au  lieu  de  rester  dans  la 
charabre  ou  s'entassaient  10  personnes,  il  est  recueilli 
par  un  parent  k  la  campagne;  il  est  aujourd'hui  bien 
portant.  Nous  pourrions  citer  de  nombreuses  observations 
desquelles  il  ressort  que  le  logement  insalubre  est  peut- 
etre  plus  dangereux  au  point  de  vue  de  la  tuberculose  qu'i 
tout  autre  6gard ;  mais  il  est  des  exemples  remarquables 
que  nous  prAftrons  reproduire. 

Laennec  cite  un  convent  dans  lequel  toutes  les  reli- 
gieuses  devenaient  phtisiques  par  suite  de  TinsalubritA  de 
la  construction.  Seule,  la  soeur  touri^re  qui  itait  log^ 
dan  ft  un  autre  corps  de  b&timent  ^tait  bien  portante. 
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Cruveilhier  parle  d'une  famille  venue  de  la  campagne 
k  la  ville  et  que  la  misAre  avail  contrainte  k  loger  dans 
une  cave ;  les  enfants  et  la  m^re  devinrent  promptement 
tuberculeux  tandiaquele  mari  qui  travaillait  au  dehors 
echappait  k  la  maladie. 

Peter  rapporte  le  cas  d'une  famille  de  cainpagnards 
venue  k  Paris  et  logeant  dans  une  petite  chambre  du 
faubourg  Saint-Marceau :  deux  enfants  et  lep^re  mouru- 
rent  en  peu  de  temps  de  phtisie ;  la  m^re  retourna  dans 
son  village  avec  uu  tout  jeune  enfant,  elle  continuadesy 
bien  porter  etTenfant  devint  un  robuste  campagnard. 

En  resume  desfaits  qui  precedent,  on  pent  conclure, 
et  nous  avons  vu  que  ces  conclusions  sont  applicables  k 
notre  ville,  que  I'air  insuffisant,  soit  dans  les  ateliers,  soit 
dans  les  logements,  entrave  Taccomplissement  r^gulier 
des  echanges  nutritifs,  provoque  les  manifestations  gAne- 
raies  et  locales  de  la  tuberculose.  Tout  le  monde  salt  que 
les  Esquimaux  qui  s'enferment,  sans  air,  dans  leurs 
Youries  pendant  leur  presqu'eternel  hiver,  sontsouvent 
tuberculeux.  Le  docteur  Mac  Comae  ne  reconnait  meme 
qu'une  seule  cause  k  la  tuberculose,  ce  qui  est  exagere , 
cette  seule  cause  est  la  respiration  d'un  air  prerespire. 

L'air  confine  contient  des  produits  quasi  toxiques  par 
lesquels  les  organes  respiratoires  sont  irrite^j.  Laennec, 
Rillet  et  Barthez,  Herard  et  Cornil  donnent  le  premier 
rang  k  Tair  confine  comme  cause  de  debilitation  aboutis- 
sant  k  la  phtisie. 

Quant  k  la  lumi^re  solaire,  son  rdle  n*est  pas  douteux. 
Lies  simples  rayons  lumineux  detruisent  les  bacilles  dans 
les  tubes  de  culture.  On  sait  d'ailleurs  que  la  tuberculose 
se  cree  de  toutes  pieces  k  volenti  sur  un  animal ;  il  suffit 
pour  cela  de  le  placer  dans  un  endroit  obscur  et  de  ne 
lui  donner  qu'une  alimentation  insuffisante.  Nous  serious 
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tente  d'oppliquer  ariiomrae  ce  que  Rayer  a  dit  des  ani- 
maux :  <  Une  cause  prepondirante  dans  la  production  des 
tubercules  chez  les  animaux,  c'est  la  captivile  et  la 
domesticite  et  generalement  un  changement  notable  et 
prolong^  dans  les  conditions  naturelles  de  Texistence.  » 

Alcoolisme, —  Une  des  plaies  sociales  de  notreipoque 
est  Tusage  immoderi  de  Talcool.  L'abus  des  liqueurs  fer- 
mentees  est  un  agent  puissant  pour  la  production  de  la 
tuberculose  et  nous  devons  Texaminer  k  ce  point  de  vue 
particulier. 

La  consommation  de  Falcool  dans  la  classe  ouvriere 
doit  etreconsider^e  de  sangfroid.  II  importe  en  efifet  de 
ne  pas  tomber  dans  les  exc^s  de  recriminations  auxquels 
on  est  facilement  entrain^. 

Oui,  les  ouvriersboi vent  trop  d'alcool,  c'est  un  fait; 
mais  ce  fait  est-il  inexplicable  ?  nous  ne  le  croyons  pas. 

On  a  vu  precedemment  que  dans  un  certain  nombre  de 
cas,  Touvrier  qui  estsoumis  k  un  travail  des  plusp6nibles, 
en  tire  un  profit  insuffisant  4ses  besoins,  surtout  quand 
il  a  charge  de  famille.  Or,  sur  quel  point  est-il  possible  de 
faire  une  Leonora ie?  Ce  n'est  ni  sur  le  logement,  tenu 
qu'il  estde  rester  k  proximite  de  son  travail,  ni  sur  ses 
veteraents ;  il  ne  reste  que  la  nourriture  dont  on  modifie 
la  quality,  si  non  la  quantite.  De  plus,  lorsque  dans  un 
manage  la  fern  me  travaille,  les  enfants  sont  places  en 
garde,  la  maison  est  vide  et,  quand  arriveTheure  du  repas, 
rien  n*a  pu  etre  prepare.  En  pareille  circonstance  on  a 
recours  k  des  preparations  de  charcuterie  k  bon  marchi, 
qui  sont  tres  j-eu  nutritives.  Nous  voili  loin  des  previ- 
sions de  viande  et  legumes  sagement  comprises  par  les 
auteurs  des  tableaux  que  nous  avons  releves  precedem- 
ment. 
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Voici  ce  que  dit  Beclard  du  regime  necessaire  k 
rhomme  :  «  L*homme  est  omnivore,  il  peut  vivre  de  tous 
les  regimes,  mais  celui  qui  lui  coavient  le  mieux  est  celui 
dans  lequel  estassoci^  le  regime  de  la  viande  a  celui  des 
vegetaux. » 

Ce  regime,  les  cuisiniers  Tout  appele  du  nom  de  ragofit. 
Toutes  les  fois  que  dans  une  famille  tout  le  monde  tra- 
vaille,  le  ragout  se  trouve  supprime.  Quand  la  femme  est 
occupee  au  dehors,  elle  ne  peut  pas  preparer  le  repas ; 
quand  elle  ne  travaille  pas,  Tai^ent  manque  pour  acheter 
les  aliments. 

L'alcool  devient  alors  une  des  nicessitesdu travail leur, 
c'est  en  somme  un  aliment  d'epargne ;  il  vient  fournir 
le  complement  necessaire  et  il  n'en  faudrait  pas  mSdire 
si  Tabus  n'etaitpour  ainsi  dire  fatal. 

Le  seul  eloge  qu*on  puisse  faire  de  l'alcool  est  enentier 
contenu  dans  une  phrase  du  traite  d'hygiene  de  Proust : 
€  II  parait  dimontre  qu'une  faible  quant ited'alcool,  envi- 
ron 30  grammes,  relive  les  forces  chez  un  homme  fati- 
gue, surtout  lorsqu'on  y  ajoute  un  peu  de  nourriture 
solide.  » 

C'est  par  n6cessit6  que  I'ouvrier  commence  k  prendre 
un  peu  d'alcool  (laissons  de  c5t6  I'entrainement  des 
camarades),maislapente  est  rapide  et  fatale.  L'usage  de 
l'alcool  diminue  I'appetit  et  insensiblementle  supprim6 
corapletement.  C'est  done  parce  qu'il  boit  que  Touvrier 
ne  mange  pas  et  parce  qu'il  ne  mange  pas  qu*il  boit  de 
plus  en  plus. 

Les  abus  de  l'alcool  conduisent,  on  le  sait,  iTaffaiblis- 
sement  general  des  forces  physiques  et  produisent  en  der- 
niere  analyse  le  terrain  favorable  a  la  tuberculose.  Nous 
pouvons  done  conclure  que  tout  ouvrier  qui,  apres  son 
travail,  passe  son  temps  au  cabaret,  appartient  i  eette 
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affection.  II  nous  reste  4yoir  jusqu'itquel  point  le  mal  est 
grand  dans  notre  r^ion. 

Prenons  des  chiffres  auxquels  Tactualitfi  donne  un  trte 
grand  inter^t.  Dans  le  courant  de  I'ann^e  1890,  ila 
consomm6,  aRouen,  16,717hectolitres  d'alcool  k  100**; 
c*est-i-dire  707  hectolitres  de  plus  qu'en  1889,  et  c'est 
tons  les  ans  la  m@me  constatation  qu'il  faut  enregistrer. 
Gechiffre  d^passe  celui  de  Tann^e  1884  pendant  laquelle 
TExposition  r^gionale  avait  faitaffluer  k  Rouen  un  grand 
nombre  d'^trangers.Cela  fait  une  consommation  de  pr^ 
de  17  litres  par  personne.  A  SotteviUe-l^s-Rouen  nous 
trouvons  une  moyenne  de  18  litres,  et  au  Petit-Quevilly, 
de  21  litres. 

Prenons  comme  moyenne  le  chiffre  de  Rouen  17  litres 
par  individu  et  vojons  ce  que  cela  signifieen  rialite. 

On  pent  admettre  que  les  femmes  et  les  enfants  qui 
composentles  2/3  de  la  population  ne  font  pour  ainsidire 
pas  consommation  d'alcool  (11  y  a  cependant  des  excep* 
lions).  Nous  pensons  aussi  qu'on  pent  consid^rer  que  la 
consommation  de  I'alcool  est  faite  k  peine  par  la  moiti6 
des  hommes,  dans  des  proportions  exag6rees  ;  nousvoyons 
done  le  sixi^me  de  la  population  consommer  Talcool  dans 
la  proportion  effrayantede  plus  de  100  litres  par  tSte. 

Mais  un  litre  d'alcool  &  100**  represente  une  quantite 
d'eau-de-vie  plus  que  double.  Le  liquidequi  se  vend  sous 
lenom  d'eau-de-vie,  dans  la  plupart  des  debits,  n'esten 
r6alit6  qu'i  40*»  environ  ;  on  y  ajoute  de  I'acide  sulfuri- 
que  et  du  poivre  pour  le  faire  gratier,  selon  I'expression 
populaire.  II  en  r^sulte  une  consommation  annuelle  de 
presque  300  litres  d'eau-de-viepar  individu;  c'est-&-dire 
presque  80  centilitres^par  jour  et  par  individu,  soit  la 
contenance  d'une  bouteille  dite  bordelaise. 

Nous  adraettons  bien  volontiers  que  Ton  puisse  criti- 
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quer  la  m^thode  par  laquelle  nous  avons  etabli  ces  chif- 
fres.  EUe  est  en  effet  tr^s  approximative  at  nous  sommes 
dispose  aux  plus  grandes  concessions  sur  ce  point. 

Admettons  que  les  chififres  que  nous  avons  trouv6s 
soient  trop  forts  et  voyons,  en  les  r^duisant  d'un  tiers,  ce 
qui  est  excessif,  s'ils  perdent  deleur  signification. 

D'apr^  les  experiences  d'Anstie,  confirmees  par  celles 
deParkes  et  de  Wollowiez,  il  suffit  de  42  centimetres 
cubes  pour  faire  paraitre  des  traces  d'alcool  dans  les 
urines.  On  pent,  dit  le  Professeur  Proust,  en  conclure 
qu'4  ce  moment  r^conomie  en  est  saturSe  et  cherche  k 
Teliminer. 

La  dose  quotidienne  d'alcool  ne  doit  pas  dSpasser,  sous 
peine  de  devenir  mortelle  bref  dilai,  ce  maximum  de 
40  centimetres  cubes,  ce  qui  fait  80  centimetres  cubes 
d*eau-de-vie.  Nous  paraissons  done  arriver  k  cette 
constatation  toute  contraire  k  la  demonstration  que  nous 
voulions  faire.  Les  ouvriers  rouennais  ne  consomment 
pas  plus  d'alcool  qui  ne  convient.  Cette  conclusion 
serai  tfausseet  nous  ne  Tavons  deduite  que  pour  mon- 
trer  son  inanite. 

Les  experiences  que  nous  avons  citees  demontrent 
quelle  est  la  quantite  d'alcool  qui,  ingeree  en  une  seule 
fois,  devient  toxique  des  le  premier  jour  et  doit  amener 
les  accidents  aigiis  dus  k  son  influence.  Bien  difiirente 
est  Taction  de  I'alcool  en  ce  qui  concerne  la  tuberculose, 
seul  sujet  que  nous  ayions  k  etudier. 
.  L'alcoolisme  aigu  est  sans  action  sur  la  production  de 
la  tuberculose.  Ou^ien  il  tuele  malade  rapidement  si  la 
dose  est  quotidienne,  ou  bienil  est  sans  grands  inconve- 
nients  si  la  dose  n'est  absorbee  qu'^  des  intervalles 
eloignes. 

Beaucoup  plus  dangereux  est  I'alcoolisme  chronique 
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dfi  k  une  dose  mod^r^,  mais  sufflsamment  grande,  quo- 
tidiennement  ing^r^e,  completement  absorb^  et  traver- 
sant  pour  aiasi  dire  d'une  fa^n  permanente  le  sjst^me 


Voici  ce  que  dit  Littre  sur  ce  sujet :  <  Magnus  Huss  a 
fait  connaitre  sous  le  nom  d'alcoolisme  chronique  une 
affection  differente  du  delirium  tremens  qui  s'observe 
surtout  dans  les  pays  froids  ou  les  travaux  penibles  exi- 
gent Temploi  des  boissons  alcooliques  de  la  part  des 
ouvriers,  ce  qui  en  conduit  beaucoup  k  en  abuser.  Que 
Tabus  soit  pouss^  jusqu'4  Tenivrement  ou  seulement  k 
6  ou  8  verres  par  jour,  au  bout  de  8  ou  10  ans  Tappe- 
tit  est  trouble,  le  malade  mange  peu  et  boit  de  plus  en 
plus,  »  etc.,  etc. 

Nous  ne  continuous  pas  la  description  des  accidents 
qui  en  resultent  pourle  foie,  les  reins,  lesystemenerveux, 
etc.  Nous  insistons  sur  cette  phrase  :  €  L'ouvrier  ne 
mange  presque  plus  et  boit  de  plus  en  plus  »  parce  qu*eUe 
nous  conduit  en  droite  ligne  k  la  misere  physiologique  si 
propice  au  developpement  des  germes  de  la  tuberculose. 

Or,  les  conditions  requises  pour  qu'il  y  ait  alcoolisme 
chronique  sont  pr^isement  remplies  par  des  doses  d'eau- 
de-vie  inferieures  k  80  et  sup6rieures  k  30  centimetres 
cubes  par  jour.  Et  c'est  pr^cisement  cette  dose  que  nous 
trouvons  en  rMuisant  les  chiffres  precedemment  obtenus, 
d'un  tiers  et  meme  plus,  comme  ^tant  consomm^  dans 
notre  population  ouvriere  de  Rouen  et  des  communes 
industrielles  de  la  Seine-Inferieure. 

L'alcool  peut  etre  encore  consid6re  au  point  de  vue  de 
la  qualite.  Qu'il  soit  produit  autrement  qu*ayec  le  raisin ; 
qu'il  coutienne  des  essences  empyreumatiques  diverses, 
comme  dans  les  differentes  liqueurs,  et  son  action  est 
modifi^;  mais  la  consequence dece  changement  denature 


gastro-hepatique  qu'elle  d^rganise. 
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ne  retentit  pas  sur  la  tuberculose ;  seules  la  folie  et  les 
afifections  nerveuses  en  reQoivent  le  contre  coup  et  nous 
n'avons  pas  k  nous  en  occuper  ici« 

Contagion. —  Toutes  les  conditions  que  nous  venons 
de  passer  en  revue  preparent  pour  ainsi  dire  le  terrain 
de  la  cause  la  plus  importante  de  toutes  parce  qu'elle  est 
la  veritable  cause  eflSciente,  c'est  la  contagion.  Toute 
tuberculose  nait  d'une  autre  tuberculose  comme  une 
plante  nait  d'une  plante  semblable.  La  graine  qui  sert 
d'interm^diaire  aux  deux  generations  de  plantes  dans  la 
tuberculose,  c'est  le  bacille.  De  meme  que  la  graine  con- 
serve pendant  un  laps  de  temps  determine  la  faculte  de 
reproduire  une  plante  semblable  41a  m^re,  de  raeme  les 
bacilles  conservent  pour  ainsi  dire  ind^flniment  leurs 
proprietes.  Fischer  et  Schill,  Malassez  et  Vignal  ont  sou- 
mis  pendant  plus  de  six  semainesdescrachatsa  la  putre- 
faction et  k  la  dessication  sans  parvenir  k  leur  faire 
perdre  leur  virulence. 

La  virulence  est  pour  le  bacille  la  meme  chose  que  la 
propri^te  germinativepour la  graine;  cependant  la  graine 
a  besoin  pour  produire  une  plante  d*un  terrain  bien  amende ; 
on  ne  peut,  en  jardinage,  tenir  comme  des  details  secon- 
daires  ni  le  btehage  ni  les  engrais ;  de  meme  aussi  pour 
la  tuberculose,  les  causes  adjuvantes  que  nous  avons  enu- 
merees  meritentla  plus  grande  attention.  S'il  est  vrai 
qu'on  ne  devient  tuberculeux  qu'i  la  condition  d'avoir 
emprunte  le  bacille  k  un  autre  tuberculeux,  il  est  aussi 
bien  certain  que  tout  le  monde  ne  devient  pas  tubercu- 
leux malgr^  la  prodigieuse  quantite  de  bacilles  que  les  orga- 
nismes  infect^s  s^ment  partout  sur  leur  passage;  c'est 
que  pour  la  tuberculose  autant  que  pour  les  plantes,  le 
terrain  a  besoin  d'etre  prepare.  Grancher  a  dit : «  L*homme 
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eat  difficile  k  rendre  tuberculeux,  mSme  par  inoculation, 
quand  il  n*a  pas  de  tendance  k  le  devenir.  >  Cette 
phrase  exprime  parfaitement  quelle  est  Timportance 
des  causes  adjuvantes,  sans  diminuer  en  rien  celle  de  la 
cause  capitale. 

Dans  quelles  conditions  les  bacilles  peuvent-ils  etrc 
mis  en  contact  avec  Torganeou  ils  se  d^velopperont  ? 

Les  voies  de  penetration  sont  multiples.  En  premiere 
ligne  se  presente  la  poussi^re  atmosph^rique ;  nous  disoDS 
la  poussi^re,  car  Tair  parait  ne  pas  contenir  k  T^tat  isoli 
les  germes  de  la  tuberculose. 

Nul  ne  pent  se  flatter  de  ne  pas  respirer,  et  par  suite 
de  ne  pas  faire  p^n^trer  dans  Tintimit^  de  ses  bronches 
les  parcelles  de  crachats  dess^ches  qui  volent  constam- 
ment  dans  Fair,  et  oela  mfime  quand  il  croit  faire  une 
promenade  hygi^nique. 

Ce  que  nous  devons  surtout  examiner,  ce  sont  les  con- 
ditions dans  lesquelles  la  contagion  se  fait  parrai  les 
ouvriers.  Ayant  prec6demment  defendu  Tatelier,  la 
fabrique,  la  filature  et  le  tissage,  nous  sommes  plus  libre 
maintenant  pour  signaler  les  dangers  que  les  ouvriers 
encourent  du  fait  de  leur  profession. 

Une  des  consequences  des  conditions  de  la  production 
industrielle  est  la  reunion,  dans  un  meme  local,  d*un 
grand  norabre  d'ouvriers.  II  est  impossible  que,  dans  la 
quantite  des  individus  employes  dans  une  filature  ou  dans 
un  tissage,  il  ne  se  trouve  pas  quelques  tuberculeux  dont 
la  presence  puisse  devenir  une  source  de  danger.  A  cela, 
aucun  rfeglement  ne  pent  s'opposer. 

Apres  ce  que  nous  avons  dit  des  logements  de  la  classe 
ouvriere,  nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  pour  faire 
comprendre  combien  il  est  facile  d'y  trouver  les  pous- 
sieres  pathogenes  si  redoutables  pour  la  plupart  des  indi- 


—  299  - 


vidus  de  cette  dasse  pricisiment  pr^parte  k  merveille 
par  la  fatigue  corporeDe  et  la  mis^re.  Les  linges  macules, 
telfl  que  les  mouchoirs,  par  exemple,  ont  droit  de  sAjour 
dans  rappartement  ou  Ton  maoge  et  ou  Ton  dort  On 
sait,  comme  nous,  combien  la  coutume  de  cracher  k 
terre  est  commune  pa rrai  les  travailleurs.  Or,  dans  cette 
demeure  les  enfants  respirent  jour  et  nuit,  eux  qui  ont 
tant  de  propension  a  contracter  la  maladie. 

Apr^  Fair,  vientlanourriture  qui  n'estpasunmoindre 
vehicule.  Nous  avons  indiqu6  la  pr&ence  etlapersistance 
du  bacille  dans  I'eau  courante  comme  dans  I'eau  sta- 
gnante.  Dans  notre  d^partement,  les  grandes  villes  con- 
somment  de  Teau  de  provenances  diverses ;  celle  qu'on  y 
amene,  et  qui  n'est  peut-etre  pas  toujours  exempte  de 
toute  critique,  et  celle  de  citernes  et  mSme  de  puits.  Un 
nombre  assez  grand  de  petites  villes  s'aliraentent  d'eau 
de  fleuve  ou  de  rivieres  plus  ou  moins  souill6e ;  les  cam- 
pagnes  n'ont  pour  ressource  que  Teau  des  mares.  La  bois- 
son  ordinaire  estlecidre;  la  fermentation  ne  d^truit  pas 
les  bacilles,  et  le  cidre  pr^sente  les  d^fauts  de  I'eau  qu*on 
emploie  pour  sa  fabrication. 

Le  lait  joue  un  r&le  des  plus  grands  dans  la  production 
de  la  tuberculose.  La  race  bovine  contracte  facilement 
cette  maladie;  les  causes  qui  la  produisent  chez  I'homme 
I'engendrent  aussi  chez  la  vache.  Le  surmenage  chez  les 
vaches,  c'est  la  production  exag^ree  de  lait  qu'on  exige 


Le  lait  des  vaches  malades  contient  les  germes  conta- 
gieux.  M.  Crookshank  a  fait  des  examens  de  lait  de  vache 
tuberculeuse  au  Royal  Veterinary  college  de  Londres. 
En  laissant  reposer  le  lait  pendant  un  certain  temps,  on 
donne  aux  bacilles  le  temps  de  tomber  au  fond  du  vase  et 
on  lesd^couvre paries  procidis  ordinaires.  Des  bacilles 


d'elles. 
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ainsi  recueillis  dans  du  lait,  injectesi  deslapins,  leur  ont 
communique  la  tuberculosa. 

Dans  la  pratique,  on  sait  comment  le  lait  est  apporte 
de  la  campagne  k  la  Tille,  nous  pouvous  meme  dire  de  la 
plaine  k  la  ferme ;  on  le  recueille  d*abord  dans  des  seaux 
ou  le  lait  de  plusieurs  vaches  se  trouve  riuni,  puis  on  le 
verse  dans  des  brocs,  cequi  fait  qu'un  melange  plus  cora- 
plet  encore  s  opere,  en  telle  sorte  qu'il  suffit  d'une  seule 
vache  malade  dans  la  ferme  pour  que  tout  le  lait  soit  con- 
taming.  La  recherche  du  baciUe  n'est  pas  d'une  simpli- 
cite  assez  grande  pour  qu'on  puisse  eriger  en  principe  de 
contr61er  sa  presence  dans  le  lait  de  tons  les  laitiers  qui 
viennent  dans  une  ville ;  dans  les  campagnes  tout  contrdle 
est  impossible. 

Cependant  le  lait  est  une  des  voies  que  la  tuberculose 
emploie  le  plus  frequemment  pour  envahir  Torganisme 
humain.  La  viande  des  animaux  tuberculeux  est  moins 
dangereuse  peut-etre  parce  que  dans  un  certain  nombre 
de  cas,  elle  subit  une  cuisson  suffisante,  mais  dans  les 
roiis  peu  cuits,  le  bacille  n'est  pas  detruit.  Ce  que  nous 
disent  les  plus  competents  en  la  matiere  n'est  pas  bien 
rassurant;  au  congres  pour  I'^tude  de  la  tuberculose, 
M.Landouzy  disait:  «Je  demanderai  aux  vet6rinaires  s'il 
est  en  leur  pouvoir  de  reconnaitre  surement  Texistence 
de  la  tuberculose  chez  un  animal  ?  Non,  sansdoute,  et  les 
faits  des  betes  tuberculeuses  prim^es  au  coucours  le 
prouvent  surabondamment.  » 

II  est  vrai  qu'k  Tabattoir  la  verification  est  plus  facile. 
Fort  bien  pour  les  villes  qui  ont  un  abattoir;  mais  dans 
la  Seine-Inf^rieure  il  y  a  bon  nombre  de  personnes  qui 
mangent  de  la  viande  n'ayant  pas  passe  parTabattoir. 

Depuis  peu  la  ville  de  Paris,  qui  consommait  la  plus 
grande  partie  des  animaux  malades,  vient  de  fermer  ses 
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portes  aux  betes  tuberculeuses.  Le  d6cret  du  28  juillet 
1888  est  actuellement  tr^  strictement  execute.  Paris  a 
bienfait;  maisles  bacilles  qui,  auparavaDtpartaientainsi 
de  notre  province  pour  la  capitale,  restent  maintenant 
chez  nous ;  peut-etre  nous  en  vient-il  meme  d'autres  pro- 
vinces parce  que  Paris  n'en  a  pas  voulu, 

Les  villes  de  notre  departeraent  se  prot^gent  k  Tegal  de 
Paris,  nous  voulons  le  croire;  raais  les  campagnes,  les 
petites  villes?  S'il  est  une  viande  de  quality  inferieure, 
ou  se  trouve-t-elledistribuee?par  qui  est-elle  consommee? 
On  la  trouve  dans  les  quartiers  populeux,  dans  les  com- 
munes industrielles,  dans  les  restaurants  k  bon  march6 ; 
c'est  la  classe  ouvriere  qui  en  est  la  victime. 

Nous  arrivons  k  la  contagion  qui  pent  risulter  de  la 
vie  en  commun.  Nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  de 
revenir  sur  la  promiscuity  de  la  chambre  ni  sur  Tencom- 
brement,  etc.  Nous  noterons  au  passage  la  contamina- 
tion sexuelle.  En  somme,  cette  cause  n'int^resse  pas  la 
classe  ouvriere  plus  que  la  classe  riche.  Elle  est  peut-6lre 
un  peu  plus  fr^uente  dans  la  premiere,  mais  cela  tient 
simplement  k  ce  que  la  tuberculose  en  general  y  est  plus 
commune. 

Nous  avons  parl6  des  poussi^res  des  crachats  dess6- 
ch6s ;  k  T^tat  fraisles  crachats  ne  sont  pas  moins  dange- 
reux.  En  1885,  M.  Tscherniny,  de  Copenhague,  signala 
un  cas  de  tuberculose  locale  par  inoculation  directe  d'un 
morceau  de  verre  d'un  crachoir  de  phtisique ;  d'ailleurs 
tout  le  monde  connait  des  cas  dUnoculations  dues  k  des 
autopsies. 

Aussi  les  mouchoirs  en  particulier  et  tous  les  linges  en 
general  des  tuberculeux  sont-ils  contagieux,  qu'ils  con- 
tiennent  les  produits  nuisibles  frais  ou  dess6ches.  Nous 
avons  d^jk  signale  le  danger  du  sejour  de  ces  linges  dans 
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les  logementsouvriers;  nous  voulons  maintenant  consi- 
derer  le  lavage  de  ces  linges. 

Toujoura  le  linge  de  toute  la  famille  est  lav6  en  com- 
muD,  mais  souvent  un  manage  lave  le  linge  des  voisiDs; 
c'est  une  ressource  pour  certaines  families.  II  n'y  aurait 
que  peu  de  mal  peut-etre  si  le  lavage  pouvait-etre  bien 
fait.  Mais  comme  le  plus  souvent  les  lavages  out  lieu 
dans  la  chambre  ou  sur  Tescalier,  ils  sont  faits  dans  le 
moins  grand  nombre  de  baquets  possible  et  avec  le  mini- 
mum d*eau  n^cessaire.  Of,  cequi  importe  surtoutc'estle 
ringage  igrandeeau  qui  enl^ve  toute  trace  de  souillure, 
et  Teau  manque  dans  toutes  les  maisons  d'ouvriers ;  il 
faut  aller  la  chercher  k  la  fontaine. 

Nous  avons  fait  entrevoir,  dans  un  coin  de  Tapparte- 
mentdes  families  ouvri^res,  un  amas  de  chiffons,  de 
dechets  de  balayures,  etc.;  ce  n'est  pasle  moindre  incon- 
venient deThabitation.  M.  Corradi  (dePavie)  a,  dans  uu 
congres  d'hygi^ne  tenu  k  Bologne,  d6montre  que  les 
germes  de  toutes  les  maladies  contagieuses  pouvaient  se 
trouver  et  se  trouvaient  frequemment  dans  les  chiffons. 

Voici  un  fait  qui  pourrait  resumer  tout  cequi  precede; 
il  ala  valeur  d'une  experience,  il  a  6t6  rapporte  par  M. 
Laussedat  (de  Royat).  Les  tuberculeux,  qui  6taient  tres 
rares  il  y  a  25  ans,  k  Cannes^  sont  actuellement  tres 
nombreux  dans  la  population  fixe,  surtout  chez  les 
enfants  et  les  jeunes  gens,  sans  qu'on  trouve  d'h6r6dite. 
Les  causes  en  sont,  d'une  part,  les  mauvaises  moeurs  pro- 
voquees  par  le  contact  de  la  richesse ;  d'autre  part,  la 
dissemination  des  bacilles  apport&s  par  les  phtisiques 
etrangers,  enfin  Isisalet^  des  habitants. 

De  toutes  les  circonstances  de  la  vie  ou  les  forces  vitales 
d'un  individu  sont  dans  Timpuissance  de  reagir  centre  le 
bacille  de  la  tuberculose,  la  plus  favorable  est,  sans  con- 
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tredit,  la  convalescence  des  diflF^rentes  maladies.  II  n'est 
pasde  medecin  qui  n'ait  assist6  k  r6closionde  la  scrofule 
apr^s  une  fi^vre  Eruptive.  Dans  Fenfance  la  scrofule, 
dans  Fadolescence  la  tuberculose,  ce  qui  d'ailleurs  est 
meme  chose,  sont  toutes  puissantes  alors.  Quelle  est  la 
situation  de  nos  ouvriers  dans  les  cas  de  maladie  ? 

Toutes  les  foisqu'une  affection  serieuse  existe,  Touvrier 
ne  se  trouve  pas  place  chez  lui  dans  les  conditions  favo- 
rabies  k  la  lutte  qu'il  va  avoir  k  soutenir  centre  la  ma- 
ladie. 

Leplus  souventil  doit  se  faire  soigner  dans  les  hdpi- 
taux.  Si  nous  relevons  le  nombre  des  deces  annuels  dans 
la  ville  de  Rouen,  nous  constatons  que  plus  d'un  tiers  de 
ces  d6c^  ont  eu  lieu  dans  les  h6pitaux.  Nous  croyons  que 
peu  de  villes  pr^sentent  une  telle  proportion  et  nous  cite- 
rons  particuli^rement  Amiens  ou  la  mortalite  hospita- 
li6re  n'est  que  le  cinqui^me  de  la  mortalite  totaie. 

Jusqu'i  present  aucun  isolement  des  tuberculeux  n'a 
et6  pratiqu6 ;  le  convalescent  d*une  maladie  quelconque 
se  trouve  etre  pendant  quelque  temps  le  voisin  de  lit  du 
phtisique.  Toutes  les  precautions  de  proprete  et  de  desin- 
fection  possibles  dans  un  milieu  nosocomial  garantissent- 
elles  Tair  de  Tinfection  et  si  Ton  pent  craindre  le  bacille, 
n*est-ce  pas  Ik  principalement  ? 

Neanmoins,  il  est  heureux  que  les  ouvriers  puissent 
trouver  les  portes  de  I'asile  hospitaller  toujours  facile- 
ment  ouvertes,  car  ce  que  nous  connaissons  des  logements 
oil  ils  pourraient  Stre  trait^s  pr6sente  encore  des  inconv6- 
nients  plus  graves. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  retrospectif  sur  les  diffe- 
rentes  causes  que  nous  avons  signalees,  nous  voyons 
qu'un  mot  pent  les  expliquer  toutes :  c'est  la  misfere. 

Peu  importe  au  midecin  que  la  victime  ait  m6rit6  son 


sortou  que  la  fortune  aitete  injuste  k  son  egard.  Toutes 
les  causes  pr^paratoires  sonten  somme  banales ;  elles  ne 
peuvent  en  elles-memes  produire  la  phtisie.  La  nourri- 
ture  insuffisante,  le  logement  sans  air  et  sans  lumiere, 
Talcoolisme  qui  sont  les  conditions  ^tiologiques  les  plus 
puissantes,  aboutissent  en  derni^re  analyse  k  Taraoin- 
drissement  et  h  la  degradation  durable  de  la  nutrition. 
Une  seule  de  ces  causes,  isol^,  ne  saurait  produire  tout 
le  mal;  la  multiplicity  des  conditions  susceptibles  de  con- 
duire  I'individu  k  la  misere  physiologique,  voili  Tapport 
necessaire  k  la  genese  etk  revolution  de  la  phtisie  tuber- 
culeuse. 

Quant  au  bacille,  nous  verrons  plus  loin  si  nous  pou- 
Yons  quelque  chose  contre  lui ;  actuellement  nous  nous 
bornons  k  dire  avec  le  fabuliste : 

 entre  nos  eDnemis 

Les  plus  ^  craindre  sont  souvent  les  plus  petiu. 

(Le  Lion  et  le  Moucheron). 


Statistique  de  la  Pthisie  tuberculeuse 

Apres  avoir  passe  en  revue  les  principales  causes  de 
propagation  de  la  tuberculose,  il  serait  interessant  d'en- 
registrer  tous  les  cas  de  decfes  qui  peuvent  leur  etre  im- 
putes. Combien  ne  serait-il  pas  instructif  de  consigner 
avec  precision  que  dans  telle  ou  telle  circonstance  le  mal 
a  eu  pour  point  de  depart  une  condition  determin^e, 
contre  laquelle  peut-etre  il  serait  possible  de  r&igir  !  Un 
tel  travail,  un  medecin  pent  et  doit  le  faire  dans  sa  pra- 
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tiquejournali^remais  il  est  impossible  de  le  tenter  pour 
une  6tude  d'ensemble. 

Ed  faut-il  conclure  que  la  constatation  des  ravages  dus 
k  la  phtisie  tuberculeuse  dans  une  region  ou  dans  une 
TiUe  soit  d^pourvue  de  tout  int^ret  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas. 

D'abord  le  chiffre  des  pertes  que  ces  maladies  infligent 
chaque  ann^e  k  notre  population  est  de  nature  k  montrer 
qu'il  n'est  pas  permis  de  se  d6sinteresser  de  leur  6tude. 

Ensuite,  il  n'est  pas  non  plus  sans  profit  de  comparer 
son  pays  avec  les  pays  voisins.  II  s*etablit  de  la  sorte  un 
classement  qui  met  en  Evidence  la  situation  veritable. 

Enfln,  du  fait  meme  que  Ton  faitun  travail  d'ensemble, 
de  grandes  lignes  se  detachent,  qui,  pour  n* avoir  pas  un 
interet  particulier,  peuvent  n&tnraoins  conduire  k  des 
conclusions. 

Guid6  par  les  considerations  pr6c6dentes,  nous  nous 
sommes  efibrc^  de  demander  k  la  statistique  ce  qu'elle 
pouvaitapporter  de  renseignements.  On  a  bien  des  fois 
r£p6t6  que  les  statistiques  m^icales  ne  pouvaient  rien 
prouver.  Cette  conclusion,  k  notre  avis,  est  exag6r6e ; 
elle  resulte  sans  doute  de  ce  que  trop  souvent  on  veut 
demander  k  la  statistique  des  renseignements  qu*elle  ne 
saurait  fournir. 

La  tuberculose  dans  une  viUe  de  plus  de  100,000  habi- 
tants ne  se  presente  pas  avec  la  simplicity  etla  r^gularite 
d'une experience;  d*ailleursen  clinique  il  n'est  rien  de 
simple.  Aussi,  pour  ^viter  tout  malentendu  nous  aliens 
exposer  comment  nous  avons  precede  pour  ^tablir  les 
cbiffres  de  nos  tableaux,  et  nous  ferons  nous-meme 
la  critique  de  certains  details  pour  mettre  en  garde  ceux 
qui  seraient  tenths  de  s'y  m^prendre. 

En  premier  lieu  nous  avons  voulu  considerer  la  ville 
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de  Rouen,  chef-lieu  de  notre  departement,  k  I'^ald'une 
capitale,  et  nous  Tavons  examinee  en  comparaison  des 
principales  villes  d'Europe.  Pour  cet  examen  nous  aTons 
dfi  iious  borner  aux  cas  de  phtisie  pulmonaire.  En  effet, 
les  autres  tuberculoses  ne  sontpas  comprises  partout  de 
merae,  et  de  plus,  nous  n'avons  pu  les  connaitre  pour  un 
certain  nombre  de  pays.  Nous  avons  6tabli  le  quantum 
de  la  mortality  par  phtisie  pulmonaire  pour  1 ,000  habi- 
tants et  nous  avons  dispos6  une  colonne  de  classement 
dans  laquelie  Vienne,  la  ville  la  plus  malheureuse,  se 
prisente  en  premiere  ligne  et  o4  Rouen  vient  en  huitiime 
rang. 

Dans  un  second  tableau,  nous  avons  presents  les  me- 
mes  donn6es  pour  la  Ville  de  Rouen  en  comparaison  de 
toutes  les  villes  de  France  dont  la  population  est  supe- 
rieurei  60.000  habitants.  Le  classement  qui  se  trouve 
op6r6  dans  ce  tableau  montre  combien  notre  departement 
a  moins  que  tout  autre  le  droit  de  se  d^sinteresser  de  la 
prophylaxie  de  la  tuberculose.  La  ville  qui  se  presente 
comme  la  plus  malheureuse  de  toute  la  France  est  une 
des  n&tres  :  c'est  le  Havre ;  Rouen  se  trouve  aussi  en  tete 
de  laliste,  en  4*  place. 

Suivant  toujours  la  meme  methode,  mais  appliquant 
nos  recherches  aux  communes  de  la  Seine-Inferieure, 
nous  avons  compose  un  troisieme  tableau  que  personne 
nes'6tonnera  de  voir  commencer  par  le  Havre  et  Rouen 
tandis  qu*il  se  termine  par  Yvetot  et  Boisguillaume. 

C'est  alors  qu'il  nous  a  paru  interes3ant  d'entrer  plus 
avant  dans  le  detail  de  la  mortality  par  tuberculose ; 
entreprise  p^rilleuse  parce  qu'elle  ^quivalait  k  demander 
aux  chiflFres  des  renseignements  trop  precis,  que  de  nom- 
breuses  circonstances  particuli^res  pouvaient  contribuer 
k  obsouroir  ou  k  dAnaturer. 
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Nous  avons  done  tenth  Texamen  de  la  localisation  de 
la  tuberculose  dans  la  ville  de  Rouen. 

Void  comment  nous  avons  proc6de:  nous  avons  fait 
porter  notre  6tude  non  plus  seulement  sur  la  phtisie  pul- 
monaire,  mais  sur  toutes  les  formes  de  la  phtisie  tuber- 
culeuse.  C'est  ainsi  que  le  quantum  pour  1 ,000  habitants 
qui,  dans  les  tableaux  precedents,  etait  de  3,74  est  devenu 
0,56  pour  100;  c'est-i-dire  5,C9  pour  1,000,  comme 
moyenne  de  toute  la  ville. 

Nous  avons  relev^  tous  les  d^c^  par  maladies  tuber*- 
culeoses  qui  se  sont  produitsi Rouen  depuis lei*' Janvier 
1885  jusqu'au  31  d6cembre  1891 .  Cela  fait  six  ann6es, 
etsi  Ton  demande  pourquoi  ce  nombre,  nous  r^pondrons 
que  nous  avons  tenu  h  prendre  tout  ce  que  Ton  pent 
trouver  sur  les  registres  dela  Mairie.  Nous  nous  sommes 
servi  de  tout  ce  que  nous  trouvions,  avec  la  conviction 
que  noua  ne  pourrions  jamais  rassembler  tropd'elements, 
car  c'est  Tinventaire  d^taill^  de  la  tuberculose  que  nous 
voulions  faire.  Cette  piriodo  represente  un  total  de  plus 
de  20,000  dec^s  de  toutes  causes  que  nous  avons  relev6s. 
Les  cas  de  maladies  tuberculeuses  ont  6t6  classes,  rue  par 
rue,  immeuble  par  immeuble,  pour  etre  compares  avec 
le  nombre  des  habitants  et  le  total  des  d6ces  de  chaque 
rue  et  de  chaque  immeuble.  Nous  aurions  desir6  pousstr 
nos  recherches  jusqu'i  I'extreme  limite  ;  cest-^-dire 
detaiUer  les  d6c^  chambre  par  chambre,  mais  cela  est 
impossible  actuellement.  Noussavons^bien  que  nos  recher- 
ches ainsi  comprises  s*exposent  k  bien  des  critiques.  Nous 
avons  pris  soin  d'eviter  les  principales. 

Qu'un  tuberculeux  meure  dans  une  rue  de  6  habitants 
(il  en  est  une  k  Rouen)  cela  fait  une  proportion  61evee 
pour  cette  rue  et  le  hasard  en  est  la  »eule  cause.  Qu'un 
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dices  se  pro  luise  dans  un  immeuble  habits  par  2  ou  3 
personnes,  meme  consequence. 

Ces  chiffresl^i  etaienttrop  signiflcatifs  pour  etre exacts, 
nous  avone  eu  soin  de  les  iliminer;  la  rue  et  rimmeuble, 
dans  de  telles  conditions  particulieres,  ne  figurent  pas 
dans  nos  tableaux.  Ainsi  la  proportion  moyennede  Rouea 
etant  de  0,56  Vo»  nous  avons  trouve  pour  des  immeubles 
le  chiflfre  incroyable  de  66,66;  mais  on  le  chercherait  en 
vain  dans  notre  statistique,  nous  I'avons  eliminA  parce 
qu'il  itait  en  reality  tout  artiflciel.  Le  quantum  le  plus 
eleve  est  pour  un  immeuble  de  9,09.  Beaucoup  de  pro- 
portions, meraeplus  faibles,  ont  6te  rayies.  Nous  n'avons 
maintenu  que  celles  qui  resultaient,  non  d'un  fait  parti- 
culler  mais  d*une  succession  de  fails  sereproduisantavec 
persistanced'annee  en  annAe.  Pour  mieux  faire  compren- 
dre  ce  que  nous  voulons  dire,  prenons  un  exemple  :  un 
decis  survenu  dans  une  maison  comptant  2  habitants 
fournira  la  meme  proportion  que  6  decis  survenus  dans 
une  maison  de  12  habitants.  Le  premier  cas  nous  parait 
insignifiant ;  le  second,  au  contraire,  tr^s  significatif. 

Nous  avons  impitoyablement  raye  tout  chiffre  douteux 
et  nous  ne  le  regrettons  pas,  bien  que  peut-etrei  cause  de 
cela  et  par  notre  faute,  nos  tableaux  en  soient  devenus 
moins  probants. 

Nous  avons  design^  sous  le  nom  de  tuberculose  A,  la 
phtisie  pulmonaire,  et  de  tuberculose  B,  les  autres 
tuberculoses;  mais  nous  sommes  convaincu  de  n'avoir 
pas  incorpore  dans  ces  deux  divisions,  tous  les  cas  qui 
nous  appartenaient  de  droit;  nous devons une  explication 
k  ce  sujet. 

Dans  le'cours  de  nos  recherches  priliminaires,  alors 
que  nous  inscrivions  chaque  d6c6s,  nous  avons  vu  passer 
sous  nos  yeux  un  norabre  considerable  dedecesd'enfants. 
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lis  appartiennent  certainementpourla  plupartila  tuber- 
culose. 

Cette  maladie  est  naturellement  appelee  dans  les  or- 
ganes  ou  le  travail  nutritif  est  le  plus  actif ;  les  localisa- 
tions g6nitales,  sp6ciales  k  Tadolescence,  1q  prouvent. 
L'enfance  se  trouve  done  etre  le  moment  de  la  vie  ou  la 
maladie  peut,  avec  le  plus  de  facilite,  implanter  les  ger- 
mes  que  Tavenir  se  chargera  de  developper,  puisqu'alors 
I'activit^  nutritive  existe  dans  tous  les  organes,  le  sys- 
teme  lymphatique  est  preponderant ;  tout  se  d^veloppe, 
tout  pousse. 

La  tuberculose  se  rencontre  alors  non  pas  seulement 
dans  les  poumons  mais  dans  tous  les  organes,  empruntant 
les  formes  les  plus  varices ;  ce  sont  les  localisations  m6- 
ningees  ou  osseuses,  Fenterite  qui,  par  les  meilleurs 
auteurs  (Leblond,  Tonnel6,Rillet,Barthez,Fonssagrives, 
Grancher),.  est  consider^e  comme  tuberculeuse  dans  un 
grand  nombre  de  cas  qui  paraissent  simples.  C'est  encore 
la  phtisie  granuleuse  aigue  qui  prend  la  forme  de  bron- 
chite  et  de  broncho-pneumonie  et  se  differencie  tellement 
peu  de  ces  affections  qu'on  ne  peut,  le  plus  souvent,  faire 
la  part  dela  tuberculose.  Nous  nous  permettons  de  rap- 
porter,  k  ce  sujet,  Topinion  de  Landouzy  qui  fera  com- 
prendre  la  signification  reelle  d'un  bon  nombre  de  decAs 
d'enfants: 

€  Dans  la  premiere  enfance  (dit-il),  si  on  ne  tenait 
compte  que  des  descriptions  classiques,  on  s'exposerait  k 
avoir  des  mecomptes ;  en  effet,  tandis  que  dans  la  deuxi^me 
enfance  la  tuberculose  est  localisee ;  dans  toute  la  pre- 
miere enfance  la  tuberculose  prend  les  allures  d'une 
maladie  g^nerale.  Au  lieu  de  se  manifester  par  les  trou- 
bles meninges,  digestifs  ou  peritoneaux,  elle  peut  ne  se 
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rifvUev  que  par  uae  mise  k  mal  de  tout  rorgantsme  qui 
s'accompagne  d'une  fievre  61ev6e,  et  lorsqu'on  pratique 
Tautopsie  du  sujet  qui  a  succomb^  c'est  h  peine  si  Ton 
trouve  quelques  granulations  dans  la  rate,  le  foie,  etc., 
tandis  que  ces  organes  sont  tumefies,  que  parfou  mftme 
les  plaques  de  Peyer  sont  hypertrophi6es. 

»  La  tuberculose  se  manifesto  aussi^  souvent,  par  das 
lesions  d'ordre  congestif  sans  qu'il  y  ait  de  T^ritables  gra- 
nulations tuberculeuses,  la  maladie  s*arreteaustadepre- 
granulique  et  Ton  trouve  sous  un  noyau  de  'bronoho- 
pneumonie  d'apparence  vulgaire  et  en  Tabsence  de  toute 
granulation  des  bacillescaract^ristiques.  II  en  est  surtout 
ainsi  pour  la  broncho-pneumonie  qui  survient  dans  le 
cours  de  la  rougeole  et  je  suis  encore  k  chercher  aojoor- 
d'hui  un  cas  de  broucho-pneumonie  r^Uement  d'origine 
morbilleuse.  lei  I'itiologie  semble  bien  etre  la  bacillose, 
mais  le  r&Ie  patbog^nique  en  a  et^  d^volu  k  la  rougeole ; 
on  pourrait  dire  que  la  rougeole  a  fait  de  I'organisme  de 
ces  jeunes  enfants  un  veritable  bouillon  de  culture  pour 
le  bacille  dela  tuberculose  qui  n*attendait  pour  germiner, 
que  des  conditions  dyscrasiques  et  thermiques.  # 

La  tuberculose  infantile  prend  encore  une  autre  forme 
et  c'est  certainement  la  plus  commune,  on  ladesigne  vul- 
gairement  du  nom  de  gourmes.  On  nomme  ainsi  des  pe- 
tits  ganglions  qui  ont  leur  localisation  au  cou  et  qu'on 
rencontre  toujours  chez  les  enfants  qui  babitent  des 
locauxhumides,  insalubres,  ou  qui  sont  dans  demauvai- 
ses  conditions  d'bygiene.  11  est  aujourd'hui  parfaitement 
d^montr^  que  ces  ganglions  qui  naguere  ^taientlacarac- 
tSristique  de  la  scrofule  doivent  etre  consideres  comme 
la  premiere  manifestation  de  la  tuberculose. 

Malgrecela  et  prScis^ment  k  cause  de  la  difficult^ 
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d'^tablir  la  part  de  la  tuberculosa  dans  la  mortality 
infantile,  aucun  de  ces  dec^s  d*enfants  ne  figure  dans 
notre  statistique.  Tous  les  certificats  de  d^ces  d'enfants 
portent  invariablement  ces  causes  :  Athrepsie,  entente^ 
d^bilit^conginitale,  bronohite,  ou  broncho-pneumonie. 
Nous  regrettons,  plus  que  personne,que  cet  ^l^ment  nous 
ait  manqu^,  car  nous  pouvons  dire  que  nous  avonstoujours 
trouY^  une  concordance  significative  entre  les  dec^ 
d'enfants  et  les  d^c^s  de  maladies  tuberculeuses. 

Notre  but  est  de  laisser  chacun  libre  d*interpr6ter, 
comme  il  le  jugera  convenable,  la  signification  des  chif- 
fres  de  la  tuberculose  dans  chaque  rue.  Toutes  celles  qui 
ne  figurent  pas  aux  tableaux  ne  signifiaient  rien  ou 
etaient  entachees  d'erreur  par  des  causes  diverses,  telles 
que  Texislence  d'une  maison  de  sante. 

Dans  le  classement  que  nous  avons  operi  il  nous  est 
arrive  de  nous  revolter  centre  la  statistique ;  examen  fait, 
les  chifires  avaient  raison,  il  suffit  de  les  comprendre. 
Par  exemple  la  rue  de  Fontenelle  figure  dans  les  rues  qui 
ont  une  proportion  sup6rieure  k  la  moyenne,  cela  sur- 
prend;  qu'on  y  regarde  de  plus  pr^s  et  Ton  verra  que 
cette  proportion  est  commandee  par  celle  d'un  immeuble. 
Nous  axons  mis  en  vedette  un  certain  nombre  d'immeu- 
bles  dont  le  chifi're  influe  sur  celui  de  la  rue ;  nous  avons 
reservA  Findication  des  num^ros  ce  qui  eut  6t6  de  nature 
k  nuire  aux  proprietaires  sans  profit,  nous  le  craignons^ 
pour  la  society. 

Dans  cbaque  rue  un  total  de  deeds  de  tuberculose  ne  se 
repartit  pas  de  place  en  place  :  un  ici,  Tautre  Ik,  mais  au 
contraire  tous  les  d6c6s  se  succddent  dans  certains  im- 
meubles.  On  trouve  souvent  dans  une  rue  la  particularity 
suivante:  supposons  un  total  de  40  d^^  pendant  les  6 
anuses,  il  est  un  immeuble  qui  en  foutnit  2  tous  les  ans. 
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ce  qui  fait  12;  deux  autres  qui  en  fournissent  chacun  10, 
etun  troisiime8en6aiis.  Ces  4  immeubles  fournissent 
tout  rapport  de  la  rue  qui  pent  contenir  100  num^ros  et, 
chose  particuli^re,  c'est  dans  ces4  immeubles  que  meu- 
rent  des  enfants  en  proportion  considerable  ;  la  rue  qui 
fournit  un  certain  nombre  de  dec6s  d'autres  causes  n'en 
pr^sente  qu'exceptionnellement  dans  les  maisons  ou  la 
tuberculose  paraiL  regner  en  souveraine. 

Nous  avons  encore  trouve,  chemin  faisant,  de  petites 
6pidemies  de  tuberculose  qui  Aclatent  k  un  moment  deter- 
mine dans  un  immeuble.  Nous  avons  vu  un  certaiu 
nombre  de  fois  un  immeuble  d'une  population  moyenne 
presenter,  pendant  3  annees  de  suite,  une  mortalite  par 
tuberculose  representee  par  0 ;  la  4®  et  5®  annee,  cette 
mortalite  se  trouve  representee  par  4  chaque  annee,  puis 
laO^parlouO.  II  est  bien  evident  qu*une  periode  de 
temps  plus  longue  serait  iiecessaire  pour  conclure  ;  qu'il 
faudrait  d'autres  renseigiiements  que  ceux  que  peuvent 
fournir  les  chiflFrespour  entrainer  notre  conviction  ;  mais 
nous  devions  signaler  ces  faits  parce  qu'il  ne  nous  a  pas 
ete  possible  de  les  faire  ressortir  dans  nos  tableaux. 

Ce  que  nous  devons  encore  ajouter  puisque  nous  ne 
donnonspas  les  num^ros  des  diflferents  immeubles,  c'est 
que,  presque  acoup  sur,  les  chiffres  d6favorables  corres- 
pondent k  un  logement  insalubre ;  en  cela,  ils  sont  des 
guides  fideles,  il  y  a  bien  quelques  exceptions  mais  cela 
apparait  tres  nettement  dans  les  rues  des  quartiers  riches. 
II  est  telle  rue  ou  le  total  de  la  mortalite  par  tuberculose 
est  presque  tout  entier  dans  un  seul  immeuble. 

L'insalubrite  n'est  pas  toujours  inherenteii  Timmeuble ; 
dans  nombre  de  cas,  elle  provient  des  habitants.  On  pour- 
rait  pour  ainsi  dire  affirmer  que  toutes  les  maisons  desi- 
gnees k  Tattention  par  ks  chifires  sont  habitees  par  une 
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population  pauvre,  dense  et  oublieuse  des  r^les  616men- 
taires  de  la  proprete.  C'est  dans  ces  conditions  li,  nous 
Tavons  dit,  queron  rencontre  les  families  detuberculeux. 
Une  seule  de  ces  families  dans  un  corps  de  blitimentpeut 
entrainer  comme  consequence  un  chiffre  signiflcatif. 

Nous  croyons  que  ce  chapitre  ne  peut  intiresser  que 
des  Rouennais;  aussi  nous  ne  prendrons  pas  la  peine 
d'expliquer  quels  sont  les  caracteres  de  chaque  rue  au 
I)oint  devue  de  Thygi^ne,  mais  nous  meltons,  des  main- 
tenant,  les  lecteurs  en  garde  sur  une  cause  d*erreur  pos- 
sible. II  faut6viter  de  selaisser  tromper  par  Tapparence 
des  facades.  Cen'estpasea  passant  dans  une  rue  qu'on 
peut  la  connaitre,  il  y  a  des  explorations  k  faire ;  il  faut 
tenir  grand  compte  de  Texistence  des  cours  interieures 
qui  creentsouveat  dans  un  imraeuble  deux  parties  bien 
distinctes.  11  y  a  aussi  derriere  de  belles  facades  des 
reduits  qu'on  n*oserait  supposer. 

Nous  avons  compris  dans  notre  nomenclature  les  rues 
epargnees  comme  les  rues  decimees  pour  que  Ton  puisse 
comparer,  entre  elles,  les  voiesde  raerae  etendue,  du  meme 
chiffre  de  population,  suivant  les  quartiers  ou  elles  sont 
situees  et  se  faire  une  idee  absolument  person  nelle. 

C'est  dans  ce  seul  but  que  nous  publions  ces  propor- 
tions comme  un  document  ou  chacun  pourra  relever  les 
points  qui  lui  paraitront  interessants. 
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Statiitique  compartuive  de  Rouen  et  des  miles  d' Europe 
an  point  de  vue  de  la  Phtisie  pulmonaire 
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Stalistique  comparative  de  Rouen  et  des  villes  de  France 
d'une  population  sup^rieure  a  60,000  habitants 
an  point  devue  de  la  Phtisie  ptdmonaire 
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Statistique  comparative  de^  communes  de  la  Seine-InfMeure 
d'une  population  superieure  a  5,000  habitants 
au  point  de  vue  de  la  Phtisie  pulmonaire 
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Statistique  comparative  des  principales  rties  de  Rouen 
an  point  de  vtie  de  la  mortality  par  affections  tuberculeuses 
fannies  1885  a  i890  inclus) 
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DESIGNATION  DES  ftXJES 
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DESIGNATION  DES  RUES 
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DESIGNATION  DES  RUES 

POPULATION  1 
(Recensement  1886)  1 
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0.60 

» 

Etroita  

48 

» 

2 

0.69 

n* 

8.83 

CaiTille  (de)  

48 

2 

» 

0.69 

» 

Rot«  (do  la)  

842 

14 

» 

0.68 

» 

Sainte-Croix-des-Pelletiers. . . 

269 

11 

» 

0.68 

» 

baTonnerie  (de  la)  

271 

11 

» 

0.67 

n« 

4.16 

Rampe  (rue  et  pet.  rue  de  la). 

99 

3 

1 

0.67 

» 

Pr6  (da)  

692 

23 

5 

0.67 

n® 

2.08 

Dugaay-Trouin  

223 

6 

3 

0.67 

n« 

3.08 

Vicomt6  (de  la)  

704 

23 

5 

0.66 

no 

5.55' 

3.03 

Saint-Hilaire  

1.323 

42 

11 

0.66  ' 

no 

8.33 

n<» 

6.25 
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Saint-Hilaire  

Pavilion  (du)  

Mamuchet  

Boeufs  (aux)  

Saint- Vincent  

Pr^fontaine  (pet.  rue  et  rue). 

Sainte-Claire  (impasse)  

Cage  (de  la)  

Fourchettes  (des)  

Colombier  (du)  

Arts-Rt:unis  (des)  

StanislasGirardin  

Seine  (de)  

Perci^re  

SaintrJulien  

Joyeuse  

Brisout-de-Barneville  

Bonsecours  (route  de)  

Petit-Quevilly  (du)  

Carrefour  (du)  

Boucheries-Saint-Ouen  (des) , 

Poterne  (de  la)  

Cav^e  Saint-Gervais  

Epicerie  (de  T)  


2- 

Si 
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11 

0.66 
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3 

0.^ 
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7 

1 

0.65 

177 
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» 

0.65 

26 

1 

» 

0.64 

462 

17 

1 

0.04 

130* 

5 

» 

0.  '>4 

155 

5 

1 

0.64 

79 

2 

1 

0.63 

79 

2 

1 

0.63 

131 

3 

2 

0.63 

186 

7 

» 

0.62 

239 

4 

5 

0.62 

347 

13 

» 

0.62 

696 

51 

13 

0.62 

186 

7 

» 

0.62 

53 

2 

» 

0.62 

213 

7 

1 

0.62 

162 

5 

1 

0.61 

54 

2 

» 

0.61 

135 

5 

» 

0.61 

164 

6 

» 

0.60 

165 

6 

» 

0.60 

330 

11 

1 

0.60 

O  9  M 
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5  «  ^ 
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s  I  s 
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POPULATION  1 
(ReceasementlSSe)  1 

DECfeS 

FROPORHON 
poor  100  lial»it«ttli 

A 

• 

B 
— 

moyenne  ' 
annuelle 
sur  les  6  ans  j 

dans 
differents 

immeubles 

137 

5 

0.60 

BroucttM  (iinpft886  dct} 

55 

1 

0.60 

S8 

1 

0.50 

» 

n<»  2.43 

S.lOl 

64 

11 

0.59 

1 

n«  1.66 

Bahlhe  

86 

3 

0.58 

Saint-HUaire  (rampe)  

57 

0.58 

86 

Q 
O 

0.58 

n®  2.22 

1.053 

30 

7 

0.58 

n«  1.66 

Dntrooch^    ...  • 

142 

4 

0.58 

» 

465 

12 

0.57 

no  2.77 

Tron-d^Enfer  OmpAste  du) . . . 

29 

1 

* 

0.57 

» 

Maro-du-Parc  (de  la)  

116 

2 

0.57 

n<»  1.41 

S03 

7 

0.57 

» 

404 

12 

0.57 

n»  5.56 

no  4.16 

no  3.33 

520 

15 

3 

0.57 

no  2.38 

no  1.38 

175 

5 

1 

0.57 

no  2.08 

87 

3 

» 

0.57 

232 

7 

1 

0.57 

496 

15 

2 

0.57 

29 

1 

» 

0.57 

527 

10 

2 

0.5C 
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Bcenseme 

A 

B 

at 

o 

a  »« 

S  ^ 

S  3  & 
H  «•  g 

BdauToisino. ... 

t.l7 

1.581 

48 

6 

0.56 

1.81 

89 

3 

» 

A  Kit 

» 

181 

3 

3 

0.56 

» 
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* 

u.oo 

» 

360 
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0.55 

» 

61 

2 

• 

Yal-d^Banplet  (du)  
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15 

U.«M> 

» 

1.530 

40 

n» 

1.25 

309 

7 

» 

62 

1 

A 

MaU  (du)  
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4 

A  M 

» 

n» 

2.88 

1.401 

80 

14 

a* 

2.17 

n* 

0.90 

97 

3 

A'KA 

» 

96 

3 

A  KA 
U.9U 

» 

Peiit-Moaton  (du)  

38 

1 

0.50 

» 

MoUien  

66 

2 

0.50 

n« 

2.77 

33 

1 

0.50 

» 

262 

7 

0.50 

Rabotente  (rae  et  impasse).. 

67 

» 

0.49 

» 

34 

1 

0.49 

» 

67 

2 

0.49 

303 

8 

0.49 

1.85 

204 

6 

0.49 

» 
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POPULATION 
(Kecensement  1886) 

PROPORTION 
pour  100  habitants 

A 

B 

■a 

«  «  s 

a  «(o 

0  M 

ii^ 

•a 

B  t  ts 

^  a 

135 

3 

1 

0.49 

» 

437 

11 

0.49 

Pompe  (rae  et  imp.  de  U). . . . 

2 

» 

0.48 

I7o 

3 

2 

0.48 

858 

20 

5 

0.48 

n*  8.83 

10 

8 

0.48 

» 

n»  4.16 

Mont-Ribondet  (avenue  da).. . 

1.475 

32 

10 

0.47 

n«  2.66 

tX> 

» 

0.47 

• 

70 

2 

0.47 

6 

* 

0.4f7 

• 

5 

0.47 

• 

35 

» 

0.47 

* 

72 

2 

0.46 

• 

36 

1 

0.46 

• 

250 

7 

0.46 

185 

5 

0.45 

Saint-Hilaire  (boulerard),. . . . 

219 

5. 

0.45 

74 

1 

0.45 

Champ-de-Mart  (place  dn).. . 

148 

4 

0.45 

148 

8 

0.45 

224 

6 

0.44 

n»  f.77 

488 

11 

0.44 

75 

2 

0.44 

226 

5 

0.44 

116 

8 

0.48 
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Sotteville  (de)  

Neufch&tel  (route  de)  . . . . 

Halles  (del)  

Saint'Nicaise  

Lyons  (route  de)  

Vergotiers  (dea)  

Pitry  

liecat  (de)  

Graramont  (de)  , 

Dulong  , 

Crevier  , 

Carmelites  (des)  , 

Armand-Carrel  , 

Sapios  (des)  

Rougemare  (place  de  la) 
Pucelle  (place  de  la). . . . 

Bonnetiers  (des)  

Vieux-March^  (place  du) 

Verte  

Prison  (de  la)  

Nicolas-Mesna^er  , 

Saint-Maur  , 

March*  (du)  

Constantine  (de)  , 

Bourg-l'AbW  

R^publique  (de  la)^  


ION 
It  1886) 

DECfeS 

PI 

pou 

POPULAT 
(Recenseraei 

moyenne 
annuelle 
sur  les  6  ans 
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3 

2 

0.43 

2Z2 

K 
<> 

1 

0.43 

77 

1 
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1 
I 

0.43 

472 

lU 
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« 

0.42 
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o 

I 

0.42 

202 

D 

0.41 

40 

1 
1 

0.41 

750 

1 A 

9 

0.40 

124 

1 
1 

0.40 

125 

2 

1 

0.40 

577 

io 
lo 

I 

0.40 

163 

4 

0.40 

660 

14 

0.40 

254 

5 

1 

0.39 

210 

5 

0.39 

209 

4 

L 

0.39 

252 

5 

1 

0.39 

432 

8 

2 

0.38 

430 

8 

2 

0.38 

215 

4 

1 

0.38 

87 

1 

i 

0.38 

471 

10 

1 

0.38 

43 

1 

0.38 

215 

5 

0.38 

800 

5 

1 

0.88 

1.299 

6 

0.87 

n»  4.76 
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Sainte-Geoevi^ve  (impasse) . . 

Clos-Thirel  (du)  

Cigogoe  (de  la)  

Biset  (du)  

Miniroes  (des)  

Capacins  (des)  

TUleuls  (des)  

Saint-Paul  (place)  

Neuve-Saint-Vivien  

Nationale  

Centrale  

Paris  (quai  de)  

Hyacinthe-Langlois  

Saint-Bloi  (place)  

Poussin  

Perc6e    

Parmentier  

Montbret  

Massacre  

Canville  (de)  

Bouvreuil  

Alsace-Lorraine  

Tabouret  

Pierre- Comeille  

Saint-Marc  (place)  

Saint-Gervais  
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Z 

0.34 
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8 
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0.82 
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0.32 

153 

2 

1 

0.32 
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684 
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0.31 

• 

Digitized  by  Google 


—  390  - 


D^SiOtNATIOIf  BBS  RTJES 

POPULATION  1 
(Recensenient  1886)  1 
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pour  100  habitant* 

B 
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» 

0.30 
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57 
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0.20 

66 
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0.20 
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0.29 
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0.20 

88 
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0.27 
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1 

0.S6 
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0.26 
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0.26 
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133 
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2. 

0.25 

129 
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I 

0.^ 
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1 

0.24 
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2 

0.24 

68 

» 

0.24 

m 

3 

0.24 

1 
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R^pnbliqne  (place  de  la). . 

Marin-Lepigny  

Jeanne-Dare  (bonlevard). . , 
Champ-des-Oiseaux  (du). . , 

Juifs  (aux)  

Champ-dn-Pardon  (da).. . . 

Bihorel  

Barbet  (do)  

Thiers  

Saint-Patrice  

Echange (de 1^  

Pillore  

Florence  (de)  

Gaillard  

Maladrerie  

Qrosse-Horloge  (de  la)  

Canchoise  (bouleyard)  . . . . 

Saint-Lft  

Cannes  (des)  

Jeanne-Dare  

Cavelier-de-Ia-Salle  (qnai), 

Faulx  (des)  

Seille  (de  la)  

Onra  (anx)  

Saint-Sever  (qnai)  

Havre  (qnai  da)  


Ha 

ou  a 
P5 


72 
143 
287 
866 
298 
74 
220 
74 
461 
236 
77 
83 
69 
80 
174 
860 
363 
188 
660 
L.086 
202 
209 
120 
704 
128 
251 
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0.20 

1 

0.20 
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0.19 

no            O  M 
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2 

0.17 
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11 
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0.16 
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0.14 

5 

0.14 

1 

0.13 
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0.13 

Digitized  by  Google 


PROPORTION 

li 

pcur 

100  habitants 

D^IQNATION  DES  RUET 

POPULA 
ecenseme 

A 

B 

£  ^  9 

2  fl'^ 

5 

S| 

meubles 

5. 

6 

Btoopie  

245 

1 

1 

0.18 

1 

» 

0.13 

1S4 

» 

1 

0.13 

Saint-Etienne-desTonneliers . 

152 

1 

0.10 

184 

1 

» 

0.09 

173 

» 

1 

0.09 

395 

2 

0.08 

V 

De  la  prophylaxie  de  la  phtisie  tuberculeuse 

Nous  De  pouvons  pretendre,  dans  un  examen  rapide, 
traiter  completement  des  remedes  qui  s'imposent  pour 
enrayer  le  diveloppement  de  la  phtisie  tuberculeuse; 
nous  ne  ferons  que  donner  notre  opinion  sur  les  prin- 
cipaux.  Les  mesures  dont  on  peut  esp^rer  quelque 
resultat  sont  de  deux  ordres;  celles  qui  regardent  la  col- 
lectivite  et  celles  qui  ne  dependent  que  de  Tindividu.  n 
serait  peut-Stre  sage  de  ne  pas  parler  des  premieres; 
ce  sont  toutes  celles  que  les  administrations  publiques  ont 
le  devoir  d'etudier  et  de  r6soudre  pour  le  plus  grand 
int^ret  des  administr^s.  Nous  ne  r^istons  pas  cependant 
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h  la  tentation  d'exprimer  notre  avis  sur  ces  questions  en 
ce  qu^elles  touchent  k  la  tuberculose. 

Plusieurs  yilles  et  beaucoup  de  communes  de  la  Seine- 
Inferieure  sont  dans  la  n^cessite  de  s'interesser  aux  meil- 
leures solutions  que  les  hygienistes  peuvent  leur  proposer. 
De  pareilles  circonstauces  donnent  toujours  lieu  k  une 
production  considerable  de  memoires  dans  lesquels  les 
auteurs  s'efforcent  de  faire  triompher  leurs  id6es.  L'un 
ilemande  simplement  k  la  municipality  de  faire  disparaitre 
tous  les  logements  insalubres,  mais  il  ne  dit  pas  comment 
cela  se  peut  faire ;  un  autre  place  main  tenant  tout  I'in- 
tiret  dans  la  realisation  du  tout  k  Tegout  apr^  avoir 
nagu^re  exalte  les  m^rites  de  la  fosse  6tanche ;  un  autre 
met  toute  sa  perseverance  k  faire  triompher  le  syst^me 
des  boites  k  ordures.  Le  plus  grand  nombre  se  contente, 
la  chose  ^tant  plus  simple,  de  reunir  en  quelques  pages, 
tout  ce  que  les  hygienistes  signalent  de  desiderata,  d*en 
r^clamer  Texecution  immediate  et  de  denoncer  k  la  vin- 
dicte  publique  le  maire  qui  ne  signe  pas  illico  les  arretes 
qu'ils  proposent. 

Nous  ne  voyons  pas  d'inconvenient  k  ce  que  Ton  realise 
les  ameliorations  que  reclament  tous  ces  memoires,  mais 
on  nous  accordera  bien  que  cela  ne  se  peut  faire  sans  une 
depense  considerable  et  que  ce  serait  une  utopie  de  croire 
que  les  coffres  des  administrations  s'ouvriront  soudaine- 
ment  tout  grands  pour  permettre  d'executer  tous  ces 
travaux  h  la  fois.  Aussi  croyons-nous  que  les  hygienistes 
qui  maintenant  demandent  trop  et  ceux  qui  autrefois  ort 
demande  des  mesures  d^fectueuses  peuvent  etre  consi- 
deres  comme  les  plus  grands  ennemis  de  I'assainissement 
de  notre  pays. 

Nous  n*oublierons  pas  que  nous  devons  ne  nous 
occuper  que  de  la  tuberculose,  et  c'est  en  restant  dans 


notre  sujet  que  nous  aborderons,  de  ces  grandes  questions, 
les  seuls  points  qui  sont  inh^rents  k  notre  ^tude. 

Oui,  il  y  a  beaucoup  k  faire  pour  la  sant6  publique, 
mais  le  bon  sens  indique  qu'il  faut  commencer  par  le 
plus  pressS  et  cette  consideration  nous  ramine  k  notare 
sujet. 

Le  plus  pressS,  ce  n'est  pas  la  tuberculose,  il  est  vrai, 
c*est  I'effrayante  mortality  infieaitile  qu'il  faut  combattre. 
Gette  mortality  infantile,  nous  avons  dit  qu*une  bonne 
part  en  incombait  k  la  scrofula,  et  que  la  scrofule  avait 
de  singuli^res  ressemblances  avec  la  tuberculose. 

Mais  sans  nous  servir  de  cet  argument,  eliminant 
meme  les  chififres  certains  que  la  tuberculose  infantile 
fournit ;  aussit6t  apr^s  la  mortalit6  des  enfants,  le  fleau  qui 
dicime  notre  region,  c'est  la  tuberculose ;  les  chiffres  de 
ce  petit  tableau  le  prouvent  avec  Evidence. 


MORTAUTE  A  ROUEN 


DJ^QNATION  DES  DEC^ 

1888 

ANNl^ES 
1889 

1890 

3.578 

8.262 

8.541 

Dhchs  d*enfjuit8  aa-dewous  d*uii  an. 

1.007 

917 

878 

426 

399 

527 

D^c^  par  maladies  contagieusea.. 

245 

254 

223 

Comme  tous  les  auteurs  de  projets,  nous  disons  il  faut 
porter  le  fer  rouge  dans  la  plaie ;  c'est-i-dire  :  il  faut  de 
Targent,  mais  nous  pr^cisons  les  cas  auxquels  il  faut  que 
s*applique  le  premier  denier  que  Ton  voudra  consacrer 
pour  sauver  la  yie  des  habitants  menaces. 
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Nous  n'avons  pas  dans  le  plan  de  ce  travail  la  possibi- 
lity d'indiquer  ce  qui  pourrait  etre  fait  pour  les  enfeats; 
ce  ne  serait  pas  bien  difficile  :  beaucoup  de  medecins  Font 
dejk  dit  bien  des  fols,  et  des  soci6t6s  privies  Font  mis  k 
execution  avec  succ^s.  La  d^pense  indispensable  pour  ce 
sauvetage  est  justifl^e  entre  toutes,  les  enfents  sont  les 
hommes  de  demain  et  quand  on  est  certain  d'un  r^ultat 
imm^diat  on  ne  peut  h^siter. 

Mais  aussit6t  aprfes  les  enfants,  c'est  la  prophylaxie  de 
la  tuberculose  qui  a  droit  de  pr6s6ance.  Aussi,  nous  osons 
dire  que  le  point  attaquable  des  tendances  actuelles  de 
tous  les  hygi^nistes,  ici,  commepartout  ailleurs,  c'est  de 
faire  reposer  tout  le  problerae  d'assainissement  sur  la 
prophylaxie  des  maladies  6pid6miques.  On  ne  s'occupe 
que  des  d^^  de  ces  maladies  et^  dans  cette  cat^orie, 
on  ne  dasse  que  les  fl^vres  6ruptives,  le  cholera, 
la  dipht^rie,  et  quelques  autres  affections,  tandis  que 
les  ravages  de  la  phtisie  pulmonaire,  k  eux  seuls,  sont 
deux  fois  aussi  grands  que  ceux  de  toutes  les  maladies 
contagieuses  reunies;  tandis,  surtout  que  les  dec^s 
d'eniants  sont  cinq  fois  plus  considerables. 

On  peut  dire  que  la  tuberculose  6tant  contagieuse 
retirera ,  des  travaux  ex^cut^s,  les  memos  benefices  que  les 
maladies  6pid6miques.  C'est  en  partie  ce  que  nous  mon- 
trerons  dans  la  suite,  cependant,  Q  est  quelques  points 
sp^iaux  k  la  phtisie  tuberculeuse  qu'il  faut  s'efforcer  de 
ne  pas  laisser  dans  I'ombre.  Pour  nous,  persuade  que  la 
mortality  infantile  doit  §tre  combattue  avant  tout,  nous 
▼errions,  sans  regret,  diff^rer  les  ameliorations  que  nous 
proposons  contre  I'extension  de  la  phtisie  si  ce  retard 
dtait  motive  par  I'organisation  d'un  service  de  sauvetage 
de  Tenfance,  absorbant  tous  les  fonds  disponibles.  Mais 
apr^s  cela,  nous  croyons  qu'il  est  juste  que  ceux  qui  se 
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preoccupent  de  la  diminution  des  maladies  dites  epide- 
miques  veuillent  bien  fiaire  les  memes  concessions  k  la 
phtisie  tuberculeuse,  qui,  de  droit,  occupe  le  second 
rang. 

Nous  allons  done  nous  borner  k  examiner  rapidement 
les  seuls  points  qui,  dans  les  programmes  d'assainis- 
sement,  sont  de  nature  k  entraver  la  marche  de  la  tuber- 
culose.  Nous  suivron^,  dans  ce  chapitre,  Tordre  dans 
lequel  nous  avons  presente  les  principales  causes,  car 
nous  n' avons  pas  d'autre  but  que  de  considerer  en  quelle 
maniere  et  dans  quelle  mesure  on  pent  les  attinuer  ou  les 
supprimer. 

HSr^dite.  —  Rien  que  ce  mot  surprend  dans  un  cha- 
pitre de  prophylaxie  generale,  et  de  fait  cette  cause 
parait  ichapper  k  toute  intervention.  N6anmoin8,  les 
savants  espagnols  ont  imis  I'idee  de  faire  intervenir  le 
Gouvemement  pour  interdire  le  mariage  des  tuberculeux. 
Cette  proposition  ^tait  prfeent^epar  M.  Suner  Capdevila. 
Pas  n'est  besoin  de  dire  qu'il  n'y  fut  pas  donne  suite.  11 
convient,  toutefois,  de  Texaminer. 

En  admettant  meme  qu'une  telle  loi  puisse  etre  pro- 
mulgee  en  Espagne,  la  France  ne  suivrait  probablement 
pas  cet  exemple,  et  pour  plusieurs  motifs  elle  aurait 
raison. 

L*existence  de  la  tuberculose  dans  ses  debuts,  n'est  pas 
facile  k  prteiser ;  le  nombre  des  tuberculeux  est  trop 
grand.  II  n'y  a  pas  qu'en  Tetat  de  mariage  qu'un  tuber- 
culeux puisse  procr6er,  et  il  est  etabli  que  Texistence 
(les  enfants  ill^gitimes  est  plus  menac^  que  celle  des 
enfants  legitimes.  Les  resultats  pourraient  donc-aller  k 
rencontre  du  but  propose.  Done  I'Etat  ne  pent  rien  faire 
centre  cet  ^tat  de  choses» 
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Ne  peut-on  cependant  souhaiter  un  amendement 
minime,  il  est  yrai,  mais  r^el? 

Tous  les  midecins  savent  que  lors  d'un  mariage, 
lorsque  le  jeune  homme  sait  avoir  dans  ses  antecedents 
une  tare  constitutionnelle,  comme  la  syphilis,  il  ne 
manque  pas  de  prendre  conseil  de  son  mMecin;  dans 
Timmense  majority  des  cas,  cette  consultation  a  pour  but 
d*6tablir  s'il  pent  r6sulter  du  chef  des  antecedents  des 
consequences  f^cheuses  pour  la  femme  ou  pour  les 
enfants.  On  sait  que,  lorsqu'il  s'agit  de  mariage,  tous  les 
membres  des  deux  families  ont  une  meme  preoccupation  : 
savoir  aupres  des  amis,  car  le  medecin  ne  pent  plus  leur 
rien  dire,  s*il  n'y  a  pas,  dans  la  famille  k  laquelle  leur 
enfant  va  s'allier,  des  tares  comme  la  folie,  le  oancer,  qui 
peuvent  etre  heriditaires. 

Pourquoi  ce  qui  se  fait  pour  la  syphilis,  la  folie  et  le 
cancer  ne  se  fait-il  pas  pour  la  tuberculose?  Parce  que 
cette  derni^re  maladie  n'est  demontree  contagieuse  et 
hireditaire  que  depuis  peu ;  parce  que  son  etude  trop 
aride  n'est  pas  facile  a  divulguer ;  parce  que  Ton  n'avait 
pas,  jusqu'i  ces  derniers  temps,  crie  cette  verity  sur  les 
toits.  Aussi,  pensons-nous  qu'on  ne  saurait  trop  faire 
connaitre  les  causes  de  la  phtisie.  C*est  un  sujet  dont  la 
Yulgarisation  ne  pent  presenter  que  des  avantages,  la 
suite  le  prouvera  bien  souvent. 

En  admettant  meme  que  le  danger  etant  connu  des 
interesses,  les  alliances  defavorables  n'en  soient  pas 
diminuees,  ne  serait-il  pas  profitable  d'obtenir  ce  seul 
resultaty  que  les  enfants  qui  naitraient  dans  de  telles 
conditions  soient  connus,  d^s  leur  naissance,  comme 
menaces  dans  leur  existence.  N'en  resulterait-il  pas  dans 
la  classe  ais^e  et  dans  toutes  les  families  que  la  pauvrete 
n'entrave  pas  completement,  un  ensemble  de  precautions 
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gr^ce  auxquelles  seraient  sauv^es  un  bon  nombro  d'exLs* 
tences. 

Nourriture.  —  La  premi&re  nourriture  de  rhomme 
est  le  lait  et  sa  quality  est  d'une  importance  capitale. 
Les  tmites  sp^ciaux  dSfiuissent  ainsi  un  lait  de  bonne 
qualite  :  doit  etre  consider^  comme  bon  tout  lait  qui 
fait  augmenter  de  poids  Tenfant  qui  en  £ait  usage.  A  la 
rigueur,  ce  n'est  pas  une  definition,  mais  toute  autre  est 
inexacte.  A  ce  point  de  vue  les  enfants  sont  places  dans 
des  conditions  bien  dififi^rentes  dans  notre  departement. 

Notre  population  etant  en  partie  industrielle  et  en  partie 
agricole,  il  est  evident  que  ceux  qui  spnt  Clevis  k  la  cam- 
pagne  doivent  avoir  de  bon  lait;  il  est  malheureusement 
constate  que  ceux  qui  sont  ilev^s  dans  les  centres  indus- 
triels  en  ont  de  mauvais.  A  la  campagne,  cependant,  il 
pent  exister  des  vaches  tuberculeuses  dont  le  lait,  nous 
I'avons  dit,  est  dangereux.  Il  existe  dans  notre  departe- 
ment un  service  des  Spizooties  dont  nous  n'avont  pas  k 
nous  occuper,  si  ce  n'est  afin  de  deplorer  que,  pour  les 
animaux  ainsi  qu'k  Tegard  de  I'homme,  Tautorite  ne  se 
soit  preoccupee  que  des  epidemies  (ce  qui  est  bien)  en 
negligeant  d'autres  cas  dont  Fint^rSt  est  reel.  C'est  ainsi 
que  le  service  des  epizooties  n'a  pas  le  pouYoir  de  faire 
abattre  d  office,  en  indemnisant  son  propri^taire^  une 
vache  tuberculeuse  dangereuse  pour  les  humains,  au 
mfeme  titre  qu'il  ordonne  Tabattage  d'une  vache  peri- 
pneumonique  dans  I'interet  des  animaux! 

Pour  corriger  cette  omission  ne  suffirait-il  pas  d'ajouter 
le  nom  de  la  phtisie  tuberculeuse  k  la  liste  des  maladi^ 
dangereuses?  II  convient  d'appliquer  k  la  phtisie  tuber- 
culeuse des  vaches,  le  mSme  rem^e  que  Ton  a  su  imposer 
contre  la  phtisie  piripneumonique. 
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Nous  ne  oroyons  pas  cependant  que  ce  soit  la  presence 
du  bacille  de  la  tuberculosa  dans  le  lait  qui,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  cause  la  mauvaide  nutrition  des 
enfants.  Le  lait  est  un  liquide  n^essitant  beaucoup  de 
precautions  quand  on  veut  le  conserver  bon.  Tout  le 
monde  sait  que  les  laiteries  doivent  etre  d'une  proprete 
exemplaire ;  que  la  temperature  y  doit  demeurer  cons- 
tantej  que  les  recipients  ne  doivent  pas  etre  diplacfe.  11 
faut  voir  les  soins  minutieux  dont  on  entoure  le  lait  dans 
les  fermes,  pour  coraprendre  d'ou  provient  le  mal. 

En  effet,  le  lait  que  Ton  consomme  en  ville  est  pr6ci- 
s^ment  plac^  dans  les  conditions  oppos6es.  D'abord,  il  est 
apporte  par  les  laitiers  dont  la  voiture  parcourt  tons  les 
quartiers  de  la  ville.  Jusque-14  il  n'y  aurait  rien  k  dire, 
puisqu'il  faut  bien  que  le  lait  soit  apporti.  Mais  Touvrier 
ne  se  fournit  pas  de  lait  directement  au  laitier;  il 
va  le  chercher  4:hez  un  epicier  ou  un  firuitier  du  quartier 
qu'il  habite.  Chez  ce  debitant,  le  lait  se  divise  en  plu- 
sieurs  categories :  il  y  en  a  i  2  soics,  k  2  soils  112  et  k 
3  sous  la  mesure.  Ces  prix  indiquent  deji  que  le  lait 
subit  une  manipulation.  Nous  admettons  qu'il  n'y  ait  lieu 
qu'k  un  ^cremagesans  falsification.  Lelait  est  place  dans 
un  coin  de  la  boutique  aupres  des  produits  les  plus  divers, 
dans  la  temperature  la  plus  variable.  Chaque  fois  qu'on 
vient  en  chercher,  on  puise  k  meme  la  provision  totale ; 
souvent  le  meme  client  vient  plusieurs  fois  par  jour  pour 
renouveler  ses  achats  de  lait. 

Analyse  chimiquement,  un  pareil  lait  est  bon ;  mais  k 
cdte  des  qualites  cbimiques,  il  en  est  d'autres  qu*il  doit 
posseder  :  ce  sont  des  proprietes  physiologiques,  nous 
pourrions  dire  vitales.  Les  etapes  par  lesquelles  il  a  du 
passer  avant  d'arriver  k  Tenfant  on t  detruit  ces  proprietes ; 
nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  nombre  considerable 
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d'enfants  de  la  classe  ouvriere  qu'une  telle  nourriture  fait 
diperir. 

Quand  un  mal  d^k  notable  est  produit,  les  parents 
conduisent  leur  enfant  au  dispensaire;  1&,  on  se  borne 
simplement  k  li\i  donner  du  lait  et  Tenfant  renait  peu  k 
peu,  Qu'est-ce  done  que  le  lait  du  dispensaire?  C'est  le 
lait  d*un  laitier^  mais  on  le  distribue  imm^iatement  et 
proprement, 

Rem^dier  au  mauvais  lait  consiste  done  simplement  k 
supprimer  les  intermediaires;  non  pas  tons,  car  il  est 
n^cessaire  que  Ton  trouve  du  lait  au  detail  et  k  chaque 
instant,  mais  du  moins  les  intermediaires  dangereux. 
Cela  revient  k  centraliser  le  lait  dans  des  ^tablissements 
speciaux,  les  laiteries,  oil  Ton  puisse  garantir  sa  quality. 
A  Tetranger,  des  societ^s  se  sont  cr^ies  pour  exploiter 
cette  idee  ;  elles  ont  fait  une  OBUvre  humanitaire  et  realise 
de  beaux  b^n^fices.  La  seule  chose  que  Ton  puisse 
demander  aux  Pouvoirs  publics,  k  ce  sujet,  se  resume  en 
une  bienveillante  protection  des  laiteries  dignes  de  ce 
nom. 

L'eau  joue  un  r61e  important  dans  Talimentation  :  elle 
est,  on  n'en  pent  douter,  une  des  voies  que  le  germe 
tuberculeux  emploie  pour  pin^trer  dans  I'organisme. 
Aux  administrations  incombe  la  reponsabilit^  de  fournir 
aux  habitants  des  villas  de  l'eau  de  qualite  irreprochable. 
L'eau  des  fontaines  devrait  etre  flltree  et  cela  n'est  pas 
impossible;  un  ingenieur  a  hien  demontri  qu'une  vUle 
pouvait  s'alimenter  d'eau  ahsolument  pure  puisne  dans 
un  fleuve  poUue  ^ ;  il  sufflt  pour  cela  de  disposer  une 
couche  de  terrain  convenable  que  traverse  l'eau  du  fleuve. 

^  PuitB  Leforl  a  Nantes. 
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Mais  surtout  il  convient  de  faire  exicuter,  k  la  lettre, 
Tarrete  qui  interdit  aux  boulangers  d'avoir  des  puits  dont 
ils  puissent  se  servir  pour  la  fabrication  du  pain,  la 
cuisson  du  pain  ne  suffisant  pas  k  la  destruction  des 
germes  infectieux. 

Nous  ne  voyons  pas  non  plus  en  quoi  il  serait  mauvais 
d'^tendre  cette  interdiction  k  tons  les  habitants  des  villes 
dont  I'eau  estcontamin^e,  si  Ton  reinplace  cette  eau  mau* 
vaise  par  une  autre  exempte  de  danger. 

Dans  les  campagnes  de  la  SeiDo-Inf^rieure  il  existe 
gen^ralement  des  mares;  il  y  a  meme  beaucoup  de 
viUages  qui  ont  des  mares  communales;  en  effet,  il  parait 
k  peu  pr^s  impossible  qu'il  en  soit  autrement  dans  leur 
situation  geographique.  L'eau  de  mare  est  dangereuse 
surtout  pour  la  fl^vre  typhoide,  mais  elle  l*est  6galement 
pour  la  tuberculose  et  nous  devons  en  parler.  Est-il 
r^llement  impossible  de  supprimer  les  i^ares?  11  est, 
croyons-nous,  bien  peu  de  regions  privifees  d'un  courant 
d'eau  souterrain  suffisant  en  quantity,  et  excellent  en  qua- 
lite.  Parfois  la  nappe  d'eau  sera  profonde  et  difficile  k 
atteindre.  Dans  ces  conditions,  on  ne  peut  esp^rer  que 
les  habitants  auront  tons  11  J6e  de  creuser  des  puits,  ce 
qui  serait  pour  eux  une  d^pense  qu'ils  ne  peuvent  s'im- 
poser.  La  commune,  au  contraire,  a  le  devoir  de  substi- 
tuer  &la  mare  communale  le  puits  communal.  II  ne  faut 
mSme  pas  demander  k  chacun  de  tirer  de  Teau  au  puits; 
il  faut  que  des  pompes  actionn^es  par  un  des  nombreux 
systemes  utilisant  la  force  du  vent  portent  cette  eau  dans 
des  reservoirs  ou  les  habitants  puissent  la  trouver,  meme 
plus  commodement  qu'4  la  mare.  Comme  dans  les  villes, 
les  flltrages,  8*ils  sont  nScessaires,  seront  prevus  dans  la 
construction.  La  distribution  d'eau,  dans  chaque  com-* 
piune,  est  une  chose  ilimentaire  et  nous  sommes  surpris 
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que  I'Etat  et  le  d^partement  n'aient  pas  encore  song^  k 
y  pourvoir,  comme  ils  ont  r6solu  les  questions  tout  k 
fait  iJentiques  des  chemins  de  communication  et  des 
^coles  communales. 

Quant  k  la  viande,  nous  avons  6t^  conduit  k  conclure 
que,  de  par  le  prix  qu'elle  est  vendue,  la  classe  ouvriere 
ne  pent,  le  plus  souvent,  en  consommer  la  quantity  qui 
lui  est  n^ce§saire.  Le  prix  de  la  viande  est  done  une 
question  sociale  comparable  k  celle  du  prix  du  pain.  Or, 
les  producteurs  ne  vendent  pas  la  viande  un  prix  exa- 


Voici  les  moyennes  du  prix  de  gros  de  la  viande, 
pendant  les  ann^es  correspondantes  k  notre  statistique  : 


On  voit  combien  ces  prix  different  du  prix  de  vente  au 


Le  producteur  et  le  consommateur  sont  done  victimes 
des  inteim^diaires ;  ne  peut-on  faire  pour  la  viande 
comme  pour  le  pain  ? 

Ce  que  nous  avons  dit  k  propos  du  lait  des  vaches 
tuberculeuses  nous  dispense  d'insister  sur  la  destruction 
necessaire  de  la  viande  de  ces  animaux.  Cette  viande  est 
rigoureusement  refusie  dans  les  abattoirs  de  Paris.  Dans 
notre  departement,  les  villes  qui  poss^dent  un  service 
d'inspection  et  des  abattoirs  peuvent  se  flatter  d'etre  pre- 
serv^es  de  ce  danger.  Mais  les  ca  mpagnes,  les  petites  villes , 
celles  surtout  qui  ont  une  population  ouvriere?  Encore 
un  argument  en  faveur  de  la  rSglementation  que  nous 
avons  reclam^e. 

Habitation.  —  L'amMioration  des  logements  ouvriers 
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est,  sans  conteste,  le  point  le  plus  urgent;  les  9/10  des 
habitations  ouvri^res  dans  les  villes  sont  insalubres.  On 
objectera  que  la  chose  est  pr^vue  et  que  le  reraMe  existe ; 
nous  ne  le  croyoos  pas.  Nous  avons,  il  est  vrai,  une  loi 
contre  les  logements  insalubres,  roais  cette  loi  est  impuis- 
sante,  et,  depuis  qu'elle  existe,  il  n  a  guire  possible 
de  I'appliquer.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possible 
d'espirer  que  la  solution  soit  prochainement  apportte  par 
une  loi,  parce  qu'en  g^n^ral  les  lois  visant  Thygi^ne 
supposent  un  empifttement  dans  la  vie  priv6e  des  individus, 
qui  n'est  nuUement  en  harmonie  avec  Tidte  que  nous 
avons  de  la  liberte  individuelle. 

Cependant,  comrae  toutes  les  autres  lois,  celles  que 
reclame  Thygi^ne  assignent  pour  limite  k  la  liberty 
individuelle  la  liberty  d'autrui.  Par  une  singuli^re  con- 
tradiction, on  comprend  qu'il  soit  interdit  k  une  personne 
de  tirer  des  coups  de  fusil  dans  une  rue  oil  il  passe  du 
monde,  mais  on  n'admet  pas  qu'il  soit  d^fendu  k  un 
malade  atteint  d'aflfection  contagieuse  de  repandre  la 
maladie  dans  rimmeuble  qu'il  habite  en  communaut^  avec 
d'autres  locataires.  On  consent  k  ce  que  TAdministration 
fasse  demolir  une  maison  qui  pourrait  s'ecrouler  sur  les 
passants,  mais  on  ne  veutpas  qu'il  soit  permis  de  toucher 
k  un  b&timent  solide  dans  lequel  la  population  meurt 
faute  d'air  et  de  lumiire.  Cela  tient  k  ce  que,  dans  un  cas, 
les  inconv^nients  sont  corapris  de  tout  le  monde,  tandis 
que,  dans  I'autre,  ils  ne  sont  appr^ci^s  que  par  un  petit 
nombre.  C*est  done  un  devoir  de  signaler  la  nature  et 
I'etendue  du  danger. 

A  notre  avis  le  jour  oil  Ton  voudra  l^giferer  sur  las 
logements  insalubres,  c'est  de  la  fagon  suivante  qu'il 
faudra  raisonner  :  toutproprietaire  qui  loue  un  imraeuble 
est  assimilable  k  un  industriel ;  son  Industrie  pent  avoir 
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des  consequences  sur  la  sante  publique,  on  doit  la  regle- 
menter.  Le  d^cret  du  15  octobre  1810  visant  les  etablis- 
semeats  dangereux,  insalubres  ou  incommodes  pourrait 
leur  6tre  applique,  non  pas  textuellement,  mais  dans 
Fesprit  de  ce  paragraphe  €  tous  ceux  qui. , .  par  leur  ins- 
tallation ou  toute  autre  cause  pr^seuteraient  des  dangers 
ou  seraient  insalubres  ou  incommodes  devront  etre  dis- 
poses, conformement  aux  prescriptions  qui  pourront  etre 
faites  k  ce  sujet.  » 

Puisque  nous  parlous  d'une  loi  k  faire,  nous  pouvons 
dire  qu'il  nous  parait  Strange  qu'on  interdise  la  vente 
d'un  poison  et  qu'on  autorise  la  location  d'une  piece  trop 
petite  ou  toute  une  famille  s'asphyxie  dans  un  air  con- 
centre, qui  est  un  veritable  poison.  Mais  nous  le  repetons, 
n'attendons  pas  trop  de  la  loi  et  voyons  s'il  n'est  pas  pos- 
sible de  trouver  des  remedes  plus  directs. 

Dans  toutes  les  etudes  d*hygiene,  on  dit  que  Londres 
presente  une  superiorite  marquee  sur  nos  villes.  Cela  est 
vrai  et  tient,  en  grande  partie,  k  ce  que  le  sort  des 
Quvriers  de  Londres,  en  ce  qui  concerne  leurs  logements, 
estbien  diflferent  de  ce  que  nous  connaissons  en  France. 

Toute  la  ville  de  Londres  s'etend  en  superflcie  et  non 
pas  en  hauteur;  moins  d'etages  dans  chaque  maison;  par 
suite  moins  de  logements  pour  les  ouvriers.  Ceux-ci  out 
trouve  asile  aux  environs  de  la  ville,  dans  des  cites  ou 
agglomerations  de  petites  raaisons  qui  forment  en  realite 
de  petites  villes  aerees,  ensoleiliees  et  saines.  Lk,  I'ou-' 
vrier  trouve  un  abri  dont  le  prix  est  modere,  et,  dans  le 
prix  de  location,  il  a  droit  k  son  transport,  aux  heures 
convenables  pour  son  travail,  par  des  lignes  de  chemin  de 
fer  speciales. 

L'ouvrier  de  nos  grandes  villes  peut-il  trouver  les 
mimes  avantages?  Certainement  non;  cependant  il  est 
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Evident  qu*il  ne  demande  pas  mieuK.  A  Rouen,  la  rapidito 
avec  laquelle  se  sont  peuples  les  quartiers  excentriques  et 
les  communes  sub  irbaines,  prouve  que  Touvrier  comprend 
qu'il  meurt  dans  Tair  du  centre  de  la  ville.  Mais  il  ne  faut 
pas  qu'il  ajoute  k  la  fatigue  de  sa  journ^e  un  temps  de 
marclie  trop  long.  Dans  certaines  directions,  il  y  a  les 
tramways  et  k  certaines  heures  des  departs  sp^ciaux  pour 
les  ouvriers ;  mais  on  ne  peut  comparer  cet  avantage  avec 
le  chemin  de  fer  special  pour  les  habitants  d'une  cite 
ouvri^re. 

D'abord,  le  tramway  neva  pas  toujours  assez  loin; 
c'est  un  mode  de  transport  peu  rapide,  et  surtout  il  faut 
payer  sa  place  a  chaque  voyage.  Or,  Touvrier  est 
obiig^  de  restreindre  autant  que  possible  sa  d^pense^  et  la 
petite  economic  du  tramway,  le  bon  ouvrier  Ik  fera  toutes 
les  fois  qu'il  le  pourra.  Au  contraire,  qu'il  ait  droit  au 
transport  gratuit  par  le  fait  de  sa  location  (et  la  location 
est,  dans  les  citfe,  moins  61evee  qu'en  ville)  il  fuira  I'at- 
mosphere  d^letere  de  la  ville.  Alors  il  ne  sera  plus  besoin 
d'une  loi  pour  rendre  les  habitations  salubres ;  les  proprie- 
taires  qui  voudront  voir  leurs  immeubles  habit6s  seront 
dans  la  necessite  de  les  rendre  habitables,  et  meme  alors 
tout  permet  de  croire  qu'il  n'y  aura  plus  encombrement. 

Nous  insistons  sur  ce  point  parce  que  le  remede  est  tres 
simple,  I'initiative  privee  peut  Taccomplir  et  I'adminis- 
tration  ne  peut  manquer  d'accorder  toutes  les  autori- 
sations  n^ssaires. 

Les  cites  ouvriftres  doivent  etre  hors  des  limites  baties, 
parce  que  dans  la  ville  on  peut  faire  des  logements 
ouvriers  propres  et  sains,  mais  on  ne  peut  faire  qu'ils 
presentent  tous  les  avantages  des  cit6s  :  air  et  lumi^re. 

La  caracteristique  de  la  cit6  ouvriere  est  la  petite 
maison  isol^  ne  donnant  abri  qu*k  un  seul  manage  ou 
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tout  au  plus  k deux.  Alors  plus  d'excuse  k  la  malproprete, 
plus  de  querelles  k  cause  des  enfants,  ce  qui  rend  impos- 
sible k  certains  manages  de  trouver  des  logeraents 
convenables  en  ville.  Dans  les  cites  ouvri^res,  on 
pent  rencontrer  des  avantages  tr^s  grands,  tels  que  des 
denrAes  k  des  prix  r^duits,  par  le  fonctionnement  des  bou- 
langeries,  boucheries  cooperatives,  etc.  Toute  cause  de 
bien-etre  de  la  faraille  ouvriere  ayant  un  contr^coup  sur 
la  sant^,  nous  devious  signaler  ces  considerations  qui  ne 
sont  pas  absolument  de  notre  domaine. 

Un  dernier  mot  encore.  II  est  un  fait  que  nous  avons 
remarqu^  et  qui  ne  nous  parait  pas  sans  int^ret.  Jamais 
un  ouvrier  ne  consent,  k  moins  qu'il  ne  soit  tout  h  feit 
dans  la  mis^re,  k  louer  un  appartement  humide.  Quand 
il  cherche*un  asile,  il  examine  avec  precaution  si  les 
murailles  en  sont  bien  sfeches !  Pourquoi  ?  C'est  qu'il  sait 
que  la  maison  humide  a  pour  consequence  le  rhuraatisme; 
c'est-i-dire  Timpotence  des  membres,  Timpossibilit^  du 
travail.  Ce  danger,  il  le  connait,  il  en  appr^cie  toute  la 
portee ;  c'est  la  plus  grande  crainte  qu'il  puisse  concevoir 
et  il  Tevite.  Peut-on  admettre  que  s'il  savait  mieux 
quelles  conditions  menacent  sa  sante  et  celles  de  sa 
famille,  il  ne  chercherait  pas,  dans  les  limites  qui  lui 
seraient  permises,  k  les  6viter.  L'en  avertirest  un  devoir. 

Alcoolisme,  —  Nous  avouons^tr^s  humblement  que 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  de  remMes  k  ralcoo- 
lisme.  Quoique  cela  puisse  paraltre  contradictoire,  il  est 
bien  certain  que  le  plus  grand  ennemi  de  Talcool,  c'est  le 
bien-etre.  Mais  k  quoi  bon  disserter  ici  sur  ces  sujets  qui 
ne  doivent  amener  aucune  solution  pratique?  Nous  lisous 
dans  le  Diciionnaire  d'hygiene,  de  Tardieu,  au  mot 
ciDRE,  un  passage  duquel  il  resulte  que  nous  aurions 
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precis^ment  le  remade  sous  la  main,  sans  savoir  nous  en 
servir;  Toici  ce  passage  :  «  Le  bon  cidre,  dit  Lehmann, 
est,  apr^s  la  bi^re,  le  nieilleursucc6dan6dereau-de-vie; 
pris  avec  moderation  il  convient  k  la  plupart  des  hommes 
qui  le  trouvent  agr^able  et  desalt6rant.  C'est  k  son  bon  ' 
raarch^,  dans  plusieurs  cantons  de  la  Suisse,  tels  que  : 
Thurgovie,  Appenzel,  Saint-Gall,  Zurich,  qu'on  doit 
attribuer  que  les  r6sultats  de  Tabus  de  Feau-de-vie,  si 
communs  dans  d'autres  cantons,  soient  inconnus.  > 

En  cela,  comme  en  toutes  choses,  Touvrier  est  victime 
de  sa  situation ;  le  plus  souvent  il  est  force  d'acheter  le 
cidre  au  litre,  il  le  paie  plus  qu'il  ne  faudrait  pour  avoir 
un  breuvage  excellent  s'il  pouvait  faire  sa  provision  k 
r^poque  du  brassage;  ne  le  pouvant,  il  n'obtient  qu'une 
boisson  qui  ne  presente  aucune  des  qualit^s  du  cidre.  En 
de  telles  conditions,  quan'd  mSme  il  serait  vrai  que  le  cidre 
pfit  etre  un  remMe ,  il  faudrait  modifier,  de  fond  en 
comble,  I'etat  de  choses  existant  pour  que  Touvrier  p<it 
en  iprouver  les  bons  effets. 

En  1851 ,  le  Conseil  municipal  de  Versailles  prit  Tinia- 
tive  decombattreTalcoolisme,  et,  s  inspirant  de  cette  id6e 
qu'il  vautmieux  pr6venirles  abus  quelesr^primer,  fonda 
des  prix  de  temperance ;  un  peu  apr^s  plusieurs  villes  du 
departement  du  Nor  J  et  le  Maine  de  Brest  idicterent 
des  peines  sev^res.  Aucune  de  ces  tentatives  ne  fut  cou- 
ronn^e  de  succ^s.  II  existe  une  loi  centre  Tivresse  pu- 
blique,  qui  est  restee  sans  action  centre  Talcoolisme. 

Contagion.  —  Les  remedes  k  apporter  k  la  contagion 
de  la  tuberculose  sont  tons  compris  dans  les  applications 
de  la  propret6.  L'antisepsie  est,  ^videmment,  une  con- 
quSte  de  la  science,  mais  elle  n'est  pas  applicable  k  une 
villa  entidre.  La  disinfection  des  logements  apr^s  dic^S 
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de  tuberculose  s*imposera  quand  des  dispositions  l^ales 
permettront  d  exiger  la  desinfection  de  tous  les  logements 
contamines,    la  suite  de  maladies  contagieuses. 

En  attendant,  la  propret6  pent  beaucoup ;  en  Yoici  un 
exemple  remarquable :  M.  Cornet,  dont  nous  avons  deja 
cit6  les  travaux,  a  fait  des  inoculations  de  poussieres  eta 
obtenii  des  r^sultatspositifsavec  des  poussieres  recueiUies 
dans  les  hdpitaux  ou  dans  des  chambres  habitees  par  des 
phtisiques,  mais  il  affirme  que  la  poussiere  prise  k  la 
place  de  son  laboratoire,  1^  ou  il  avait  diss^qui  des  cen- 
taines  de  cadavres  tuberculeux,  n'a  jamais  fourni  d'ino- 
culation  positive.  On  pourrait  objecter  qu'il  y  a  li  plus 
que  de  la  propret6  et  que  pent  etre  la  place  et  tout  le  labo- 
ratoire ^taient  desinfectes  avec  des  liquides  microbicides. 
Le  meme  auteur  va  nous  fournir  une  preuve  plus  ^yidente; 
il  declare  que  la  poussiere  des  chambres  habitus  par  des 
phtisiques  se  servant  constamment  et  exclusivement  de 
crachoirs  ne  donna  jamais  lieu  k  Tinfection. 

Nous  ne  pr^tendons  pas  qu'il  faille,  dans  ce  qui  pre- 
cede, puiser  des  arguments  contre  Torganisation  des 
desinfections  des  chambres,  dans  tous  les  cas  ou  cela  est 
utile ;  nous  verrons  bientot  que  c'est,  au  contraire,  un 
point  tres  important,  mais  nous  voulons  montrer  qu'il  est 
peut-etre  possible  de  diminuer  les  causes  d'infection. 

Quoi  de  plus  simple  que  de  faire  usage  d*un  crachoir  ? 
Est-il  tellement  impossible  de  faire  comprendre  aux  ou- 
vriers  qu'il  vautmieux  nepascracher  k  terre.  Le  crachoir 
a  besoin  d'etre  defendu ;  certains  hygi6nistes,  trop  pene- 
tres,  peut-etre,  par  la  crainte  du  bacille,  ont  anathe- 
matise contre  le  crachoir ;  beaucoup  exigent  qu'on  y  mette 
des  liquides  antiseptiques ;  cela  ne  nous  d^plait  nulle- 
ment,  mais  nous  nous  demandons  quelle  substance  anti- 
^eptique  presentera  assez  de  garanties,  quand  on  nous 
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afBrme  Timpuissance  de  I'acide  fluorhydrique.  D'autres 
exigent  encore  dayantage  :  ils  veulent  que  les  phtisiques 
crachent  dans  de  Teau  bouillante,  ou  tout  au  moins  que 
Ton  fasse  passer  toutes  les  expectorations  par  T^preuye 
du  feu.  Cette  conclusion  ichappe  absolument  k  toute  cri- 
tique; son  seul  defaut  est  quelle  ne  pourra  jamais  etre 
erigee  en  ligne  de  conduite,  generalement  adoptee. 

Les  experiences  de  M.  Cornet  nous  paraissent  bonnes 
k  citer  parce  qu'elles  sont  de  nature  k  rassurer  tous  ceux, 
et  nous  sommes  du  nombre,  qui  ne  croien  t  pas  possible  d'ob- 
tenir  que  tous  les  ouvriers  phtisiques  crachent  dans  de 
Teau  en  Ebullition.  Que  Ton  obtienne  un  peu  de  proprete 
en  signalant  les  dangers  et  un  grand  pas  sera  d^jk  fait. 
Pour  cela,  Tinstituteur  qui  dirige  I'instruction  des  enfants 
des  classes  pauvres  est  plus  puissant  que  tous  les  hygiE- 
nistes. 

On  ne  craint  pas  la  contagion  de  la  tuberculose  parce 
que  la  notion  de  la  contagiosity,  de  date  trop  recente,  n'a 
pas  encore  eu  le  temps  de  se  vulgariser ;  faisons-la  con- 
naitre  et  ce  ne  sera  pas  sans  profit. 

Un  exemple  pent  faire  voir  que  Tinitiative  priv6e  peut 
arriver  i  combattre  la  contagion.  Nous  avons  parle  du 
danger  que  pr^ente  le  lavage  des  linges  ayant  servi  aux 
tuberculeux,  surtout  quand  le  rincage  est  incomplet  et 
que  le  lavage  est  fait  en  commun.  A  Theure  prEsente,  il 
n'est  pas  une  seule  personne  qui  redoute  ce  danger.  Si 
Ton  itait  mieux  renseigne,  on  TEviterait. 

Dans  notre  ville,  quand  sevissait  la  peste,  tout  le  monde 
Etait  Epouvante,  parce  que  tout  le  monde  connaissait 
Fetendue  du  danger  et  voici  jusqu'k  quel  point  les  parti- 
culiers  se  d^fendaient :  En  1620,  le  ^resorier  en  charge 
de  r^lise  paroissiale  de  Saint-Jean  de  Rouen  se  vit  dans 
rimpossibilite  de  faire  la  ver  le  linge  de  TEglise ;  personne 
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ne  Youlut  %'en  charger  parce  qu'une  maladie  cootagieose 
avait  enlevi  plusiaurs  prdtres  et  uu  graud  nombre  de 
persoones  de  la  paroisse.  II  est  p^nible  de  constater  que 
de  DOS  jours,  malgr^  les  regies  bien  coDDues  de  Tan  • 
tisepsie,  la  situation  est  plus  mauvaise. 

II  y  a  sur  ces  mati^res  toute  una  Mucatiou  k  faire;  il  y 
a  Dombre  de  connaissances  qu'il  faut  faire  p^netrer  dans 
le  grand  public.  Les  mesures  d'bygi^ne  ne  sont  pas  com- 
prises, elles  ne  sont  pas  accept^es ;  11  £aut  iclairer  ceux 
qui  les  rejettent. 

La  ville  de  Paris  a  cr66  pour  le  transport  des  malades 
attaints  d'affections  contagieuses  un  service  de  voitures 
d'ambulance.  Voici  dans  quelles  proportions  la  population 
a  juge  opportun  de  s'en  servir.  M.  Grancber,  dans 
un  rapport  lu  au  Comite  d'hygiene,  nous  apprend  que 
pour  les  trois  premiers  trimestres  de  IShO,  et  pour  le  seul 
hopital  Trousseau,  797  enfants  ont  6te  conduits  k  Tho- 
pital.  Sur  ce  total  195  ont  &t/b  amenes  i  pied,  13  ont  ete 
transport's  en  voitures  particulieres,  67  en  omnibus, 
375  en  fiacre  et  143,seulement  dans  les  voitures  d'am- 
bulance. 

11  ne  faut  done  pas  trop  demander  aux  Administrations 
d'intervenir  dans  toutes  les  questions  relatives  &  la  sante; 
il  en  est  ok  les  Pouvoirs  publics  sont  tout  puissants,  mais 
d'autresou  ils  doivent  fatalement  echouersi  la  popula- 
tion ne  s'y  prete  pas.  Le  fail  ricemment  rappele  k  I'Aca- 
demie  d'une  ordonnance  royale  publiee  k  Naples  au 
xviii®  siecle  centre  les  aflfections  tuberculeuses ,  qui 
n  aboutit  qu*4  un  insucc^  complet,  doit  &ire  besiter. 

La  difficult^  est,  en  efifet,  de  rester  dans  les  limites 
raisonnables.  Le  reglt^ment  dont  nous  parlous  fut  eii 
vigueur  jusqu'en  1848.  La  pbtisie  pulmonaireetaitnette- 
raent  rangee  au  nombre  des  maladies  contagieuses.  Tor- 
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donnance  prescrivait  les  mesures  k  prendre  pour  la  des* 
traction  deslinges,  effets  d'habiUement,  consid^rescomme 
vehicules  de  contage,  la  disinfection  des  locaux  at  de  la 
literie  des  defunts. 

La  population  fut  tres  effrayee  et  se  preta  facilement  a 
Texicution  de  ces  mesures.  Georges  Sand,  dans  le  recit 
du  voyage  qu'elle  fit  aux  Baleares  avec  Chopin  qui  6tait 
phtisique,  raconte  que  les  decrets  etaient  reellement  pris 
au  serieux.  Nulle  part  on  ne  voulait  les  loger  dans  les 
hdtelleries.  Un  jour  ayant  ete  reqii  sans  qu'on  ait  remar- 
que  son  etat,  Chopin  fut  pris  d'une  -hemoptysie  qui  attira 
I'attention  de  Thotelier ;  il  fut  brutalement  renvoye  et 
train6  devant  les  tribunaux  par  Taubergiste  qui  recla- 
mait  une  indemnite  excessive,  sous  pretexte  qu'il  allait 
etre  dans  la  n^cessite  de  brfller  tout  ce  que  contenait  la 
charabre.  Sous  le  regime  de  vexations  de  ce  genre  em- 
pruntant  le  nom  de  mesures  hygieniques,  la  tuber- 
culosa ne  diminuait  nullement ;  le  retour  k  un  pareil  itat 
de  choses  nous  parait  pen  desirable. 

Cependant  il  y  a  quelque  chose  k  faire  : 

D'abord  empecher  la  souillure.  On  oublie  trop  facile  - 
ment  que  la  grande  majorite  de  la  classe  ouvriere  est 
douee  d'une  intelligence  tres  grande  et  que  cette  intelli- 
gence est  une  ressource  k  laquelle  il  faut  demander  ce 
qu'elle  pent  donner. 

M.  Chauvaau  a  £ait  cette  proposition  :  II  y  a  lieu  de 
redigerdes  instructions  tres  simples  qu'on  r^pandraitJi 
profusion  dans  les  villas  et  dans  les  campagnes,  et  dans 
lesquelles  on  indiquerait  les  moyens  k  employer  pour  se 
mettre  k  Tabri  des  dangers  d'infection  tuberculeuse. 

Nous  sommas  convaincu  qu'il  y  aurait  grand  profit  a 
la  faire.  Vulgariser  ainsi  les  conclusions  de  la  science 
serait  ^alement  preparer  la  terrain  ^ux  mesures  admi- 


—  352  — 


nistratiTes  qui  f  euvent  etre  recommandees  et  que  nous 
alloDS  e^Laminer. 

Prendre  des  mesures  admiDistratives  pour  la  sante 
publique  daus  notre  pays,  cela  consiste  a  creer  toute  una 
organisatioD  des  services  de  Thygi^ne  publique. 

Ou  faut-il  adresser  une  pareille  deraaude  ?  Au  Gouver- 
nement !  La  legislation  actuelle  ne  precise  pas  suffi- 
samment  les  pouvoirs  des  municipality. 

Nous  ne  pouvons  pas  entreprendre  cette  etude  si  magis- 
tralement  traitee  par  le  docteur  Henrot,  dans  une  bro- 
chure aussi  etendue  k  elle  seule  que  ce  memoire  et  qui  a 
pour  titre  :  Pro  jet  d*  organisation  de  I* hygiene  pu- 
blique en  France. 

Une  legislation  sur  Thygiene  est  appel^e  k  donner  les 
plus  heureux  r6sultats.  Nous  ne  nous  occupons  que  de  la 
phtisie  et  nous  le  prouvons. 

On  sait  que  la  loi  anglaise  de  1875,  le  Public  health 
acty  a  donne  lieu  k  Tassainisseraent  de  plusieurs  villes  du 
royaume,  Londres  entre  autres.  Voilk  les  risultats  qui 
ont  ^teobtenus  dans  la  periode  d^nnale  de  1861  a  1870. 
La  phtisie  pulmonaire  tuait  annuellement  53,000  per- 
sonnes  ;  en  1889  elle  n'a  plus  fait  que  21,000  victimes,soit 
une  difference  de  32,000  pour  une  seule  ann6e. 

Proportionnellement  une  pareille  diminution,  obtenue 
en  France,  par  les  memes  moyens  ravirait  k  la  phtisie 
un  million  deux  cent  mille  individus  en  10  ans.  Puissions- 
nous  ne  pas  attendre  trop  longtemps ! 

Nous  devons  nous  borner  k  examiner  ce  que  les  muni- 
cipalites  peuvent  et  doivent  faire  pour  le  pr^nt.  Nous 
ne  pouvons  ici  parler  que  des  points  qui  sont  lies  k  la 
phtisie  tuberculeuse. 

Nous  suppc  sons  la  population  6clair6e  sur  les  dangers 
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de  la  contagion,  etcelapeut  etre  obtenu.  Dejkles  articles 
des  journaux  politiques  parus  k  propos  de  la  pretendue 
guerison  de  la  tuberculose  ont,  dans  ces  derniers  temps, 
rendu  de  grands  services. 

Le  projet  du  docteurHenrot  sur  Torganisationde  Thy- 
gihne  contient  un  chapitre  de  la  disinfection  obligatoire. 
En  attendant,  ne  serait-il  pas  possible  de  faire  que  dans 
nos  gpandes  Tilles ,  dans  les  communes  importantes  de 
notre  departement,  un  personnel  soit  tout  pr6par6  pour 
Texicution  de  toutes  les  mesures  de  disinfection  dans 
tous  le  cas  ou  les  intiressis  y  consentiraient  ? 

Assuriment,  s'il  etait  constant  que,  par  les  soins  de 
Tadministration,  un  personnel  expert  est  disposi  k  faire 
les  disinfections  utiles,  et  cela  gratuiteraent  ou  k  peu  de 
frais,  sans  vexations  inutiles,  sans  tomber  dans  I'exage- 
ration  de  tout  detruire,  de  sorte  qu'il  n*en  puisse  resulter 
que  des  avantages  pour  tout  le  monde ;  si  le  public  itait 
inviti  k  en  user  largement,  assurement,  apris  quelques 
annies  d'expirience,  on  reconnaitrait  qu'inscrire  Tobli- 
gation  dans  la  loi  est  devenu  inutile. 

Le  projet  de  loi  dont  nous  parlons  propose  d'imposer 
aux  midecins  de  declarer  tous  les  cas  de  maladies  conta- 
gieuses.  On  Tobtiendra  difficilement,  meme  par  une  loi, 
mais  nous  avons  la  certitude  que  du  jour  ou  tous  les 
medecinssauraient  qu'on  est  fermement  resolu  a  les  aider, 
nous  ripitons  sans  vexations  inutiles  et  sans  negliger  de 
tenir  compte  d'une  fa^on  intelligente  de  tous  les  cas  par- 
ticuliers,  dis  ce  moment  tous  les  midecins  seraient  em- 
presses k  demander  que  Ton  vienne  k  leur  secours  dans 
la  tliche  difficile  qui  leur  incombe,  k  chaque  instant,  de 
protiger  la  sociite,  malgri  elloy  centre  les  differents 
fliaux  ipidemiques. 

II  en  couterait  quelque  argent,  moins  qu'on  ne  le  craint ; 
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mais  k  coup  s6r  cette  somme  serait  utilement  employee^ 
Le  projet  reclame  Tisolement  dans  la  famille  on  dans 
les  maisons  de  saat^  sp^cialement  cr^ees  k  cet  effet.  G'est 
excellent  pour  la  dipht^rie,  la  variole,  etc.;  ce  n'est  pas 
applicable  k  la  tuberculose  k  cause  du  nombre  des  phti- 
siques.  Nous  devons  done  passer  sans  nous  arrSter. 

II  demande  Tisolement  dans  les  hdpitaux.  Actuellement 
cette  mesure  n'existe  pas.  Que  faut-il  pour  qu'elle  aoit 
r^alis^?  Une  signature  de  la  Commission  sp^iale ;  nous 
demandons  que  Ton  prenne  cette  decision.  Les  phtisiques 
sont  assez  nombreux  pour  former  des  salles  h  part,  les- 
quelles  ne  devraient  pas  etre  les  moins  agrees  et  surtout 
ne  pas  etre  les  plus  grandes,  afin  qu'on  n*y  rassemble 
pas  un  nombre  d'individus  trop  considerable.  Du  fait  de 
cette  amelioration,  les  depenses  ne  seront  nuUcment 
influenc^es. 

Ce  que  nous  avons  dit  n'est  en  aucune  fa^on  une  cri- 
tique du  savant  travail  du  docteur  Henrot,  nous  adoptons 
parfaitement  ses  conclusions  et  nous  crojons,  comme  lui, 
qu'il  y  a  lieu  de  faire  une  loi,  mais  nous  croyons  que  Ton 
peut  sans  peine  arriverice  r6sultat :  que  la  loi,  quand  on 
la  fera,  soit  une  simple  sanction  donnee  k  un  ^tat  de 
choses  d^jk  existant  et  parfaitement  accept^  de  tons. 

II  ne  nous  reste  plus  qu*k  dire  quelques  mots  d'un  sujet 
important;  les  r^glements  sanitaires  des  villes  et  leur 
assainissement. 

Que  Ton  prenne,  par  exemple,  le  r^glement  de  police  de 
Rouen  et  Ton  serasurpris  d'y  trouver  nombre  de  mesures 
sanitaires  des  plus  sages  k  Texistence  desquelles  on  ne 
croit  pas  parce  qu'ellessontdevenueslettres  mortes.  N(»us 
ne  les  d^taillerons  pas  puisque  nous  n'avons  pas  k  deman- 
der  qu'on  les  modifie,  mais  nous  pensons  qu'il  serait  pru- 
dent de  s'en  souvenir,  et  de  les  faire  ex^outer  m6me  av6c 
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vigueur,  Tinteret  de  tous  devant  primer  les  convenances 
des  particuliers. 

Dans  I'assainissement  des  villes  et  de  Rouen  en  parti- 
culier,  les  egouts  sont  le  point  capital.  Une  Commission 
speciale  ^tudie  actuellement  avec  la  plus  grande  activite 
quel  est  le  meilleur  parti  k  prendre. 

Ce  sera  un  grand  bienfait  quand  les  villes  seront  debar- 
rassees  des  fosses  stanches,  de  tous  leurs  inconv^nients  et 
de  tous  leurs  dangers ;  mais  au  point  de  vue  de  la  tuber- 
culose  il  n'est  pas  bien  evident  que  ces  fosses  soient  un 
grand  danger,  au  moins  directement. 

Aussi  le  point  precis  qui  parait  devoir  attirer  notre 
attention  est  le  suivant :  debarrasser  la  maison  des  dejec- 
tions humaines  est  chose  des  plus  desirables,  mais  n'ou- 
blions  pas  que  debarrasser  la  chambre  des  dichets  et  des 
poussieres,  et  cela  k  chaque  instant,  est  beaucoup  plus 
utile  encore  au  moins  pour  lalutte  contre  la  tuberculose. 

Nous  ae  croyons  pas  qu'il  y  ait  une  seule  voix  pour 
d6fendre  les  tas  d'ordures  que  Ton  depose  dans  la  rue, 
d'autant  que  les  r^glements  qui  fixent  les  heures  de  I'en- 
levement  de  ces  detritus  ne  sont  pas  execute  et  ne  Tout 
d'ailleurs  jamais  6t6.  Comme  consequence,  personne  ne 
pent  excuser  le  s^jour  dans  la  chambre  de  Touvrier  des 
residus  de  toute  espfece  qu'on  y  rencontre  toujours. 

On  a  propose  d'imposer  I'usage  de  la  boite  Poubelle ; 
nous  accordons  bien  volontiers  que  ce  soit  une  ameiia* 
ration  tres  marquee,  mais  nous  voudrions  mieux  encore. 
La  boite  k  ordures  presente  le  grand  avantage  de  debar- 
rasser la  rue,  mais  elle  deplace  le  mal  et  le  porte  dans  la 
maison.  Elle  est  bien  fermee,  dira-t-on^  les  fermentations 
n'ont  pas  le  temps  de  s'y  divelopper,  elle  est  tous  les  jours 
bien  nettoy^e.  Theoriquement  oui,  mais  dans  la  pratique 
on  est  bien  force  d'attenuer  les  eioges  qu'on  lui  aceorde, 
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Bans  les  maisons  oik  il  existe  une  cour,  son  emploi  est 
parfait,  maisdans  les  autres,  comment  fera-t-on?  Nous 
pouvons  citer  nombre  de  maisons  ou  elle  ne  pourra  pas 
meme  entrer  dans  les  couloirs,  la  mettra-t-on  dans  les 
magasinsdu  rez-de-chaussee  ?  la  metlra-t-on  en  format 
r^duit  dans  la  chambre  de  Touvrier  pour  que  les  enfants 
en  fassent  un  jouet  dangereux  ? 

Dans  de  grands  immeubles,  bien  installes,  comme  Ic 
groupe  Alsace-Lorraine,  tout  ce  qui  n'a  plus  d'utilite 
dans  la  maison  est  jete  par  un  syst^rae  de  tuyaux,  imme- 
diateraent  dans  la  boite  destinee  k  le  recevoir. 

Pourquoi  ne  cherche-t-on  pas  i  aller  plus  loin  que  la 
boite  ?  Pourquoi,  puisque  Ton  cherche  a  etablir  un  sys- 
teme  complet  d'6gouts,  ne  pas  priyoir  Tenlfevement  im- 
m^diat  de  tout  ce  qui  doit  disparaitre  ?  II  y  a  des  difii- 
cultes  d'execution ,  nous  ne  le  nions  pas ,  raais  les 
ing^nieurs  en  ont  resolu  de  plus  grandes  et  si  Ton  cree 
de  toutes  pieces  un  assainissement  par  le  tout  k  I'^out, 
que  Ton  n'oublie  pas  les  balayures  de  la  chambre  qui  sont 
souvent  beaucoup  plus  nocives  que  le  contenu  de  nos 
fosses  d'aisance. 

Unesoci^te  propose  d'ex^cuter  les  travaux  k  ses  risques 
et  perils  sans  que  la  contribution  qu'elle  pr^l^vera  sur 
chaque  propri^taire  depasse  le  tribut  annuel  que  Ton  paie 
aux  vidangeurs.  Elle  ne  refuserapas  peut-etre  de  resoudre 
en  m§me  temps  ce  progres.  Acceptons,  sans  prendre  de 
trop  longs  engagements  k  regard  du  champ  d'^pandage, 
qui  n'est  peut-etre  pas  pour  toujours  le  dernier  mot  de  la 
science,  mais  accceptons  que  Ton  nous  enleve  non  pas 
seulement  ce  qui  est  repugnant,  mais  encore  tout  ce  qu*il 
est  mauvais  de  ne  pas  d^truire  immMiatement. 

Si  cela  se  peut  faire  sans  que  les  caisses  municipales 
se  vident,  Thygidne  y  trouveraun  double  profit. 
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N'oublions  pas  que,  dans  cette  courte  6tude,  toutes  les 
considerations  qui  se  sont  prfeent^es  a  chaque  pas  nous 
ramenaient  constamment  a  une  seule  et  grande  cause  :  la 
Misere. 

Si  Ton  veut  nous  permettre  en  terminant  de  ne  nous 
occuper  que  de  la  ville  de  Rouen ,  nous  dirons  que  la 
tuberculose  k  Rouen  et  dans  la  classe  ouvri^re  n'est 
pas  inexplicable,  Notre  ville  a  eu  beaucoup  k  souffrir  de 
conditions  economiques,  passageres  nous  Tesp^rons,  mais 
qui  Font  mise  momentanement  dans  une  situation  cri- 
tique. 

Placee  entre  une  Industrie  cotonni^re  qui  a  traverse 
une  crise  oi  elle  a  failli  sombrer  et  un  commerce  mari- 
time qui  n*est  pas  encore  en  possession  de  tous  ses  616- 
ments  de  succ^s,  I'activite  productive  de  notre  pays  a  du 
s'arreter.  La  classe  ouvri^re  en  a  6t6  profondiment 
atteinte,  oUe  en  a  d*autant  plus  souffert  qu'elle  avait 
connu  des  temps  meilleurs.  La  misere  qui,croyons-nous, 
commence  k  diminuer,  a  ete  grande,  et  la  tuberculose  s'en 
est  trouv6e  facUitee  dans  son  oeuvre  de  destruction. 

Aussi  les  administrateurs  d*une  ville  comme  la  notre, 
lorqu'ils  peuvent  am^liorer  par  de  sages  decisions  la  situa- 
tion commerciale,  font-ils  en  realite  de  Thygi^ne.  Se 
retrancher  derriere  cet  argument  pour  refuser  d'adopter 
toute  mesure  sanitaire  serait  un  sophisme,  mais  oublier 
de  reconnaitre  cette  v6rit6,  serait  une  imprudence. 

Nous  m^diterons  done,  avec  espoir,  ce  passage  que 
Voltaire  icrivait  peu  de  temps  apris  avoir  fond6  la  colonie 
de  Ferney  : 

<  Je  n'ai  trouv6  en  arrivant  ici  que  des  terres  incultes, 
de  la  pauvret6  et  des  6crouelles ;  j'ai  defrich6  les  terres, 
j'ai  b&ti  des  maisons,  j*aichass6  Tindigence.  J*ai  vu  en  pea 
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d*ann^  mon  petit  territoire  peupld  de  trois  fois  plus  d*lia- 
bitants  qu'il  n'en  avait,  sans  avoir  eu  pout  tant  Tagre- 
ment  de  contribuer  par  moi-meme  k  cette  population.  » 

Les  rem^des  de  cette  nature  sent  entre  les  mains  de 
nos  Rieprisentants  qui  sauront,  nous  eu  avons  la  convic- 
tion, les  appliquer  ave^  sagesse,  aui  maux  dont  nous 
souffrons. 

Rouen»  le  10  mars  18)91. 
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PROCfeS-VER'BAL 


PUBLIQUE  ANNUELLE 


SOUS  LA  PESIDBNCE  DE  M.  M.  LEBON,  DEPUTE 
President 

PANS  LA  GRANDE  SALLB  DE  L'hAtBL  DE  VILI^B 


La  Stance  est  ouverte  k  une  heure  et  demie  devant  une 
assistance  nombreuse. 

Sur  Testrade  ontpris  place,  aux  c&tes  des  membres  du 
Bureau,  MM.  les  Professeurs  et  Membres  de  la  Soci6t6. 

Parmi  les  personnes  notables  presentes,  on  remarque  : 
M.  le  Maire  de  Rouen;  M.  Papin,  vice-president  du 
Conseil  de  prefecture,  representant  M.  le  Prefet;  MM.  les 
Presidents  des  diverses  Societes  savantes  ;  MM.  les 
Capitaines  et  OfRciers  de  la  Compagnie  des  Sapeurs- 
Pompiers. 

Dans  son  discours  d'ouverture,  M.  le  President  fait 
rtiistorique  des  travaux  et  progrfes  de  la  Societe  depuis 
sa  fondation,  dont  elle  celebre  le  Centenaire  cette  ann^e. 
II  montre  les  encouragements  qu'elle  n'a  cesse  de  donner 
au  commerce,  a  I'industrie,  par  les  recompenses  qu'elle 
distribue.  II  signale  aussi  le  developpement  des  cours 
publics  professes  sous  son  noni,  et,  chaque  annee  suivis 
par  un  nombre  plus  considerable  d'auditeurs.  D'una- 
nimes  applaudissements  accueillent  ce  discours. 


Tenue  le  1  juin  1891 


M.  Paul  Duboc  presente  ensuite  le  rapport  sur  les  prix 
Duraanoir.  Les  noms  des  laureats  sont  salu^s  par  les 
acclamations  de  Tassemblee. 

D'autres  rapports  sont  lus  par  MM.  le  docteur  Tour- 
neux,  sur  un  travail  soumia  k  la  section  des  sciences 
physiques  et  naturelles ;  de  Veuly,  sur  les  recompenses 
accord6es  par  la  section  des  Beaux-Arts;  Saladin,  sur 
une  mMaiUe  d'honneur  decernee  par  la  section  d'Eco- 
nomie  et  de  Commerce;  Noury,  sur  une  etude  soumise  a 
la  section  de  Litterature,  et  M.  Panet,  sur  les  Cours 
publics. 

La  s^nce  se  termine  par  la  remise  des  medailles  et 
dipldmes  aux  laureats  des  cours  de  la  Societe. 


DISCOURS 

PR0N0NC6  A  LA  SEANCE  PUBLIQUE 

Par  M.  M.  LEBON 

President 

Mesdames,  Messieurs, 


II  y  a  cinq  ans,  k  un  jour  pres,  le  6  juin  1886,  j'avais 
dej^  I'honneur  de  presider  la  stance  solennelle  de  votre 
Soci^ti,  et  en  relisant,  il  y  a  quelques  jours  dans  notre 
Bulletin,  les  paroles  que  je  vous  avais  alors  adressees,  je 
m'apercevais  que  par  une  singuli^re  coincidence,  apres 
cinq  annies  ^coul^es  mon  devoir  m'iraposait  la  n^cessite 
de  me  r^peter  devant  vous.  ^ 
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Je  vous  disais  alors  que,  placS  par  vous  k  la  tete  de  la 
SociitA,  j*avals  reconnu  votre  excessive  bienveillance  en 
vous  abandonnant  avant  mSme  d'avoir  termini  le  mandat 
que  vous  m'aviez  conflA ;  mais  que  vous  saviez,  par  suite 
de  quelles  nouvelles  occupations  j'avais  it^  contraint  de 
le  faire,  et  que  j'^tais  trop  habitui  k  compter  sur  votre 
indulgence  pour  douter  un  seul  instant  du  sentiment  avec 
lequel  vous  voudriez  bien  agr^er  des  excuses  que  je  vous 
pr^ntais  en  toute  sinc^riti. 

n  s'agissait  alors  des  fonotions  de  Maire  de  la  ville  de 
Rouen  auxquelles  je  venais  d'fitre  appiel^  quelques  mois 
auparavant  et  en  me  retrouvant  aujourd'hui  dans  cette 
grande  salle  de  Th&tel  de  ville  ou  pendant  neuf  ans,  gr&ce 
aux  suffrages  de  la  population  rouennaise,  je  n'6tais  pas 
un  Stranger  ici,  vous  me  permettrez  de  proflter  de  Toc- 
casion  qui  m'est  offerte  de  rendre  publiquement  un  nou- 
veau  t^moignage  de  reconnaissance  k  la  grande  Cit^,  dont 
pendant  cette  periode  j*ai  re^u  des  preuves  riitArAes  de 
conflance  qui  resteront  toujours  pour  moi  le  plusprecieux 
des  souvenirs. 

Ces  excuses  je  dois  vous  les  renouveler  aujourd'hui ; 
car  vous  n'ignorez  pas  qu'un  nouveau  mandat,  auquel 
m'a  appeli  Textreme  bienveillance  des  populations  qui 
entourent  la  ville  de  Rouen,  m'a  mis  dans  I'obligation  de 
remplir  mes  fonctions  de  president  aussi  mal  la  seconde 
fois  que  la  premifere  fois. 

Je  vous  disais  ensuite  que  je  vous  devais  des  remercie- 
ments  pour  le  concours  si  cordial  et  si  complet  que  vous 
m'aviez  tons  preti  pendant  les  quelques  raois  qu'il  ra'avait 
itA  donn6  de  diriger  vos  travaux ;  que  vous  ne  seriez  pas 
surpris  que  ces  remerciements  je  les  adresse  plus  parti- 
culiirementi  mes  colleguesdu  bureau,  dont  Texpirience 
et  le  divouemeut  m'avaient  etA  si  constamment  utiles,  k 


votre  vice-pr^ident,  M.  Leclerc,  qui  aprte  avoir  et6  le 
meilleur  descollaborateurs,  avait  bien  voulu  depuis  trois 
mois  assumer  sur  lui  seul,  la  tache  de  la  direction  de  vos 
travaux.  Changez  le  nom  de  M.  Leclerc  en  celui  de  M.  De 
Vesly  et  ce  que  je  vous  disais  il  y  a  cinq  ans  je  le  r^pete 
aujourd'hui  de  grand  coBur. 

J'ajoutais  enfin  qu'au  moment  oA  j'allais  voir  se  rela- 
cher  temporal  re ment  du  moins  et  par  le  fait  de  circons- 
tances  passageres,  les  liens  qui  me  rattachaient  k  la 
Soci^te  libre  d'Emulation  du  Commerce  et  de  Tlndustrie 
je  restais  profond6ment  de  coeur  avec  vous  et  que  je  n'em- 
portais  que  des  souvenirs  agreables  de  la  collaboration 
plus  active  et  plus  suivie  que  j'avais  pu  lui  donner  pen- 
dant quelques  annees. 

Ces  paroles  je  les  ripete  encore  aujourd'hui,  raais  si  les 
circonstances  m'amenaient  k  pouvoir  donner  de  nouveau 
une  collaboration  active  i  vos  travaux,  laissez-moi  croire 
qu'avertis  par  une  double  experience  vous  ne  songeriez 
plus  k  moi  pour  me  mettre  k  la  tete  de  votre  Societe  qui 
a  droit  k  plus  de  stabilite  dans  la  direction  de  ses  tra- 
vaux, et  je  dois  bien  avouer  que  sans  qu'il  y  ait  eu  de  ma 
faute,  croyez-le  bien,  il  est  heureux  que  vous  n'ayez  pas 
eu  beaucoup  de  presidents  aussi  f ugitifs  que  moi ;  sans 
quoi  la  Sociite  ne  serait  peut-etre  pas  arriv6e  k  compter 
cent  une  annees  d  existence  et  nous  ne  serious  pas  ici 
pour  souhaiter  qu'elle  en  ajoute  beaucoup  d'autres  k  la 
carriere  qu  elle  a  deji  parcourue. 

En  1886,  faisant  allusion  k  ce  centenaire  dont  elle 
n*etait  plus  separee  que  par  quelques  annies,  je  cons- 
tatais  que  malgr6  tant  d'hommes  qui  s'^taient  succ6d6s 
depuis  son  origine ;  malgr6  tant  d'ivAnements  divers  qui 
s'etaient  accomplis  dans  le  monde  de  la  politique,  de  la 
litt^rature,  des  arts  et  de  la  science,  malgre  les  transfer- 


mations  sociales  dont  not  re  cher  pays  avait  ete  le  theatre, 
notre  Societe,  en  depit  des  changements  qui  s'operaient  k 
c&te  d'elle,  etait  restee  toujours  vivante  et  active,  parce 
qu'elle  avait  su  etre  constamment  fidele  k  son  origine  et, 
quelque  soientles  divergences  qui  surcertaines  questions 
peuvent  exister  entre  nous,  presenter  un  centre  d'union 
pour  tous  les  homines  de  bonne  volonte. 

Elle  entre  aujourd'hui  dans  son  second  siecle  d'exis- 
tence,  et  son  programme  est  assez  vaste  pour  fournir  long- 
temps  encore  un  aliment  k  tous  ceux  qui  veulent  travailler 
et  faire  profiter  le  pays  du  resultat  de  leurs  efforts;  quils 
soient  prets  a  se  consacrer  k  Tetude  de  ces  questions  com- 
merciales  etindustrielles,  dont  les  progr^sindefinis  de  la 
science  renouvellent  a  chaque  instant  les  problemes  k 
r^soudre,  sans  que  nul  puisse  avoir  la  pretention  d'ap- 
porter  une  solution  definitive  k  des  questions  qui  se  pre- 
sentent  invariablement  sous  un  jour  different  ou  nouveau 
etofifrent  k  Tactivite  humaine  un  champ  incessamment 
renouvel6  de  travail  et  d'efforts  pour  la  grandeur  et  la 
prospirit^des  nations;  ou,  au  contraire,  qu'ils  soient  prets 
k  se  consacrer  k  ces  etudes  littiraires  ou  artistiques,  dont 
I'importance  ne  peut  pas  se  raesurer  aussi  directement, 
aussi  math^matiquement  que  celle  du  commerce  et  de 
Tindustrie,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  grande  -sur  les 
destinees  d'un  peuple  par  Thonneur  qui  en  rejaillit  sur 
lui  et  le  sentiment  de  sa  superiority  morale,  gage  assure 
et  ioconteste  de  ses  progres  et  de  son  avenir.  Le  but  de 
notre  Societe,  que  je  rappelais  ainsi  en  1886,  justifie 
par  lui  seul  sa  longue  existence;  car  il  ne  peut  jamais 
etre  atteint  et  nos  successeurs  ne  pourront  trouver  dans 
les  travaux  de  leurs  predecesseurs  qu'un  stimulant  k  leurs 
propre  activite. 

Messieurs,  dans  cette  ann6e  du  centenaire  de  notre 
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Soci6t^,  je  voudrais  appeler  plus  particuliirement  ici 
rattention  sur  deux  des  institutions  de  notre  Compagnie, 
qui  k  mon  avis  ont  le  plus  contribue  au  maintien  de  sa 
prosp^riti  et  i  lui  assurer  la  place  qu'elle  occupe  dans 
notre  Cit6  :  je  veux  parler  des  prix  de  haute  morality  et 
et  de  la  creation  de  ses  cours  publics.  Je  ne  le  ferai  que 
par  un  mot  car  vous  allez  entendre  tout  i  Theure  sur  ces 
deux  questions  les  rapports  spteiaux  de  deux  de  nos 
collogues. 

Nulles  recompenses  ne  sont  mieux  faites  pour  Clever 
une  Soci6t6  dans  la  consideration  publique  que  celles  que 
vous  dicernez  k  de  modestes  ouvriers  ou  k  de  fiddles  ser- 
viteurs  qui  donnent  le  r^confortant  spectacle  d'une  vie 
toute  entiere  de  labeur  et  d'abn^gation ;  grftce  k  la  gene- 
rosite  de  notre  concitoy en ,  M,  Dumanoir,  depuis  de  longues 
ann^es  votre  Soci^te,  par  des  recompenses  dont  la  valeur 
est  doubl^e  de  Timportance  morale  qui  leur  appartient, 
s*associe  k  une  oeuvre  de  veritable  fraternite  sociale;  elle 
avait  d^vanc6,  il  est  permis  de  le  dire,  ce  mouvement  de 
solidarite  qui  unit  aujourd'hui  tous  les  coeurs  dans  un 
mftme  sentiment  de  gen6reuse  sympathie  k  Tegard  des 
humbles  et  des  faibles. 

Notre  SociAte  n'a  pas  ite  moins  en  avance  loj'squ'elle  a 
cre6  ses  cours  publics  qui  remontent  a  1834 ;  k  cette 
epoque,  il  existait  k  Rouen  des  cours  de  chimie  et  de 
mathematique  professes  sous  le  patronage  de  la  munici- 
pality ;  mais  les  employes  de  commerce  et  les  ouvriers  ne 
pouvaient  proflter  de  cet  enseignement  qui  avait  lieu  a 
des  jours  et  k  des  heures  fort  incommodes  pour  eux.  La 
Society  libre  d'Emulation  n'h^sita  pas  k  combler  cette 
lacune  et  k  exercer  son  action  au  profit  des  travailleurs 
pour  contribuer  k  leur  bien-etre  materiel  et  moral.  EUe 
fit  appel  au  divouement  de  ses  membres  et  dicida  la 
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creation  de  cours  publics  eb  gratuits.  Au  mois  de 
novetnbre  1834  elle  inaugurait  ses  trois  cours,  de  legis- 
lation comraerciale,  de  tenue  des  livres  et  de  g^om^trie. 

Vous  savez  tous.  Messieurs,  combien  ces  trois  cours  se 
sont  multiplies  et  quel  developpement  ils  ont  pris  ;  mai5 
k  rhonneur  de  notre  Societe  il  iraporte  de  relever  cette 
date  de  1834;  renseignement  populaire  Atait  alors  chose 
nouvelle,  il  oe  reucoiitrait  pas  les  appuis  et  la  sympathie 
generale  qu'il  poss^de  maiatenant,  et  c'etait  uue  oeuvre 
hardie  et  de  veritable  progres  que  d'entrer  dans  cette 
voie.  Xotre  Societe  en  a  ete  recompensee  par  les  succ^s 
qu'ils  ont  obtenus  et  surtout  par  les  services  qu'ils  ont 
rendus  k  de  nombreuses  generations  d'ouvriers  et  d*em- 
ployes. 

Messieurs,  en  terminant,  il  me  reste  un  double  devoir 
k  remplir ;  je  dois  d  abord  rappeler  publiquement  le  nom 
d'unegenereuse  donatrice,  M"*^  Sporck,  qui  a  appeie  votre 
Societe,  par  son  testament,  k  beneficier  d'une  liberalite 
importante;  nous  inscrirons  le  nom  de  M™®  Sporck  parmi 
ceux  de  ces  donateurs  auxquels  notre  Compagnie  doit  une 
veritable  reconnaissance  pour  le  bien  qu'ils  lui  per- 
mettent  de  faire. 

Je  souhaite,  enfin  en  votre  nom  k  tous,  la  bienvenue  aux 
raembres  du  bureau  qui  va  nous  succider  et  specialement 
k  votre  nouveau  president.  Qu'il  me  laisse  lui  renouveler 
les  voeux  que  j'adressais  k  mon  successeur  de  1886  :  «  Je 
suis  convaincu  que  sous  sa  direction  ferme,  prudente, 
expirinientee,  la  Sociite  continuera  heureusement  le 
cours  de  son  existence  et  saura  justlfler  les  sympathies 
des  representants  du  departement  et  de  la  ville;  sym- 
pathies qui  n'ont  jamais  fait  defaut  i  vos  labeurs  et  k  vos 
efforts  et  qui  vous  sont  acquises  dans  Tavenir  comme  elles 
vous  I'ont  toujours  ete  dans  le  passe.  » 
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Messieurs,  les  ^venements  qui  se  sont  accomplis  depuis 
cinq  ans  out  prouve  que  je  n*avais  pas  ete  mauvais  pro- 
pliete  sur  ce  point;  je  ne  doute  pas,  pour  ma  part,  que 
Tavenir  ne  confirme  une  fois  de  plus  ces  voeux  bien  sin- 
ceres,  que  notre  Societe  ne  voie  encore  de  beaux  jours,  et, 
ce  qui  vaut  mieux,  ne  compte  a  son  actif  de  bonnes 
actions  et  d'utiles  services  s'ajoutant  indefininient  k  tous 
ceux  qu'elle  a  deji  rendus. 


RAPPORT  SUR  LES  PRIX  DUMANOIR 

ET  DE  HAUTE  MORALITE 

Par  M.  Paul  DUBOC 

Mcmbre  residant 


Mesdames,  Messieurs, 

Si  les  discours  61oquents  et  les  Merits  profondement 
pens^s  produisent  sur  le  public  une  influence  incon- 
testable, les  actes  que  nous  voyons  accomplir  sous  nos 
yeux,  les  exemples  qui  se  diroulent  k  nos  regards,  out, 
n'est-il  pas  vrai ,  un  resultat  bien  plus  considerable 
encore.  Notre  esprit  et  notre  coeiir  en  sont  plus  vivement 
frappes ;  Teffet  en  est  k  la  fois  plus  rapide  et  plus  durable 
sur  nous. 

Telle  a  6t6  la  pensee  qui  a  inspire  Dumanoir,  lorsque 
cet  homme  de  bien  et  ce  grand  philanthrope  a  voulu  que, 
chaque  annee,  la  Sociite  d'Emulation  de  Rouen  choisit 
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un  ouvrier  et  un  domestique  parmi  les  plus  meritants,  au 
point  de  vue  de  la  moralite,  de  la  conduite  et  du  travail, 
pour  leur  decerner  un  prix  en  meme  temps  qu'on  retra- 
cerait  leur  vie  et  qu'on  la  proposerait  en  exemple  i  leurs 
concitoyens. 

Quoide  plus  beau,  en  effet,  que  ces  existences  modestes, 
poursuivies  par  les  epreuves  et  les  privations  de  toutes 
sortes,  et  ayant  pu  resister  k  tous  les  assauts  avec  une 
persistance  qui  ne  s  est  jamais  dementie. 

Aussi,  est-ce  avec  une  veritable  satisfaction  que  nous 
signalons  k  Tadmiration  de  tous  la  vie  et  la  conduite  de 
ceuxquela  Commission  a  reconnus  comme  les  plus  meri- 
tants parmi  tous  ceux  qui  lui  ont  Ate  designes. 

Dans  la  classe  des  ouvriers,  la  Commission  a  decide 
d'accorder  le  prix  Dumanoir  i  Antoine-Louis  Lefebvre, 
contre-maitre  dans  Tetablissement  de  MM.  Fauquet- 
Lemaitre,  k  Bolbec. 

Ne,  en  cette  derniere  ville,  le  7  aoiit  1823,  et  Taine 
d*une  famille  pauvre,  composee  de  six  enfauts,  il  dut,  k 
cause  de  Tinconduite  de  son  pere,  prendre  seul,  des  Tage 
de  seize  ans,  la  direction  de  la  maison.  Quatre  ans  plus 
tard,  il  se  chargea  du  dernier  de  ses  freres,  alors  ftge  de 
onze  ans,  pourvut  k  tous  ses  besoins  et  lui  apprit  k  tra- 
vailler.  II  se  raaria  k  Tage  de  vingt-cinq  ans,  et  eut  de 
cette  union  six  enfants  dont  cinq  survivent  et  qu'il  a  tous 
Aleves  et  etablis  convenablement.  Depuis  trente-quatre 
ans,  il  est  employe  comme  contre-maitre  dans  le  meme 
Atablissement,  s'acquittant  de  son  travail  k  la  plus  grande 
satisfaction  de  ses  patrons.  D'un  caractAre  doux  et 
affable,  il  est  aussi  estiine  de  ses  maitres  qu'il  est  res- 
pecte  et  aim6  de  ses  subordonnes.  Sa  moralitA  est  excel- 
lente,  et  sa  conduite,  k  Tabri  de  tout  reproche,  fait 
I'admiration  de  tous  ceux  qui  le  connaissent. 
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Eocore  valide  et  laborieuXi  malgri  son  grand  il 
travaille  toujours  avec  ardeur,  au  point  que  non  seule- 
ment  il  suffit  k  ses  besoins  et  k  ceux  de  sa  femme,  par  son 
salaire  quotidien,  mais  il  y  trouve  encore  les  ressources 
necessaires  pour  yenir  en  aide  k  Tun  de  ses  fils  et  aux 
quatre  enfants  de  celui-ci. 

Ses  m^rites  ont  d'ailleurs  attire  dejk  I'attention  du 
gouvernement  qui  lui  a  decern^,  il  y  a  quelques  annees, 
une  medaille  d'argent  en  recompense  de  ses  longs  ser- 
vices, 

C'est  M'**  Rose-I^ocadie  PoUet  qui  a  6te  choisie, 
comme  la  plus  mSritante  parmi  les  domestiques. 

Ag^e  aujourd'hui  de  quatre-vingts  ans^elle  est  entree, 
en  1827,  comme  domestique  au  service  de  M.  Ebron  pere, 
k  F^mp.  Pendant  quarante-cinq  ans,  elle  fit  preuve^ 
yis-i-vis  de  son  maitre,  d*un  d^vouement,  d'une  abne- 
gation incomparables.  Sa  tendresse  et  ses  soins  pour  les 
enfants  de  celui-ci  furent  tels  que  Tun  d'eux  nous  decla- 
rait  qu'ils  avaient  pour  elle  tant  de  veneration  et  de  recon- 
naissance qu'ils  la  consid^raient  comme  une  seconde 
mere. 

Au  deces  de  M.  Ebron,  en  1872,  M"*  Pollet,  qui  avait 
recueilli  quelques  economies,  aurait  pu,  soit  prendre  ud 
repos  bien  merite,  soit  trouver  un  eraploi  qui  e<it  aug- 
mente  ses  ressources,  mais,  son  ancien  maitre  laissait 
une  fille  aveugle  et  sans  fortune ;  M"*  Pollet  voulut  se 
consacrer  entierement  k  elle  et  se  faire  sa  servante  assidue 
et  devouee ;  refusaut  tout  salaire  et  considerant  comme 
un  devoir  d'assister  jusqu'k  la  fin,  celle  qu'une  infirmite 
aussi  malheureuse  lui  rendait  doublement  chere. 

Et  c'est  ainsi  que  cette  brave  fille  entoure  sa  malade 
de  soins  maternels,  lui  temoignant  toates  les  marques  de 
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respect  et  de  soumission  qui^  lui  rappelant  le  passe»  lui 
donnent  encore  Tillusion  de  jours  plus  prosp^res. 

II  y  a  quelques  annees,  un  6yenement  malheureux  a 
englouti  toutes  les  Economies  de  cette  pauvre  fille;  mais 
sa  grande  ^me^  fortement  tremp^»  a  pu  surmonter 
cette  6preuve,  et  si  elle  regrette  cette  catastrophe,  ce 
n'est  que  parce  qu'elle  est  priv^  d^sormais  du  plaisir  si 
doux  pour  elle  de  procurer,  k  meme  ses  modestes  res- 
sources,  quelques  adoucissements  k  celle  k  qui  elle  a 
coDsacr6  sa  vie. 

Aujourd'hui  encore,  malgr^  son  grand  &ge  et  une 
jambe  infirme,  elle  continue  sa  vie  de  trayail  et  de  sacri- 
fices pour  procurer  k  sa  maitresse  les  secours  dont  elle 
•a  besoin,  et  adoucir,  autant  qu*il  lui  est  possible,  la 
rigueur  de  son  sort.  La  douceur  de  son  caract^re,  son 
afiabilite  et  la  regularity  de  sa  conduite  font  d*eUe  un  des 
modules  les  plus  parfaits  de  tons  les  serviteurs. 

Tels  sont  brievement  resum^  les  principaux  titres  de 
ceux  que  la  Society  a  d^ign^s,  parmi  tant  d*autres,  pour 
etre  les  laur^ats  du  prix  Dumanoir ;  car,  et  c*est  avec 
une  grande  joie  que  nous  le  constatons,  parmi  les  ren- 
seignements  qui  nous  sont  parvenus,  nous  avons  trouve 
bien  des  personnes  dont  la  yie  ^tait  digne  d'eloge,  mais, 
pour  npus  conformer  aux  yolont^  du  donateur,  nous 
avons  du  choisir  les  plus  dignes  parmi  les  plus  miritants 
pour  les  signaler  ^  votre  admiration. 

En  efifet,  ces  modestes  prix  que  nous  leur  offrons  ne 
sont  point,  k  vrai  dire,  une  recompense  de  leurs  yertus ; 
car  celles-ci  ne  peuvent  trouver  leur  recompense  qu'en 
elles-memes  par  la  satisfaction  du  devoir  accompli;  c'est 
bien  plut6t  un  temoignage  d*estime  et  d*admiration  que 
nous  leur  donnons,  en  meme  temps  que,  rappelant  leurs 
principaux  merites,  nous  les  proposons  comme  exemple 
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k  tous  et  notamment  aux  classes  laborieuses,  k  celles  qui 
ont  k  supporter  les  difficultes  de  la  vie  sans  en  connaitre 
jamais  les  douceurs. 

Leur  Tie  est  sans  doute  obscure  et  raodeste,  mais  si 
Ton  y  regarde  de  pres,  on  y  trouve  un  enseignement  et 
un  exemple. 

Aussi,  vous  dirai-je  que  ces  humbles  travaiUeurs  ont 
peut-Stre  mieux  compris  la  vraie  solution  de  la  question 
sociale  que  bien  des  philosophes  et  des  teonoraistes,  car 
ils  prouvent,  par  leur  vie  de  chaque  jour,  que  le  remMe 
a  la  crise  pr^sente  ne  reside  ni  dans  des  discussions 
futiles,  ni  dans  les  menaces,  ni  dans  la  violence,  mais 
dans  Tetude  et  I'accomplissement,  sans  faiblesse  comme 
sails  defaillance,  des  devoirs  qui  nous  incombent, 

lis  ont  eu  k  lutter,  en  effet,  centre  des  difficultes  et  des 
epreuves  de  toutes  sortes,  plus  nombreuses  et  plus 
p6nibles  peut-etre  que  celles  qui  s'attaquent  k  la  moyenne 
des  homines,  mais,  grkcekleur  energie  morale  et  kl'ele- 
vation  de  leurs  sentiments,  ils  ont  triomphe  de  tous  les 
obstacles  que  le  hasard  ou  les  circonstances  avaient 
r^pandus  sous  leurs  pas. 

Grkce  aux  croyances  ilevees  qui  animaient  leur  kme, 
ils  sont  sortis  victorieux  des  luttes  auxquelles  ils  ont  ete 
chaque  jour  mSles,  et  Ik,  oi  tant  d'autres  auraient  sue- 
corab6  en  proie  au  decouragement  et  au  d^sespoir,  ils  ont 
acquis,  au  conlraire,  une  vigueur  nouvelle,  capable  de 
r^sister  k  toutes  les  Epreuves. 

Heureusement,  ils  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on  le 
pense  souvent  ces  pionniers  du  travail,  qui  savent  coura- 
geusement  resister  k  la  mauvaise  fortune,  et  qui,  sous 
une  apparence  des  plus  obscures  et  des  plus  modestes, 
cachent  une  vie  heroique. 

Aussi,  malgr^  les  ^vfenements  regrettables  qui,  de 
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temps  &  autre,  surgisseot  k  Thorizon  et  semblent  faire 
craindre  pour  Tavenir,  conservons,  quoi  qu'il  arrive,  la 
plus  graude  conflance^  car  un  pays  qui  compte  dans  son 
sein  un  grand  nombre  d'hommes  d'une  telle  Snergie 
morale,  ne  pent  pas  p^rir;  il  peut  quelquefois  se  laisser 
aller  h  quelques  d^faillances,  mais>  k  I'heure  supreme, 
il  y  aura  toujours  de  ces  hommes  au  grand  coeur  et  aux 
genereux  sentiments  pour  lui  montrer  le  chemin  du 
devoir  et  le  ramener  dans  la  voie  du  veritable  progres 
et  de  la  vraie  liberty. 


RAPPORT 

AU  NOM  DE  LA  SECTION  DES  SCIENCES  PHYSIQUES 
ET  NATURELLES 

Par  M.  le  docteur  TOURNEUX 

Membre  r^dant 


Mesdames,  Messieurs, 

Un  m^moire  manuscrit  intitul6  :  Des  causes  (Tex-^ 
tension  de  la  phtisie  tuberculeuse  dans  la  population 
ouvriere  de  Rouen  et  de  la  Seine-Infirieure^  r^pon- 
dant  k  une  question  mise  au  concours  par  la  section  des 
Sciences  physiques  et  naturelles,  a  k\j^  pr^sente  k  la 
Society. 

Le  travail  porte  pour  devise  ces  paroles  de  J.  Marot : 
<  Qui  bien  privoit,  obvient  k  maint  meschef  »,  et,  pour 
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^pigraphe^  le  passage  suivant  d'un  travail  du  docteur 
Grancher  :  €  Telle  qu'elle  nous  apparait  aujourd'hui,  et 
malgrSles  d^couvertes  d'une  importance  capitate,  TMio- 
logie  de  la  tuberculose  eo  general,  et  de  la  phtisie  pul- 
monaire  en  particulier,  est  encore  pleine  de  lacunas  et 
d*obscurit6.  » 

L'auteur  a  su  rester  prudemment  dans  la  sage  r^erre 
dictee  par  ces  paroles  d'un  des  maitres  de  la  science,  et 
son  travail  fournira  d'utiles  indications  aux  adminis- 
trateurs  charges  de  prevoir  et  d'amiliorer. 

Bien  que  la  question  proposeefut,  par  elle-meme,  dijk 
fort  etendue,  Tauteur,  et  il  s'en  excuse  des  le  d^but,  s'est 
cru  oblige  d'expliquer,  d'une  fagon  precise,  la  nature  de 
la  phtisie  tuberculeuse,  et  il  a  cr<i  devoir  ajouterquelques 
conseils  sur  les  meiUeures  mesures  k  prendre,  en  pre- 
sence d'une  extension  beaucoup  trop  rapide  de  la  terrible 
maladie.  Nous  ne  saurions  le  blimer  d'avoir  rendu  son 
oeuvre  utile  par  des  conclusions  d'un  caractere  pratique. 

Dans  le  premier  chapitre,  consacr^  k  I'itude  de  la 
phtisie  tuberculose,  I'affection  est  dicrite  d'apres  les 
donn^es  absolument  confirmees  par  I'experience  et  k 
Tabri,  d^s  maintenant,  des  critiques  et  des  disputes  de 
r^cole.  Bien  que  les  remarquables  decouvertes  sur  la 
nature  essentielle  de  la  tuberculose  n'aient  pas  6t6 
expos6es  k  fond  par  l'auteur,  les  progrfes  accomplis  dans 
les  derni^res  ann^s  ne  sont  pas  ignor^  de  lui.  Dans  le 
chapitre  II,  le  m^canisme  de  la  propagation  du  baciUe 
et  de  la  contagion  de  la  maladie  est  traite  avec  bon  sens, 
et  nous  felicitons  l'auteur  d'avoir  insist^  sur  la  nices- 
site  de  la  preparation  prAalable  du  terrain,  c'est-i-dire 
de  I'organisme  qui  doit  etre  contamin^.  La  resistance 
naturelle  de  cet  organisme  est  bien  mise  en  lumi^re,  et 
vient  rassurer  les  lecteurs  eSj%yha  trop  fecilement  par 
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la  multiplication  inflnie  du  fatal  microbe.  Tout,  en  effet, 
d'apres  le  savant  de  laboratoire,  peutservir  de  vihicule  k 
Tennemi.  Les  poussi^res,  souill^es  par  les  crachats  des 
malades^  les  eaux  d'alimentation,  de  lavage,  le  lait,  la 
viande,  le  pain^  les  legumes,  lecidre«  le  via,  etc.,  etc..., 
sont  un  danger  de  mort  pour  chacun  de  nous.  Fort  heu- 
reusement,  Texp^rience  de  chaque  jour  nous  rassure,  et 
si  la  propagation  de  la  maladie  n'est  que  trop  facile,  si 
Taccroissement  du  nombre  des  malades  est  malheu- 
reusement  vrai,  la  science  n'est  pas  impuissante  k 
changer  cette  marche  en  avant  et  les  nombreuz  survi- 
vants  peuvent  conserver  quelque  espoir  de  mourir  d'une 
maladie  moins  terrible. 

En  face  des  principales  causes  de  Textension  du  fl6au : 
her6dite,  nourriture,  hygiene  de  Thabitation,  contagion, 
alcoolisme,  ignorance,  Tauteur  saura  proposer,  non  des 
rem^es  absolus,  mais  des  palliatifs  qui  nous  rendent  un 
peu  d'espoir  en  I'avenir. 

Le  chapitre  suivant  est  une  etude  tr^  consciencieuse 
et  qui  ne  manque  ni  d'ind^pendance,  ni  d'originalit^  sur 
le  milieu  ouvrier  dans  lequel  la  phtisie  tuberculeuse  se 
propage  si  facilement  et  fait  un  si  grand  nombre  de 
victimes. 

L'appr^iation  exacte  de  Teffort  produit  dans  le  travail 
journalier  et  de  la  remuneration  obtenue,  comparie  aux 
besoins  naturels  a  satisfaire,  sert  k  I'auteur  k  donner  une 
definition  fort  judicieusedu  patron  et  de  Touvrier,  Tem- 
ployeur,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  Atant  plus  mal- 
heureux  que  I'employe.  L*insalubrit6  habituelle  de  Tha- 
bitatioD,  comparee  k  la  salubrity  relative  de  I'usine  est 
conforme  k  la  verite.^ 

Vient  ensuite  une  certaine  quantity  de  documents  qu'il 
nous  est  impossible  de  passer,  meme  rapidementi  en 
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revue,  documents  un  peu  heteroclites  dans  leur  origine, 
et  peut-etre  dans  les  conclusions  qui  en  sont  tir^s. 
Ici,  nous  nous  permettrons  une  critique,  tr^s  legere  du 
reste,  de  Toeuvre  dans  laquelle  on  trouve,  de  temps  en 
temps,  un  peu  de  confusion  dans  la  disposition  des  elements 
de  ce  travail. 

Nous  regrettons  aussi  un  court  passage  oil  les  hygie- 
uistes  desint^resses  et  d^vou^s  ne  sont  pas  assez  menages 
par  I'auteur  qui  a  oublie  quelque  peu  Tappoint  que  leurs 
ecrits  avaient  fourni  k  son  travail.  Ses  conclusions,  en 
effet,  pas  plus  que  celles  de  ses  pred6cesseurs,  et  il  le 
reconnait  du  reste  lui-meme,  ne  permettront  de  faire 
disparaitre  Tune  des  plus  douloureuses  calamites  qui 
affligent  Tesp^  humaine. 

En  resume,  ce  meraoire  a  necessite  un  Iravail  per- 
sonnel considerable  et  dont  la  lecture  est  interessante 
pour  tout  le  monde;  il  contient  des  renseignements  utiles 
et  des  conclusions  pratiques. 

En  consequence,  la  Societe  decerne  k  son  auteur, 
M.  le  docteur  Panel,  le  prix  de  500  fr.,  propose  par  la 
section  des  Sciences  physiques  et  naturelles. 
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RAPPORT 

DE  LA  SECTION  DES  BEAUX-ARTS  SUR  LES  TRAVAUX 
DE  M.  MOREL 

Par  M.  Leon  de  VESLY 

Membre  risidant 


Messieurs  , 

L'an  dernier,  k  pareille  epoque,  M.  Morel,  entre- 
preneur de  menuiserie,  rue  de  TEcole,  40,  k  Rouen 
demandait  k  la  Coropagnie  de  vouloir  bien  examiner 
divers  travaux  d'art  qu'il  avait  ex6cut6s  et  notamment 
un  autel  de  la  Tierge,  en  bois  sculpte,  pour  T^glise  de 
Torcy,  ainsi  que  la  biblioth^que  de  M.  Lecoeur-Legrand, 
conseiUer  municipal  k  Rouen. 

Uue  Commission,  prise  dans  le  sein  de  la  section  de 
Litt6rature  et  Beaux-Arts  ^  se  rendit  rue  Sainte-Croix- 
des-Pelletiers  pour  examiner  Tautel  que  M.  Morel  avait 
fait  dresser  dans  une  vaste  cour. 

L'Micule  congu  dans  le  style  de  la  fin  du  xv*  si^cle 
comprenait  un  sepulcre  decor^  en  facade  par  trois 
panneaux  avec  ecus  symboliques  places  en  abime  et  dont 
le  champ  d'azur  et  les  metaux  jetaient  des  notes  claires 

^  Cette  Commission  comprenait : 

lo  Lors  de  la  yisite  du  Z!  juin  1890 :  MM.  Cusson,  Breant,  Dubosf, 
Loquet  el  L.  de  Vesly ; 

2p  Dans  la  yisite  du  3  juillet  1890  :  MM.  Fleury,  Loquet  et  les 
flares  de  Vesly. 
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et  6tiQcelaDt6s  sur  le  ton  brun  des  bois.  La  contre-table 
se  composait  de  quatre  panneaux  k  serviettes  et  k  ogives 
flaroboyantes,  couronn^  par  un  gable  en  accolade  garni 
de  crossettes  se  raccordant  au  pinacle  du  dais  surmontant 
le  tabernacle. 

Votre  Commission  imit  un  avis  conforme  k  celui 
exprim6  par  M.  Lefort,  Thonorable  architects  du  depar- 
tement  et  qui  pent  se  r^umer  ainsi : 

La  composition  de  Toeuvre  est  bonne  dans  son  en- 
semble. Toutefois,  Taccolade  du  couronnementestlourde 
et  d'une  forme  peu  employee  au  xv*  si^cle,  la  contre- 
table  dans  sa  forme  g^n^rale,  se  rapprochant  du  carre, 
est  quelque  peu  dipourvue  d*el6gance.  En  somme, 
I'oBUvre  fait  grand  honneur  k  celui  qui  Ta  con?ue. 

L'examen  des  travaux  faits  chez  M.  Lecoeur-Legrand 
fut  ^galement  tres  favorable  k  M.  Morel.  Li,il  ne  s'agis- 
sait  plus  d'une  composition,  mais  de  Tamenagement  d'un 
cabinet-bibliolh^que  pour  un  riche  amateur,  possesseur 
de  curieuses  boiseries  provenant  de  Tabbaye  de  Bonport. 

L'oeuvre  est  digne  des  materiaux  employes ;  disposition 
et  raccords  des  panneaux,  tout  a  ete  Atudie  et  execute 
avec  le  plus  grand  soin;  et,  le  magnifique  bureau,  en 
bois  sculpt^,  dessini  par  M.  Morel,  complete  fort  heu- 
reusement  cette  bibliotheque  ou/Fhomme  de  go<it  et  le 
bibliophile  peuvent  6galement  se  complaire. 

Lors  de  la  visite  faite,  le  3  juillet  1890,  chez 
M.  Lecoeur-Legrand,  les  midailles  et  recompenses 
venaient  d'etre  distribuees  et  il  fut  convenu  que  de 
nouvelles  propositions  seraient  faites  en  faveur  de 
M.  Morel. 

Par  son  activity  cet  artiste  prit  lui-meme  le  soin  de  ne 
pas  laisser  st^riles  les  vobux  de  votre  Commission,  et,  il  y 
a  quelques  jours,  il  la  conviait  k  venir  juger  Toeuvre 
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nouvelle  qu'il  venait  d'achever  pour  TAglise  Saint- 
Godard^  de  Rouen. 

J'ai  nomm6  Taulel  du  Sacr6-Coeur  6rig^  dans  la  clia- 
pelle  des  fonts  baptismaux  de  cette  paroisse.  Ce  meuble 
comprend,  outre  le  tombeau  divisS  en  cinq  panneaux 
orn6s  d'attributs  et  midaillons  s^par^s  par  des  balustres 
k  torcheres,  une  contre-table  ou  les  symboles  des  quatre 
evang^listes  servent  d'attaches  k  des  chAtes  d'emblemes 
religieux.  Au  centre,  se  voit  le  tabernacle  accoste  de 
deux  charmantes  colonnettes  d'ordre  ionique  :  il  est 
couronn6  par  un  fronton  ajoure  et  fleuronne  d*un  lys. 
Une  niche  ou  dais  surmonte  ridicule  et  le  termine  par 
un  6pi  au  lys  central  supporte  par  quatre  volutes  en  S 
formant  le  piedouche  de  la  croix  dominant  tout  le  monu- 
ment. 

Je  ne  ferai  pas  une  plus  longue  description  de  ce 
meuble  que  tons  les  vrais  amateurs  voudront  voir,  et  il 
me  sufBra  de  dire  que,  con^u  et  ex^cutA  dans  le  style  de 
la  Renaissance,  il  en  possede  toute  la  grftce  et  T^l^gance. 

Je  n'omettrai  cependant  pas  de  signaler  la  belle  statue 
du  Christ  placee  dans  la  niche  et  due  au  ciseau  de  notre 
sympathique  collogue,  M.  Devaux,  car  cette  image  est 
une  oeuvre  de  gofit  et  de  style.  J^sus  est  reprisenti  b^nis- 
sant  de  sa  main  droite,  tandis  qu'il  pose  la  gauche  sur 
sa  poitrine  dans  un  mouvement  plein  de  gi-^ce  et  de 
noblesse.  L* attitude  est  calme  comme  il  convient  k  un 
Dieu  et  les  draperies  soigneusement  etudi^es  achevent 
de  donner  le  caractire  hiiratique. 

Cette  statue  pourrait  servir  de  type  et  de  modele  aux 
icones  du  Sacr6-C(Bur,  qui  toutes,  sont  plus  ou  moins 

1  La  visite  a  eu  lieu  le  jeudi  21  juin.  Les  Membres  prints  de  la 
Commission  ^talent  :  MM.  Cusson,  Br^aot,  Fleury,  Loquet  et  L.  de 
Yesly,  faisant  fonction  de  secretaire. 
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atteiates  d'affections  cardiaques  qu*elles  pr^entent  auz 


Maintenant  que  si  on  juge  Toeuvre  de  M.  Morel  au 
point  de  Yue  de  la  composition  propremeDt  dite,  il  est 
certaia  que  quelques  critiques  pourraient  etre  signalSes, 
Dotamment  le  manque  d*6cbeUe  et  de  ponderation  des 
motifs  dans  les  panneaux  du  tombeau  dont  les  medallions 
ne  regnentpas  k  la  mdme  hauteur.  Enfin,  sur  Toriginalite 
des  motifs  de  decoration  qui  rappellent  peut-etre  un  peu 
trop  des  choses  vues,  telles  que  les  arabesques  des  boi- 
series  de  Saint-Vincent. 

Quoiqu'il  en  soit,  Tautel  de  Saint-Godard  est  un 
^dicule  fort  bien  construit  dont  la  coupe  des  bois  et  des 
assemblages  est  remarquable.  II  fait  le  plus  grand 
honneur  k  M.  Morel,  qui  Ta  dessine,  et  k  tous  ses  coUa- 
borateurs  qui  Tont  axd&,  particuli^rement  k  M.  Onesime 
Jesfroy,  sculpteur  sur  bois. 

Yotre  Commission,  en  decernant  une  recompense  k 
M.  Morel,  a  voulu  honorer,  non  seulement  Fartisan,  que 
vous  aviez  deji  distingui  en  1887  et  1889,  mais  aussi 
Tentrepreneur  dont  Tactivite  entretient  les  ateliers  de 
nos  sculpteurs  rouennais,  fit  sait  conserver  dans  notre 
region  des  commandes  qui  afflueraient  dans  les  maisons 
du  quartier  Saint-Sulpice, 

Or,  savez-vous,  Messieurs,  quels  sont  les  fournisseurs 
de  ces  fabriques?. . .  Ce  sont  les  allemands ! . . .  Et,  ne 
croyez  pas  que  je  cherche  ici  la  figure  de  rhetorique 
voulue  pour  colorer  un  rapport.  C'est  malheureusement, 

heias !  la  triste  et  douloureuse  virite  Le  Germain, 

ne  pouvant,  de  par  sa  religion,  orner  les  temples  de  son 
pays,  taille  des  magots  pour  les  iglises  de  France.  Les 
fabriques  de  Dusseldorf,  de  Francfort  et  de  Hambourg 
encombrent  de  leurs  produits  nos  chapelles  et  nos  logis. 


fiddles. 
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Depuis  la  poupee  de  Nuremberg  que  caressent  les 
petites  mains  de  Tenfant  jusqu'au  crucifix  que  baise  les 
levres  du  morribond,  toutes  les  images  pieusement 
evoqu^es  dans  la  vie,  nous  les  tenons  de  Tenvahisseur 
seculaire ! . . . 

La  France  qui  a  vu  naitre  ces  fervents  et  naifs  imagiers 
du  moyen  age.  La  France  qui  a  donni  le  jour  k  Jean 
Goujonetquicompte  encore  des  enfants  comme  Guillaume, 
Dubois,  Falgui^re  et  Mereii,  restera-t-elle  tributaire  de 
Tallemand?. . . 

Non,  Messieurs,  et  c'est  li  notre  supreme  esperance. 
Le  gouvernement  de  la  Ripublique  en  organisant  Ten- 
seignement  du  dessin  et  en  developpant  TMucation  artis- 
tique  du  peuple  a  construit  les  premieres  forteresses  que 
defendrout  bient&t  les  nouveaux  saints ;  mais,  en  atten- 
dant que  cet  armement  soit  complet,  c'est  une  consolation 
et  un  doux  devoir  pour  la  Soci6t6  d'Emulation  que  de 
recompenser  Tartisan  qui  marche  en  tirailleur,  et 
d*adresser  des  felicitations  au  clerge  eclaire  qui  veut  bien 
lui  accorder  sa  confiance. 

Vous  acclamerez  done,  j'en  suis  convaincu,  la  me- 
daille  d'or  que  la  Commission  des  Beaux-Arts  propose 
de  d^cerner  k  M.  Morel. 
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RAPPORT 


AU  NOM  DE  LA  SECTION  DE  LITTERATURE 


Par  M.  NOURY 


Membre  r^dant 


SUR  LB 


MEMOIRE  ..SEURE  CHOSE  EST  TOUT  DOUBTER" 


Au  programme  des  prix  it  distribuer,  s*il  y  a  lieu,  pour 
cette  annie,  figure  une  mSdaille  d*or  de  500  fr., 
destinee  au  meilleur  m^moire  sur  la  question  suivante  : 

«  La  littirature  actuelle  est-elle  Texpression  de  notre 
etat  social? » 

Un  seul  manuscrit  s'est  risqu6  k  affronter  les  hasards 
du  concours.  II  a  pour  epigraphe  :  Seure  chose  est  tout 
doubter.  Faut-il  voir  en  cette  maxirae  sceptique  et 
desesp^rante  de  pessimisme  la  pens6e  maitresse  de  ce 
travail  ?  L'analyse  et  la  critique  nous  ^difleront  k  cet 
igard. 

R6duisons-le  d'abord  &  sa  seuleossatureavant  de  crier 
au  paradoxe : 

La  littirature  est  rigulateur  ou  reflecteur;  riflecteur 


Pr^ent^  au  concours  de  1891 


Messieurs, 
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ohez  les  peuples  grandissants ,  r^gulateur  chez  les 
peuples  d^adents. 

I.  —  Elle  a  6t6  la  reflection  de  tous  les  6tats  sociaux 
depuis  ripoque  Gallo-Romaine  jusqu'au  xix*  siftcle, 

II.  —  Memes  effets  au  d^but  du  xix*  si^cle  :  philoso- 
phie,  poteie. 

III.  —  Tout  ayant  ^tk  pens6,  Texag^ration  s'impose; 
la  litterature  va  mener  les  moeurs  par  le  roman  et  le 
theatre. 

Conclusion. — On  est  en  decadence;  la  sociiti  n'estque 
le  rairoir  dela  litterature. 

Vous  vous  attendiez  peut-etre,  comme  les  acai^ 
miciens  de  Dijon,  voili  un  sitele  et  demi,  quand  Rousseau 
leur  prisenta  son  fameux  discours,  k  un  ^loge  de  la  litte- 
rature contemporaine  et  de  notre  Soci^te. 

Aujourd'hui,  mSmeoeuvreparadoxale,  mais  avec  moins 
de  talent,  malgri  un  cachet  original  que  je  ne  vous 
d^guise  pas.  D*abord  elle  ne  r6pond  pas  i  la  question, 
puis  elle  est  ^crite  dans  un  style  bien  fln  de  si^cle  qui  en 
rend  la  lecture  difficile  et  la  comprehension  laborieuse, 
hormis  i  ses  inities. 

Croyez-vous  que  la  litterature  «  soit  reflecteur  chez 
les  nations  en  marche  ascendante,  r^gulateur  chez  celles 
en  decadence?  »  Qu'est-ce  k  dire,  sinon  que  les  lettres 
gouvernent  I'etat  psychologique  de  la  SocietA  pr6sente  et 
la  font  ce  qu*elle  est.  Mais  en  quoi  les  ^rivains  de  la 
decadence  grecque  et  latine  ont*ils  influence  leurs  con- 
temporains?  Les  Tacite,  les  SuStone,  les  Juvenal,  les 
Pitrone,  etc.,  n'ont  fait  que  peindre  les  hontes  et  les 
ignominies  qa'ils  avaient  sous  les  yeux,  sans  pour  cela 
les  cr^r  de  toutes  pieces.  lis  n'ont  pas  flEtit  oeuvre  person- 
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nelle,  c'est-i-dire  d'analyse,  comme  les  lettrte  de  nofre 
age. 

Comment  la  litt^rature  pourrait>-elle  A  priotH  cons- 
tituer  une  societe?  Ce  serait  un  sophisme  semblable  a 
celui  de  Hobbes  et  de  Rousseau,  qui  font  sortir  T^tat 
social  d'un  contrat,  comme  si,  pour  signer  ce  contrat,  il 
n'eut  pas  dejafallu  une  Sociite  embryonnaire.  Non,  les 
oeuvres  litteraires  n'ont  pas  une  telle  influence  sur  les 
masses  qu'elles  les  petrissent  k  leur  image  et  k  leur  res- 
semblance.  La  litterature  est  le  produit  des  institutions 
sociales,  Tindice  du  degr6  de  civilisation  pour  les  peuples 
et  rhumanit^.  Si  de  temps  k  autre  la  Societe  se  trouve 
k  son  tour  modifl^  par  elle,  ce  n*a  et6  qu'i  la  surface ; 
la  rayure  s'est  comblee. 

Organismes  vivants,  les  langues  et  les  litteratures 
sans  cesse  se  transforment,  ou  pour  satisfaire  k  des' 
besoins  jusqu'alors  inconnus  ou  pour  exprimer  des  id^es 
nouvelles ;  car,  quoi  qu'on  dise,  tout  n'a  pas  encore  6ti 
pens6  et  il  y  aura  des  chefs-d'oeuvre.  C'est  le  realisme 
qui  les  tue  de  nos  jours.  Dans  le  terre  k  terre  ou  Ton 
vit,  on  ne  pense  plus  k  s' Clever  au-des*us  des  modeles.des 
types  de  toute  sorte  qu'on  rencontre  dans  la  fange  de 
preference.  Ce  n'est  plus  une  oeuvre  originale,  c'est  un 
caique,  un  papier  huil6  au  travers  duquel  on  voit  ses 
contemporains,  rarement  en  beau. 

II  n  y  aura  it  qu'en  cette  triste  fin  de  siecle  ou  la  societe 
€  gent  de  Panurge  esbahie  de  la  dexterite  »  de  nos  gens 
de  lettres,  se  precipiterait  k  leur  suite,  clamant  et  deman- 
dant conseils  et  lois  pour  consommer  sa  prochaine  et 
inevitable  d^cheance? 

Mais  il  n'y  a  pas  decadence  dans  le  sens  propre  du 
mot.  C'est  un  6tat  psychologique  maladif  qui  n'afiFecte 
que  quelques  individus,  les  Anerv^s,  les  las  de  la  vie  et 
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des  plaisirs.  La  nation  se  transmet,  de  generation  en 
generation,  la  force  et  la  vigueur  des  pensees.  Nous  le 
sentons  a  notre  sang  que  nous  ne  sommes  point  fatigues  : 
rideal,  peut-etre,  a  change,  mais  on  Tatteindra  apres  les 
lenteurs,  les  tatonnements  obliges  de  toute  transfor- 
mation. 

C'est  done  bien  une  crise  psychique  et  esthetique  que 
nous  traversons,  ou  TacuitA  des  sentiments,  la  hauteur 
des  sensations  jurent  avec  nos  antecedents,  sonnent  faux 
dans  le  concert  universel.  Oui,  notre  Societe,  dans  son 
evolution,  fera  bonne  justice  de  ces  ecrivains,  de  cette 
litterature  qui  n'est  pas  settlement  la  prose  de  la  vie, 
mais  en  est  Target. 

Sommes-nous  ce  peuple  pourri  k  la  decomposition 
duquel  le  roman  et  le  theatre  travaillent  comme  des 
agents  morbides,  comme  des  «  ferments  pathogenes»,  dit 
le  memoire.  Les  types  que  ces  oeuvres  nous  peignent 
sont-ils  dans  la  nature,  vivent-ils  autour  denous,  y  sont- 
ils  en  majorite  ?  Fausse  modestie  de  cdte,  analysons- 
nous  avec  Timpartialite,  la  rigueur  cartesienne.  Som- 
mes-nous cet  etre  abject  ou  grotesque  que  Ton  chasse 
avec  passion,  que  Ton  rabat  et  que  Ton  fusille  avec 
raffinement?  Sommes-nous  cet  etre  ^coeurant  attaqu6 
dans  les  feuilletons,  pis  que  cela  dans  les  romans  en 
vogue,  sur  la  scene,  en  prose,  en  ver«  et  jusque  dans 
les  sonnets?  Les  analystes,  les  €  analyseurs  »,  suivant 
le  neologismeexpressif  dePaul  Bourget,  se  sont  flattesde 
faire  des  decouvertes  dans  notre  laideur  morale.  Quelle 
joie  lorsqu'on  a  reussi  k  faire  quelque  trouvaille !  Quelle 
satisfaction  €  hyperesthesique  >  que  de  trainer  sur  une 
claie  «  ce  pele,  ce  galeux  »,  avec  toutes  ses  turpitudes. 
On  broche  encore  sur  ce  que  les  passions  peuvent  pro- 
duire  de  monstrueux,  «  on  enrichit  Thomme  d'abjectious 
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et  de  vilenies  on  en  fait  un  Quasimodo  de  la  plus  id&ile 
horreur. 

Encore  Ui,  nos  gens  de  lettres  ne  sont  pas  origioaux. 
Us  renouTellent  ce  qui,  ily  a  viDgt  sidles,  a  iti  tenU 
d6j&  infhictueusemeDt,  puisque  la  sagesse  des  Orecs  a 
fait  bonne  et  prompte  justice  de  ces  oeuvres  contre 
Dature  en  n'en  laissant  aucun  parvenir  k  la  postiriti. 
Parminide  parlait  dijk  de  ceux  qui  poursuivaient,  k  tra- 
vers  les  choses  du  monde  physique,  la  recherche  de  «  Tid  to 
tleboue  »  ou  de  «  Tidto  d*ordure».  Et  il  raillait,  dans 
sa  vieillesse,  la  siroplicit^  du jeune  Socrate  qui  se  refusait 
k  croire  que  pareilles  idtos  Assent  partie  du  monde  intel- 
ligible. Pas  plus  que  les  contemporains  de  Parminide, 
les  naturalistes  ne  douneront  le  ton  k  la  sociite,  ne 
Tentraineront  k  la  depravation,  qui  est  la  nation  de 
toutes  les  vertus.  C'est  vous  qui,  k  force  de  prScher: 
«  Dtoadence!  D^adence!  »  en  arriveriez  kdScourager 
ceux  qui  vous  lisent.  Puisque  Ton  est  sur  une  pente 
savonnto,  laissons-nous  y  glisser  en  chantant.  Pourquoi 
n*Stre  pas  assez  oseur  pour  rtogir  et  nous  relever  le 
moral,  si  tant  est  que  nous  p6riclitons? 

De  toutes  les  litt^ratures  europtonnes,  celle  qui  con- 
vient  le  moins  bien  k  un  ^tat  dSmocratique  est  certai- 
nement  la  n5tre.  Celle  qui  conviendraitlemieux,rtoerves 
k  part,  serait  la  litterature  russe.  Comment  cela?  Nos 
auteurs  se  prtoccupent  surtout,  —  je  ne  dis  pas  trop, 
—  de  la  composition,  du  style.  On  vise  k  6tre  artiste, 
miniaturiste,  on  fait  petit  pour  soigner  toutes  les  parties 
de  Toeuvre.  L*esth6tique  est  le  grand  souci,  que  ce  soit 
resth^tique  du  beau  ou  du  laid.  Les  torivains  ne  tra- 
vaillent  que  pour  une  dasse  choisie,  une  £lite  capable 
d'appr^ier  le  talent  dont  ils  font  dipense,  qu'ils  stoent 
k  tous  vents.  Les  remans  de  Zola  seraient  ^rits  pour  les 
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bourgeois,  la  classe  ouvriiref  Aliens  done!  Meme  sous 
SOD  naturalisme,  I'id^al  de  la  forme  perce.  Mais  la  forme 
ne  £ait  pas  k  elle  seule,  elle  surtout,  la  valeur  esth^tique 
ou  morale  d*uii  ouvrage.  Aussi  les  roraans  anglais  et 
russes  nous  empoignent  avec  une  tout  autre  vigueur,  que 
tels  que  j'ai  envie  de  citer,  parce  qu'ils  n'int^ressent 
qu'une  fraction  de  notre  esprit. 

II  en  est  de  meme  des  auteurs  dramatiques.  Ce  que 
I'on  joue,  il  est  vrai,  nest  gu&re  que  des  romans  en 
vogue  arranges  et  adaptSs  au  jeu  sc^nique.  Quel  r6gal 
litteraire  k  la  reprSsentation  &\iMari(ige  blanc,  de  Jules 
Lemaitre!  Mais  ce  caract^re  est-il  r6elf  N*est-il  pas 
plut5t  une  creation  tout  d'une  pifece  inventee  par  un 
esprit  inquiet  de  faire  du  neuf  ?  Qui  de  nous  se  sent  assez 
psychologiquement  decadent  pour  chercher,  comme 
M.  deThi^vre,  des  sensations  nouvelles,  exquisesen  leur 
sens,  des  apbrodisiaques  n^cessaires  k  un  temperament 
blas^  dans  la  conquete  d'une  jeune  fiile  que  la  tuber- 
culose  va  jeter  dans  la  tombe  au  soir  de  ses  noces? 

Le  reman  et  le  tb^tre  viyent  done  sur  un  fond 
commun  d'exceptioos  aussi  nombreuses,  aussi  disparates 
qu'il  existe  de  «  moi»,  c*est-i-dire  d'^crivains  diflftrents. 
La  preuve  que  le  pessimisme  est  au  fond  de  tout.  Au 
Credo  du  si^cle  de  Louis  XIV,  si  fort  parce  qu'il  avaitla 
fol  en  son  oeuvre,  au  nego  du  xviii^sitele  qui  6tail  encore 
une  force,  nous  voudrions  substituer  le  duhito  qui 
entrainerait  pour  la  Society  tout  un  cort^e  d'infirmit^ 
morales,  si  Ton  vouslisait,  dans  le  peuple.  Messieurs  les 
analystes  incomplets  ou  fantastiques  synthStiseurs.  Le 
xx^  siecle  va  s*ou7rir  sur  un  acte  d*esp6rance,.  le  9pero 
des  ouvriers ;  peut-etre  k  la  fin  trouvera-t-oa  la  solution 
de  ces  probl^mes  si  compliqu^s  qui  font  croire  ii  la  obut^ 
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et  qui  se  termineront  par  la  paix  universelle,  Yamo  ter- 
minal de  rhumanite. 

Si  notre  litterature  s'est  assombrie  en  ce  dernier  quart 
de  siMe,  la  faute  n'en  est-elle  pas  aux  secoussessociales, 
aux  tentations  de  bonheur,  aux  poussees  myst^rieuses 
vers  le  droit  i  la  lumi^re,  comme  les  autres,  de  la  caste 
la  plus  nombreuse  et  aussi  la  plus  n^ligte,  les  ouvriers? 
Voyez  toutes  les  manifestations  en  ce  sens  dans  notre 
vieille  Europe.  Est-ce  decadence ?Non,  c'est progression. 
II  en  etait  de  meme  k  la  veille  du  P**  mai  1789. 

Quelle  peut  etre  Tinfluence  des  lectures  r^listes  ou 
naturalistes  sur  la  masse  de  la  nation?  Soyons  ginSreux. 
11  y  a  bien  huit  ou  dix  millions  qui  lisent  de  pareilles 
oeuvres.  Pas  plus  que  le  nu  des  statues  de  nos  jardins 
publics,  TimmoralitA,  la  erudite  du  langage,  la  porno- 
graphic des  nouTelles  k  la  mode  n*ont  augment^  la  cor- 
ruption des  moeurs.  C'est  la  minority  qui  les  ach^.  A 
chaque  sitele,  meme  cri  d*alarme  a  6t6  jeti,  et  la  mora- 
lite,  comme  la  population,  ne  fait  que  s*accroUre. 
L'icoBurement  produit  des  naus^es  et  engendrele  d^out. 
Tels,  les  Lac^^moniens  enivraient  les  Hilotes  pour 
proYoquer  chez  leurs  enfants  une  invincible  repugnance 
pour  les  exc^s  du  vin.  Comme  ces  jeunes  gens,  notre 
premier  mouvement  est  de  rire,  de  nous  amuser  k  ces 
tableaux  hideux,  mais  I'heure  de  la  reflexion  vient  et 
avec  elle  la  guirison  pour  Tavenir. 

La  litterature  du  jour  etouflfe-t-elle,  dans  notre  SociAte 
qui  s'efirite,  comme  on  veut  bien  le  dire,  les  grandes 
vertus  d'antan,  r^nergie  de  caractSre,  le  courage  sous 
quelque  forme  qu*il  se  montre?Toutirheure,  Messieurs, 
vous  avez  couronne  de  ces  humbles  soldats  du  devoir;  ce 
n*estpas  le  nombre  qui  manquait.  Quel  est  le  citoyen, 
endormi  hier  soir  sur  une  oeuvre  naturaliste,  qui  h&sitei 
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se  devouer,  si  un  incendie  delate,  si  le  fleuve  monte,  s'il 
entend  crier  :  au  secours !  II  y  a  des  vies  en  p6ril,  cela 
lui  suffit.  Qui  d'entre  nous,  m&me  apr^s  la  lecture  de 
Sous-Offs,  au  premier  roulement  de  tambour,  annonce 
de  la  mobilisation,  ne  courra,  fut-il  en  habit  de  soir6e  et 
sans  prendre  k  peine  cong6  des  etres  les  plus  chers,  a  la 
caserne,  au  rempart  ouTappellela  Patrie  alarm^e?... 

Qui  Temportera  du  roman  ou  «  de  son  assesseur  oblige, 
le  theatre  ?  »  Pas  plus  que  les  articles  de  bazar,  les  soldes 
k  bpn  marche,  les  romans  qui  ne  sont  pas  des  oeuvres 
d'art  et  de  pens6e  ne  sont  destines  h  Timmortalit^.  Et  de 
ce  flot  montant  de  livres  qui  s'empilent  dans  les  arri^re- 
boutiques  des  ^diteurs,  combien  dans  un  si^le  surna- 
geront  encore  ? 

Voici  pour  la  refutation  du  paradoxe.  Que  vaut  le 
memoire  prfeent6  en  lui-meme?  Le  sujet  ne  me  semble 
pas  bien  compris.  Pourquoi  disserter  prfes  de  cinq  pages, 
les  4/lOdumanuscrit,  sur  les  litteratures  gallo-romaine, 
moyenageuse  (c'est  le  mot  de  de  Goncourt !)  et  classique 
des  XVII*  et  xvm*  siecles?  Encore  au  xix®  si^le,  aurait- 
on  pu  ne  prendre  date,  pour  Texpos^  de  la  littirature 
contemporaine ,  que  depuis  1840,  ou  le  romantisme 
d^clinait.  C'elait  un  stade  de  cinquante  ann^es  assez  long 
et  assez  pittoresque  k  parcourir. 

Meme  dans  ce  hors-d'oeuvre,  il  y  a  i  reprendre.  Si  la 
France  mirovingienne  n'offre  que  «  d'informes  debris  de 
latiniti  »,  sauf  benefice  d'inventaire,  le  moyen  ^ge  a  fait 
autre  chose  que  de  «  soulever  les  brouillards  nau- 
s^bonds  des  arguties  scolastiques  >.  Dansses  nombreux 
convents,  ne  r6digeait-on  pas  ces  chroniques  monacales 
qui  sont  d'une  si  grande  ressource  pour  les  historiens 
contemporains?  Les  copistes,  dont  on  a  tant  medit,  n'ont* 
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ilg  pas  sauv6  les  chefs-d*(BUvre  de  la  latiniti?  Les  trou- 
badours n'6taient  pas  occupes  qu'k  «  roucouler  leurs 
amours  imaginaires  ».  Pontes  lyriques  par  excellence, 
ils  savaient  aussi  bien  aimer  la  femme  que  chanter  les 
armes.  Ne  sont^ils  pas,  k  leurs  heures,  satiriques  et  quel- 
quefois  ipiques?  L'auteur  a-t-il  lu  la  €  Croisade  centre 
les  Albigeois  »,  ce  recit  du  lendemain etqui  nousint^resse 
tant  au  sort  des  vaincus?  Reduire  toute  la  litterature 
carolingienne  et  capetienne  aux  seules  «  chansons  du 
geste  »,  aux  <  roraans  de  chevalerie  »,  lacroire  tout  aris- 
tocratique  est  une  erreur.  Le  bon  sens  populaire  eut 
souvent  son  tour,  et  le  manant  «  au  sang  rouge  >  ne  se 
gSnait  pas  pour  railler  le  noble  <  au  sang  bleu  ».  Lais, 
fabliaux,  16gendes,  bestiaires,  po^raes  moraux,  castie- 
ments,  etc.,  en t6moignent  outre  mesure.  Pourquoi  sauter 
aussi  k  pieds  joints  par  dessus  Villehardouin,  Joinville  et 
Froissart  ? 

Souscrirons-nous  encore  k  cette  opinion  qui  ne  voit 
aucune  originalite  dans  le  xvii*  si^cle,  qui  ne  compte 
gu^re  que  des  copistes?  <  C'est  beau,  nous  dit-on, 
c'est  implacablement  beau,  mais  c'est  mort  I  le  rayon 
manque !  »  Copies  serviles  les  tragedies  de  Corneille  et 
de  Racine,  les  Provinciales  et  les  Pens6es  de  Pascal,  les 
oraisons  funebres  de  Bossuet;  pftles  imitations  les  fables 
de  La  Fontaine  et  les  lettres  de  M"*  de  Sevignel  Et 
Schlegel  intervient  de  toute  sa  pesanteur  allemande, 
comme  si  ce  critique  etait  infaiUible  en  matiere  d'art  ou 
de  litterature  frangaise ! 

Au  xviii*  si^cle,  €  ou  Ton  retrouve  Tinspiration  spon- 
tanee,  militante,  ou  Ton  marche  les  yeux  rives  a  une 
utopique  empyree  et  les  pieds  enfonces  dans  le  sable  san- 
glant  »,  ^poque  essentiellement  d'action,  la  litterature 
«  elabore  la  declaration  des  droits  de  Thonune  I  »  C*est 
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maigre  comme  style,  si  c'est  une  conqu§te  immortelle. 
Mais  peut-etre  Tauteur  entend-il  Tceuvre  de  Rousseau 
et  des  encyclop^distes  ou  elle  est  dans  Toeuf  ? 

Enfin,  nous  voil^  k  ce  si^le  ou  nous  sommes,  «  ou 
vieilles  forraules,  aristoteliques  entraves,  regies  conven- 
tionnelles  et  arbitraires  coururent  rejoindre  dans  les 
limbes  archaiques  les  oppressives  servitudes  defuntes.  » 
Traduisons  par  le  «  Roman tisme  >.  L'histoire  €  pietine 
sans  vergogne  sur  le  terrain  heriss^  de  la  philosophie.  » 
Ceci  soit  dit  pour  Guizot,  Thiers,  Mignet,  Henri  Martin, 
les  deux  Thierry  et  le  grand  Michelet. 

II  me  reste  k  parler  du  style  que  vous  avez  d6ji  pu 
juger  sommairement,  Qket  Ik,  Comment  le  caracterise- 
rais-jebien?  II  n'estpas  sans  valeur,  oh!  non;  une  ou 
deux  pages  sont  nieme  ecrites  avec  une  correction  irri- 
prochable,  et  Toriginaliti  des  images  est  remarquable. 
L*auteur  a  essay e,  on  le  sent,  de  mat^rialiser  sa  pens^e ; 
pas  une  plirase  ou  ne  soient  quelques  mots  emprunt^s  k 
toutes  sortes  de  metiers.  II  y  a  de  la  pr6ciosit6  et  de  la 
decadence  —  c'est  force!  —  Des  precieuses,  il  a  la 
recherche  du  mot  savant  pour  designer  des  choses  sim- 
ples; mais,  ATinverse  des  petites  cheres^  de  I'hdtel  de 
Rambouillet,  qui  evitaient  de  parler  grec  en  fran^is,  le 
memoire  nous  recite  tout  un  lexique  scientifique.  On 
croirait  voir  jongler  avec  des  instruments  de  physique, 
des  cornues  chimiques,  des  scalpels  et  des  bistouris,  etc. 

Ici,  Tabus  saute  aux  yeux  :  au  lieu  de  la  precision 
scientifique  que  devraient  donner  les  mots  employes, 
noasy  trouvonsje  nesals  quoi  de  vague,  aux  contours 
ind6finis,  faux  meme.  Pourquoi  done  oublier  qu'on  est 
sur  le  terrain  litteraire  et  que  la  Soci6t6  n'est  que  le 
jniroir  de  la  litt^rature  ?  Si  Ton  parlait  ainsi  en  un  salon 
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qui  nous  compreiidrait?  Sans  doute,  I'instruction  s'est 
developpee;  on  faitdes  sciences  plus  que  force  souvent; 
mais  encore  est-ce  Tapanage  d'un  petit  nombre.  Et  dire 
qu'on  veut  supprimer  le  grec  qui  fournit  le  sens  de  lant 
d'itymologies! 

Prenons  quelques  exemples  :  Qu'est-ce,  Messieurs,  que 
<  Tamplitude  des  oscillations  de  la  civilisation  fort  res- 
treintes  par  les  bornes  de  I'esprit  humain?  »  Si  «  leur 
mouvement  s'execute  en  vertu  d'une  loi  d'isochro- 
nisme  tres  reelle  cette  loi  est  r6gl6e,  mais  elle  n'est 
pas,  comme  on  nous  le  dit,  indelimilee.  Essayons  de 
comprendre  la  suite  :  «  Le  pendule  presque  infaillible, 
doat  le  va-et-vient  denonce  ces  variantes  psychiques, 
dont  le  style  enregistre  les  zigzags  indispensables  i 
Tabaque  d*une  etude  comparative,  est  la  litterature 
universelle  ».  Mais,  meme  en  physique,  la  duree  des 
oscillations  pour  des  pendules  d'egale  longueur  ne  varie- 
t-elle  pas  sous  des  latitudes  differentes  ou  k  des  altitudes 
inegales?  Or,  le  m^moire  reconnait  plusieurs  peuples,  les 
uns  en  ascendance,  les  autres  en  decroissance.  Si,  d'autre 
part,  les  oscillations  sont  isochrones,  pourquoi  Taiguille 
enregistre-t-elle  des  zigzags,  des  lignes  bris6es  aux  angles 
saillants  et  rentrants? 

Qu'est-ce  aussi  que  <  cet  infiniment  petit »  qui  «  masque 
de  son  fourmillement  de  details  Tensemble  a  la  char- 
pente  solide?  »  Que  «  ce  grouillement  de  cellules  »  qui 
«  ne  constitue  pas  un  corps  vivant?  » 

Ailleurs,  il  nous  est  parl6  des  syndrSmes  du  temps. 
Symptome  sent  aussi  bien  son  grec,  ce  me  semble.  Com- 
ment aussi  un  chaos  peut-il  etverSgendrateur?  Je  passe 
sur  d'autres  vetilles. 

N'y  a-t-il  pasquelque  chose  qui  ressemble  k  du  pathos 
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dans  des  phrases  comme  celle-ci  :  €  Avec  les  roman- 
tiques,  le  public  examine  le  raoyen  age  k  travers  la 
lentille  democratique  (?)  un  jouet  nouveau  de  raanie- 
ment  encore  incertain  ».  Qu'est-ce  qu'  €  assembler  des 
fails  en  groupes  probables,  aJaptes  k  Tangle  visuel?  > 
S'ily  a  adaptation,  il  n'y  a  plus  incertitude,  et  partant 
probabilite.  Que  faut-il  entendre  par  «  cette  volte-face 
executee  par  les  sciences  speculatives  qui,  de  rairoir, 
deviennent  fanal?  »  Connaissez-vous  «  la  seule  voie  car- 
rossable  du  succ^  »  il  y  a  soixante  ans?  C'est  la  contro- 
vcrse.  «  Ici  on  brule  les  relais...  Sur  la  route  philoso- 
phique  encombree,  Auguste  Comle,  payaut  doubles 
guides,  langa  sa  methode,  escalada  la  c^lebrite...  etc.  > 
Je  dedie  cette  phrase  aux  manes  d'Henri  Monnier. 

<  Notre  nation  se  rend  disciple  d'un  iii-quarto  au  lieu 
de  garder  inebranlable  sa  dignite  d'inspiratrice  ».  Veut- 
on  dire  par  laqu'en  philosophieon  se  trainera  sur  les  pas 
de  Kant? 

Comment  le  roman  sera-t-il  €  pour  nos  successeurs 
Tadjectif  qui  determinera  la  frivoliti  corrompue  de  notre 
monde...  ou  le  niveau  intellectuel  a  baisse  comme  un 
liquide  transvase  d'un  flacon  capillaire  dansun  bassin  de 
cube  immense?  >  Pas  n'etait  besoin  de  cette  immensite  ; 
un  cube  de  moindre  diametre  aurait  fourni  le  second 
terme  delacomparaison.  Si  le  niveau  intellectuel  baisse, 
n*est-ce  pas  les  gens  de  lettres  les  seuls  responsables, 
puisqu'ils  menent  la  Society  par  le  bout  du  nez  ? 

Non,  ne  lisons  pas  €  ces  iclosions  d'oeuvres  malsaines, 
cours  de  clinique  professfe  dans  la  bourbe  policiere,  dont 
rimmonde  technologic  souille  la  memoire  avec  I'odieuse 
precision  des  choses  vues !  » 

Puis  ce  sont  des  €  hyperesth^sies  chroniques  >,  des 
<  antiseptiques  »,  une  pharmacopee  »,  des  «  objectifs  au 
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point  »,  des  «  ragoCits  compliqu^s  ou  1*oq  accommode  k 
une  meme  sauce  les  banalit^s  du  r6el,  moules  ou  Ton 
bourre  les  elements  les  plus  opposes...  » 

Le  plus  i  plaindre  deceux  qui  lisent  <  les  hyperboliques 
conceptions  des  romanciers  >,  c'est  €  la  femme  honnete 
qui,  sMuite  par  ce  pathos  qu'elle  admire,  devient  une 
capiteuse,  une  ^nigraatique,  s'afiFuble  en  detraqu^  et 
arbore  des  mines  de  sphinx  ».  C'est  la  victirae  ici  qui 
a  cherch^  le  sacriflcateur. 

Croyons-nous  que  <c  TAme  n'a  pas  varie  d'un  iota  son 
grimoire  routinier  »  — joli  compliment  pour  lecr&iteur! 
—  €  qu'enfants  d'une  trop  longue  descendance,  nous  nais- 
sons  ani^m^s  par  I'h^r^ite,  rachitiques  comrae  les 
ultimes  representants  d'une  race  qui  s'iteint?  »  Mais 
si  r^me  est  restee  invariable,  nous  ne  sommes  pas  plus 
en  ascendance  qu'en  decadence... 

Qu'ily  ait  des  h6retiques  en  litt^rature,  des  debauches 
parmi  nos  romanciers,  c'est  possible,  mais  est-ce  une 
raison  de  conclure  de  la  partie  au  tout;  de  dire  que  toute 
notre  Soci6t^  est  semblablement  gangrenie  et  qu'elle  n'est 
que  le  reflet  de  la  licence  litt^raire?  Faut-il  compter  pour 
bagatelle,  comme  hors  decompte,  ainsi  que  I'insinue  le 
mimoire  par  son  silence,  la  philosophic,  les  travaux 
d'^rudition,  I'histoire,  Teloquence,  la  critique  et  la  poesie, 
cette  ^ternelle  blessee,  ce 

je  ne  sais  quoi  de  M\e 
Et  d*immortel,  qui  chante  et  plane  et  bat  de  Taile? 

J.  NODRY. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  ce  rapport,  la  Societe  a 
d^cid^,  k  son  grand  regret,  de  ne  pas  dAcerner  la  me- 
daille  d'or  mise  au  programme  et  a  motiv^  ainsi  sa  deci- 
sion : 
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€  Le  memoire  present^  ne  r6pond  pas  aux  conditions 
exigees  pour  le  concours,  ni  quant  au  fond,  ni  quant  k  la 
forme.  Le  style,  qui  a  du  demander  beaucoup  de  travail 
k  I'auteur,  ne  semble  pas  etre  reste  dans  la  tradition  des 
travaux  purement  litteraires,  L'emploi  continuel  du 
vocabulaire  scientiflque  appliqu6  k  la  question  pos6e  et  le 
gout  douteux  de  la  langue  en  rendent  la  comprehension 
laborieuse. 

>  Quant  au  fond^  Tauteur  est  rest^  k  c6t^  du  sujet  dans 
les  4/10^  de  son  memoire.  Le  reste  n'est  qu'une  s^rie 
d'affirmations  sans  preuves.  En  outre,  Texamen  des  prin- 
cipaux  genres  litteraires  a  ete  sacrifi6  k  des  apergus  trop 
generaux  sur  le  roman.  Le  theatre  a  ete  seulement 
nomme. 

>  La  conclusion  eu  a  paru  fausse.  Enfin,  certaines  con- 
siderations qui  la  pr^cident  pourraient  soulever,  par  leur 
pessimisme  outr6,  de  legitimes  susceptibilites.  » 
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Ri^PPORT 


AD  NOM  DE  LA  SECTION  d'eCONOMIE  ET  DU  COMMERCE 
SUR  UNE  INDUSTRIE  NOUVELLE 


Votre  Commission  des  prix  a  bien  voulu  me  charger 
Je  vous  faire  un  rapport  sur  les  titres  de  M.  Mac  Kenna^ 
negociant  k  Rouen,  au  prix  que  la  Societe  d'Emulation 
du  Commerce  et  de  Tludustrie  doit  decerner  h  Tintro- 
ducteur  d'une  nouvelle  industrie  dans  le  departement 
de  la  Seine-Inferieure. 

Je  me  suis  rendu  chez  M.  Mac  Kenna  pour  lui 
demander  quelques  details  sur  ses  produits,  et  voici  ce 
que  j'ai  pu  constater  par  la  connaissance  que  j'ai  prise 
de  ses  livres  : 

II  occupe  depuis  plusieurs  annees  de  40  k  60  ouvriers 
travaillant  chez  eux,  et  la  production  annuelle  des  tissus 
pent  etre  evaluee  a  50  ou  60,000  fr.,  composes  de  divers 
genres  qui  n'ont  pas  encore  et6  faits  dans  la  contree,  tels 
que  :  velours  de  sole,  unis,  brochesouepingles,  melanges 
de  perles  noires  ou  de  couleur,  tissus  de  laiiie  peignee 
unis  et  fa(^nnes,  oxfords  riches,  etc. 

II  est  certain  que  le  producteur  qui  s'adresse  k  la  mode 


Par  M.  E.  SALADIN 


Membre  r^sidant 


Messieurs, 
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doit  compter  avec  ses  exigences  qui  sont  souvent  exces- 
sivement  variables ;  tant6t  elle  demande  des  tissus  unis, 
tantot  des  bandes  de  diverses  armures,  tant5t  des  satins 
meles  de  velours  k  bandes  ou  quadrilles,  etc. 

II  s'ensuit  que  la  production  de  cette  Industrie  est 
necessairement  inegale  et  varie  suivant  les  saisons. 

On. a  reproche  de  tout  temps  k  la  fabrication  locale 
d'etre  casaniere  et  peu  disposee  aux  innovations,  se  can- 
tonnant  sur  les  articles  de  grande  production  et  de  facile 
execution. 

M.  Mac  Kenna  a  tente  de  demontrer,  et  il  y  a  reussi, 
qu'il  n'en  6tait  plus  ainsi  et  que,  dorenavant,  la  clientele 
qui  s'approvisionnait  ailleurs,  notamment  a  Roubaix, 
Lyon,  Roanne,  etc.,  pouvait  trouver  facilement  sur  place 
de  quoi  repondre  k  toutes  les  exigences  de  la  mode. 

M.  Mac  Kenna  a  lutte  et  lutte  encore  avec  la  routine, 
non  seulement  de  la  part  de  la  clientele,  mais  aussi  de 
celle  des  ouvriers  qui  ne  pouvaient  admettre  les  chan- 
gements  qu'il  leur  demandait  et  meme  exigeait  d'eux, 
dans  Tinteret  du  progr^s. 

Ces  luttes  n'ont  pas  toujours  ete  k  Tavantage  de  ses 
interets  particuliers,  en  voulant  prouver  qu'i  Rouen  on 
pent  faire  aussi  bien  que  n'importe  ou  quand  on  le  veut. 

Aussi,  votre  Commission,  reconnaissant  le  bien  fonde 
de  ses  merites,  pense  que  M.  Mac  Kenna  a  des  droits  k  la 
m^daille  d'or  que  votre  Compagnie  decerne  k  Tintro- 
ducteur  d'une  industrie  nouvelle  dans  le  departement  de 
la  Seine-Inferieure, 


RAPPORT  SUR  LES  COURS  PUBLICS 


Par  M.  PANET 

Membre  r^tidant 


Messieurs, 

Vous  m'avez  nomme  rapporteur  des  cours  publics 
pour  Tannee  scolaire  1890-91.  Je  vais  essayer  de  ra'en 
rendre  digne,  en  vous  priaut  de  m'accorder  rindulgence 
necessaire  pour  trailer  la  question  d*une  maniere  peda- 
gogique. 

Nous  voulons  instruire,  et  notre  intention  est  digne- 
ment  recompensee  par  Tassiduiti  et  rapplication  des 
auditeurs.  Nous  voulons  instruire  dis-je,  pour  favoriser 
le  d^veloppement  des  facultis  de  Thomme,  qui  est  essen- 
tiellement  et  presque  ind^ftniraent  iducable,  en  perfec- 
tionnant  son  esprit  et  ses  organes.  Nous  desirous  preparer 
des  hommes  et  des  femmes  k  jouer  dignement  leur  rdle 
dans  le  concert  social;  k  y  rendre,  suivant  leurs  apti- 
tudes, le  plus  de  services  possibles.  Notre  Compagnie  est 
d'autant  plus  digne,  qu'elle  convie  les  classes  pauvres  de 
la  SociAti  pour  permettre  aux  intelligences  de  percer  k 
travers  les  masses  compactes  absorbies  par  le  commerce 
et  rindustrie. 

C'est  un  devoir  pour  moi  d'annoncer  en  stance  solen- 
nelle  que  les  laur^ats  oiit  bien  mirit^  et  que  la  juste 
recompense  qu*on  leur  accorde  aujourd*hui  est  la  sanction 
de  leur  application. 
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On  a  Men  discuU  au  sujet  de  cette  sanction.  Devons- 
nous  la  raaiutenir  ?  Accorder  des  medailles  aux  vainqueurs 
n'est-ce  pas  decourager  les  vaincus,  eutretenir  dans  le 
coeur  des  plus  forts  un  sentiment  d'orgueil  nuisible  k 
leur  education?  Certains  esprits  scrupuleux  ont  soutcim 
que  toutes  les  sanctions  imaginees  pour  encourager  ou 
recompenser  le  travail  sont  non  seulement  inutiles,  mais 
iramorales;  que  les  recompenses,  les  prix,  les  medailles, 
les  classeraents,  les  examens  et  les  dipl6mes  developpent 
chez  Tenfant  une  foule  de  mauvais  sentiments :  la  crainte, 
la  vanity,  Tenvie  et  Tambition ;  ils  ont  dit  encore  :  la 
satisfaction  et  les  avantages  du  devoir  accompli  et  le 
prejudice  qu'on  se  porte  k  soi-meme  par  des  Etudes  raal 
faites  ne  sont-ils  pas  une  sanction  sufflsante?  Non.  On  ue 
pent  demander  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles  une 
profondeur  de  raison,  une  austerity  de  desint^ressement, 
une  elevation  de  sentiments  et  d'idees  qu'on  chercherait 
vainement  chez  Thorame,  et  qui  n'est  applicable  ni  k 
notre  siecle,  ni  k  ceux  qui  Tout  precede,  ni  k  ceux  qui  le 
suivront  et  jusqu'i  ce  qu*on  ait  reussi  k  changer  la  nature 
humaine.  Sans  sanction,  pas  de  travail!  Que  demande- 
t-on  au  jeune  homme  qui  abandon  ne  raalheureusement 
sa  ferme  pour  aller  en  ville ;  au  fiitur  employ^  qui  se 
presente  dans  une  maison  serieuse?  Quelles  etudes  avez- 
vous  faites?  Quels  sont  vos  titres?  Quelles  recompenses 
scolaires  avez-vous  obtenues  lorsque  vous  friquentiez 
r^cole  ou  les  cours  publics?  D'ailleurs,  la  suppression  de 
toute  sanction  a  ^te  faite,  non  pas  aux  antipodes  et  dans 
un  milieu  different  du  nfttre,  mais  k  nos  portes,  chez  nos 
plus  proches  voisins,  en  Belgique,  ou  le  graduat  (bacca- 
laur^at)  a  ete  supprim^,  puis  retabli. 

En  resum^,  si  la  question  est  examinee  sans  illusions 
et  sans  parti-pris,  on  restera  convaincu  qu*une  sanction. 
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meme  imparfaite,  vaut  encore  mieux  que  Tabsence  de 
toute  sanction. 

L'institution  des  cours  publics  et  gratuits,  au  sein  de 
notre  Societe,  est  l*4me  qui  nous  gouverne,  et  autour  de 
laquelle  nous  devons  tous  grouper  nos  efforts,  nosmoyens 
et  notre  intelligence,  car  nous  devons  procurer  aux  em- 
ployes, aux  ^crivains,  les  connaissances  suflSsantes  pour 
se  poser  dans  le  nailieu  ou  ils  vivent. 

L'avantage  enorme  resultant  de  nos  cours  est  visible 
en  ce  sens,  que  ne  consultant  que  leurs  propres  gouts,  les 
professeurs  habituent  leurs  eleves  k  itudier  personnelle- 
ment  les  sujets  qui  les  int^ressent.  Ils  ne  sontpas  astreints 
k  suivre  certains  programmes  qui  nuisent  au  developpe- 
ment  de  leurs  idees  personnelles  :  source  de  travaux  ori- 
ginaux  et  bien  compris.  Tout  auditeur  pent  developper 
ses  idees  k  sa  maniere,  ses  devoirs  seront  bien  re§us  et 
dignement  recompenses  s'ils  ne  sont  pas  souilles  d*id6es 
fausses  et  contraires  aux  moeurs. 

Vous  voyez  done,  Messieurs,  que  notre  but  est  tout  k 
fait  philaiithropique  et  que  nous  devons  applaudir  k  deux 
mains  k  Tenorme  succes  obtenu  dans  certains  concours, 
succes  jusqu'alors  inattendu  et  qui  fail  honneur  aux  de- 
voues  professeurs  de  dessin,  de  litterature  et  de  langues 
vivantes. 

Legendre  marque  dans  son  testament,  en  1733,  sa  sur- 
prise de  ce  qu'k  Rouen,  ville  celebre  qui  a  produit  dans 
tous  les  temps  de  si  beaux  et  de  si  bons  esprits,  il  ne  se 
soit  pas  forme  de  Soci6t6  de  gens  de  lettres.  Fontenelle, 
Cideville,  Tami  intime  de  Voltaire,  accueillirent  Tid^e 
de  Legendre,  et  la  ville  eut  une  Academic,  aujourd'hui 
tres  florissante.  Le  31  Janvier  1792,  quelques  membres 
de  TAcadimie  ainsi  instituee  se  riunirent  et  donnerent 


naissance  i  la  Soci^te  d'Emulation,  qui  se  voua  princi- 
paleraent  i  Tencouragement  de  Tagriculture,  dela  peche, 
des  manufactures.  Cette  derniere  Soci6t6  (la  notre), 
Stabile  pendant  le  cours  dela  Revolution,  n'a  suspendu 
ses  stances  que  momentanement.  Depuis,  Tobjet  de  ses 
travaux  s'est  etendu  en  meme  temps  que  le  nombre  de 
ses  membres,  et,  soutenue  par  la  municipality,  toujours 
genereuse  pour  Tenseigneraent,  elle  s'est  regardeebientot 
comme  une  Societe  libre,  reconnue  d'ulilite  publique 
en  1851. 

Rouen  possMe  done  maintenant  une  Societe  qui  est 
tout  k  fait  en  accord  avec  le  mouvement  intellectuel 
imprime  par  le  monde  savant.  Que  recherche-t-on,  en 
eflfet?  L'instruction  gratuite.  N'est-elle  pas  organisee 
dans  le  sein  de  notre  Societe,  et  le  r^ve  serait  parfait  si 
nous  pouvions  instituer  une  chaire  de  langue  latine. 

Aujourd'hui,  Mesdames  et  Messieurs,  nous  nous  met- 
tons  k  la  disposition  des  courageux,  nous  les  aiderons  k 
soulever  le  levier  qui  les  elevera  dans  Tordre  social, 
nousleur  donnerons  la  science  necessaire  k  leurs  besoins. 

Je  suis  done  heureux  de  vous  faire  le  rapport  aussi 
sincere  que  possible  des  diflferents  examens  qui  ont  eu 
lieu. 

Le  vendredi  8  mai,  se  sont  reunis  au  local  dela  Societe 
MM.  Gascard,  Vaudescal,  Laurent,  Tourneuxet Boucher, 
professeurs  des  cours,  et  constituant  le  Jury  du  concours 
concernant  la  m^decine.  lis  ont  propose  pour  sujet  de 
composition  :  «  Causes  et  sy  mpt6mes  de  la  fi^vre  ty phoide ; 
—  soins  a  donner  pendant  cette  maladie.  » 

Quelques  el^ves  se  sont  presentesau  concours.  Lejury, 
apres  examen  des  compositions  qui  lui  ont  et6  soumises, 
a  reconnu  que  la  maniere  dont  les  questions  ont  ete 
trait^es  fait  le  plus  grand  eloge  aux  vainqueurs. 
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Ilemarquons,  en  passant,  les  risultats  que  doDDe  le 
cours  de  mMecine  usuelle,  oours  de  nouyelle  creation « 
qui  r^pand  des  connaissances  tr^  utiles.  G'est  ainsi  que 
cette  ann^e,  M.  le  docteur  Boucher  ayait  choisi  pour 
programme  :  «  TEtudedes  maladies  infectieuses  et  para- 
sites resultant  de  Talimentation  »,  la  fifevre  typhoide,  la 
tuberculose,  la  scarlatine,  etc.,  entrant  dans  le  cadre  de 
ce  programme,  Ton  ne  saurait  contester  I'utilit^  qu'il  y  a 
de  restreindre  ces  maladies  et  d'en  attinuer  les  conse- 
quences souvent  redoutables.  Aussi,  le  savant  professeur 
a  su  convaincre  son  audiloire  de  Tint^ret  qu'on  peut 
retirer  de  son  enseignement. 

Le  cours  d'hygiene  traitait  specialement  cette  annte 
de  Thygiene  des  sens.  Dans  le  but  de  rendre  cette  etude 
j)lus  facile,  et  pour  donner  une  plus  grande  attraction  k 
ses  lejons,  M.  le  docteur  Laurent  s'est  procure  les  magni- 
fiques  pieces  anatomiques  du  docteur  Auzoux.  Les  ^l^ves 
pouvaient  ainsi  se  rendre  compte  dans  les  moindres 
details  de  ces  organes  delicats  et  des  divers  points  atteints 
par  la  maladie.  Voici  le  sujet  choisi  pour  la  composition  : 
«  Hygiene  de  lavue  suivant  les  ftges.  »  11  est  regrettable 
que  ce  cours  n'ait  pas  6te  plus  suivi  par  les  instituteurs  et 
surtout  par  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  qui  se  pre- 
parent  k  subir  les  exaraens  du  brevet  simple.  En  eflfet, 
ces  candidats  doivent  etre  interroges  sur  Thygiene.  Ou 
peuvent-ils  apprendre  cette  science?  Dans  les  livres, 
peut-etre.  Mais  ne  serait-il  pas  preferable  qulls  consa- 
crassent  une  heure  par  semaine  a  leurs  etudes  primaires 
pour  assister  aux  conferences  du  distingue  professeur. 
Cette  negligence  resulte  du  peu  d*importance  qu'on 
attache  k  cette  science  dans  les  examens,  et  une  reforme 
pourrait  etre  utile 
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MM.  les  docteurs  Lereffait  et  Tourneux  ont  traiti  avec 
science  de  la  botaDique  et  de  la  zoologie. 

Peu  d'eleves  ont  suivi  avec  fruit  le  cours  de  tissage 
qui  n'avait  pourtant  lieu  que  le  dimanche.  Cr^er  des 
coiitre-maitres  et  des  monteurs  capables  de  comprendre 
et  d'organiser  un  metier  n'est  pas  chose  facile.  Le  but  est 
cependant  atteintpar  M.  Saladiu,  professeur. 

Que  Yous  dire  des  concours  d'anglais  et  d'allemand,  si 
nou  que  les  candidats  6taient  nombreux,  que  les  lecons 
ont  ete  suivies  cette  annee  avec  perseverance  et  que 
300  jeunes  gens  et  jeunes  flUes  se  sont  fait  inscrire  au 
debut.  L*honneur  en  revient  k  M.  Walter,  cet  erudit  de 
la  litterature  allemande  et  anglaise. 

Nous  abordons  la  litterature.  A  deux  reprises  diflfe- 
rentes,  sous  la  presidence  de  M.  de  Vesly,  se  r^unissait 
le  jury  d'examen  de  fin  d'annee  pour  les  compositions  des 
ei^ves  du  cour  de  litterature,  cours  profess^,  comme  vous 
le  savez,  avec  tant  de  zhle,  de  science  et  d' humour,  par 
notre  distingue  collogue,  M.  Goissedet. 

De  Tauditoire  assez  nombreux  qui  se  pressait  aux 
legons  du  professeur,  seize  Aleves  seulement  tinrent  a 
l^rendre  part  au  concours.  Les  autres,  soit  negligence  ou 
timidite,  se  desisterent  avant  la  lutte.  Nous  ne  pouvons 
que  le  regretter,  toute  abstention  etant  blamable. 

Le  sujejt  propose  pour  la  premiere  section  et^t  celui-ci : 
«  La  Fontaine  est  endormi  sous  un  arbre.  —  II  rSve.  — 
Tout  k  coup  une  deputation  de  la  gent  canine  apparait. 
Les  chiens  le  remercie  de  la  fagon  dont  le  fabuliste  les  a 
traitis  dans  son  recueil.  »  Charmante  matiere  qui,  tout 
en  pretant  k  Timagination  et  k  un  discours  spirituel, 
exigeait  encore  la  lecture  et  la  connaissance  de  La 
Fontaine. 
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A  un  degr^  different,  chacun  des  devoirs  a  sa  valeur, 
mais  plus  d'une  des  huit  copies  de  la  premiere  division 
ressemble  k  des  articles  de  journal  (litterature  fin  de 
siecle).  La  chose  qui  manquait  le  moins,  c*est  Tesprit. 

Le  sujet  k  traiter  pour  la  seconde  section  :  €  Jeanne 
d'Arc  k  Chinon  »,  demandait,  commela  premiere,  d'abord 
science  historique  et  originalite.  Le  developpement,  en 
general,  est  assez  bon;  quelques  conclusions  sont  trop 
brusquees;  la  scene  dramatique  de  I'entrevue  avec  le 
gentil  Dauphin  est  nettement  dessinte,  mais  il  y  a  Tinex- 
perience  de  la  force,  le  manque  d*habitude  d'ecrire  fer- 
mement. 

M.  Leon  Louvet,  assiste  de  M°  Leheu,  professeur  de 
droit  civil,  de  M.  Paul  Duboc,  professeur  de  procedure, 
et  de  M®  Valin,  ont  preside  tour  a  tour  les  commissions 
d'examens  pour  leurs  diff^rents  cours. 

Pendant  Tann^e  qui  vient  de  s'ecouler,  ils  ont  mis  en 
garde  leurs  Aleves  centre  les  finesses  du  code  civil,  et  les 
roueries  de  procedure.  Moliere  pensait  que  le  Norma nd 
adorait  la  chicane,  aujourd'hui  il  ne  la  fuit  pas ;  raison 
suffisante  pour  maintenir  ces  cours  et  remercier  ces  jeunes 
avocats  de  leur  devouement.  D'ailleurs,  ils  en  sontdigne- 
ment  recompenses,  puisque  le  nombre  de  leurs  Aleves 
augmente  chaque  annee  dans  des  proportions  consi- 
derables. 

M.  Coulon,  Temlnent  chimiste,  a  tente  une  incursion 
dans  le  domaine  des  etoiles,  des  satellites  et  des  planetes. 

MM.  Cavet  et  Gully  ont  mis  les  ressources  de  Tarith- 
metique,  de  Talg^bre  et  de  la  g^omitrie  aux  prises  avec 
les  travailleurs. 

La  chimie,  cette  science  n^e  en  France  et  dont  les  plus 
grander  decouvertes  sont  le  r^sultat  des  travaux  nom- 
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breux  de  nos  ancetres,  mais  generalement  peu  etudi^e 
par  la  jeunesse  qui  la  repousse  k  tort  comme  une  science 
ingrate,  a  ete  professee,  cette  annee  encore,  par  M.  Ma- 
ridort.  Il  a  6te  amplement  reconnpense  des  soins  qu'il 
apporte  k  son  cours,  puisque  cinquante  auditeurs  out 
suivi  avcc  fruit  ses  int^ressantes  conferences. 

Enfin,  nous  devons  adresser  nos  eloges  aux  616ves  des 
cours  publics  de  dessin,  de  modelage,  dethrone  et  de 
composition  de  Tornement. 

Cette  annee  encore,  le  niveau  artistique  du  concours  a 
monte,  et  nous  nous  plaisons  k  declarer  que,  dans  cer- 
taines  sections,  le  resultat  depasse  toute  esperance,  nous 
en  reportons  tout  Thonneur  aux-  excellents  professeurs 
qui  voient  leurs  efforts  recompenses  par  I'effet  obtenu. 

Le  jury  a  longtemps  hisite  pour  designer  les  laureats, 
tant  les  travaux  des  eleves  6taient  varies  et  interessants. 

Les  professeurs  ont  designe  quelques  dessins  comme 
etant  dignes  de  figurer  aux  expositions  scolaires  et  out 
dteid6  le  moulage  d'une  academie  dans  le  cours  de 
M.  Devaux. 

Que  devons-nous  conclure,  Mesdames  et  Messieurs? 

Les  cours  ont  ete,  en  general,  tres  suivis,  particulifere- 
ment  ceux  d'anglais,  de  dessin,  d'alleraand,  de  littera- 
ture  et  de  chimie. 

Trouvons  le  motif  qui  a  pouss6  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  k  s'appliquer  particuli^rement  dans  ces  facultes. 
Pour  moi,  le  voici : 

P  Rouen  est  plut6t  un  centre  artistique  etlitteraire 
qu*un  centre  scientiflque; 

2°  Les  nombreuses  relations  que  nous  avons  avec 
TAngleterre,  obligent  nos  commercants  de  connaitre  Ic 
langage  de  nos  rivaux ; 
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3*  Les  jeunes  fllles  (toujours  en  majorite  dans  les 
cours)  viennent  completer  leur  Mucation,  en  partie 
^bauch^  dans  les  pensions  ou  elles  ont  acquises  les  con- 
naissances  n^cessaires  pour  entrer  dans  le  monde. 

Je  ne  m'attarderai  pas  plus  longtemps  daDs  cat  entre- 
tien  qui  n'offre  qu'un  mediocre  intirSt,  raais  je  resterai 
convaincu  que  dans  notre  vieille  citA  le  niveau  intel- 
lectuel  est  en  progr^,  et  que  notre  vieux  - Rouen  e«t,  et 
restera  toujours,  un  des  centres  de  lumi^re  ou  viendront 
briller  les  vives  intelligences  normandes. 


(Exerdce  1890-1891) 


Droit  commercial. 
Professeur  :  M.  Lion  Louvet. 


Medaille  d'argent  

Medaille  d'argent  

MMaille  de  bronze  

Mention  honorable. . . . 
Mention  honorable. . . . 


M.  Raoul  Lanon. 
M.  Charles  Dupdis. 
M.  Albert  Faroult. 
M.  Einile  Hautot. 
M.  Arthur  Range. 


Comptabilitd. 

Professeur  :  M.  L.  Gully. 

M6daille  d'argent  M"*  Aline  TminEAUX. 

Medaille  d'argent  M.  Jules  Dubuc. 

Medaille  d'argent  M.  Raoul  Lanon. 

MMaille  de  bronze. . . .  M.  L^nPAQlfi. 
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MedaiUe  de  bronze. . . . 
MMaille  de  bronze. . . . 

Mention  honorable  

Mention  honorable. . . . 


M.  Henri  Fayette. 
M"*  Maria  Grosset. 
M.  G.  Briend. 
M.  Charles  Dupois. 


Tenue  de  livres. 
Professeur  :  M.  L.  Gully. 
Jeunes  filles. 

MWaille  d'argent   M"®  Marthe  LEREBor.RS. 

M6daille  d'argent   M"*  Melanie  LEMARiiscHAL. 

Medaille  de  bronze   M"*  Antoinette  Homo. 

Midaille  de  bronze ....  M"®  Berthe  Cornu. 

Medaille  de  bronze. . . .  M"®  Jeanne  Pestel. 

Mention  honorable. . . .  M"®  Suzanne  Aqnes. 

Mention  honorable   M'**  Berthe  Virat. 

Mention  honorable. . . .  M*** Gabrielle  Ribes. 


Jeunes  gens. 


Medaille  d'argent. . . 
Medaille  de  bronze. . 
Medaille  de  bronze. 
Medaille  de  bronze. 
Mention  honorable. . 
Mention  honorable. , 


M.  Raoul  Lanon. 
M.  L^on  LaviGNE. 
M.  Jules  DuBUC. 
M.  Henri  Fayette. 
M.  G.  Briend. 
M.  Gaston  Vassard. 


Arithm^tique. 
Professeur  :  M.  Canet. 

Medaille  d'argent  M"^  Cliarlotte  Chedanne. 

MWaillede  bronze  M"'  Madeleine  Huard. 

Medaille  de  bronze  M"*  Angele  Delaroche. 

Mention  tris  honor. . .  M"'  Marguerite  Pilmes. 
Mention  honorable. .. .  M.  Alfred  Dambreyillb/ 
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Algdbre. 

Professeur :  M.  Canet. 

Medaille  d'argent  M.  A.  Lenormand. 

Medaille  d'argent. .  • . .  M.  L6011  Paqis. 

M^daille  de  bronze  M.  J.  Maillet. 

Mention  honorable        M.  Alfred  Dambrevili^. 


Chimie. 

Professeur  :  M.  Maridort. 

Jeunes  filles. 

Medaille  d'argent          M"^  Valentine  Ddmont. 

Medaille  d'argent          M""  Angele  Delaroche. 

Medaille  de  bronze. . . .  M"*  Jeanne  Qdesnel. 
Mention  honorable. . . .  M"®  Suzanne  Chanu. 

Jeunes  gens. 

Medaille  d'argent  M.  Octave  Lerodx. 

Medaille  de  bronze  M.  Charles  Leroux. 


Hygiine. 

Professeur  :  M.  le  D*"  Laurent. 

Medaille  d'argent  M"*  Suzanne  Chanu. 

Medaille  de  bronze  M"*  Madeleine  Huard. 

Mention  honorable  M"®  H.  Larcheveque. 

Oeometrie. 

Professeur  :  M.  L.  Gully. 

Medaille  d'argent  M.  Gabriel  Loisel. 

Medaille  d'argent  M.  Alfred  Dambreville. 

Medaille  de  bronze  M.  J.  Maillet. 
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LittSrature  frangaise. 
Professeur  :  M.  Goissedet. 
Jeunes  fiUes. 
1»  Division. 

Medaille  d'argent  M"°  Juliette  Delarde. 

Medaille  d'ai^ent  M"®  Madeleine  Joly. 

Medaille  de  bronze  M"*  Louise  Cheron. 

Medaille  de  bronze  M"*  Aline  Thiebeaux. 

Mention  honorable  M"*  Charlotte  Pomerais. 

Mention  honorable  M"*  Suzanne  Chanu. 

Mention  honorable  M"®  Madeleine  H dart. 


Medaille  d'argent  

Medaille  de  bronze. . . 
Medaille  de  bronze. . . 
Mention  honorable. . . 
Mention  honorable. . . 
Mention  honorable. . . 


2«  Division. 

,  M"°  Marguerite  Lingois. 
M"*  Angele  Delaroche. 
M"®  Fernande  Ridel. 
M"«  Camille  Noel. 
M"®  Marguerite  Lagarde. 
M"®  Jeanne  Chicot. 


JEUNES  GENS 

Medaille  d'argent  M.  Emile  Lambert. 

Langue  anglaise. 
Professeur  :  M.  Walter. 

COURS  DE  3°  ANNEE. 

Medaille  d'argent  M.  Henri  Fayette. 

Medaille  d'argent  M.  Jules  Ddbdc. 

COURS  de  2®  ANNEE 

Medaille  d'argent          M"°  Berthe  Rousseau. 

M6daille  d'argent  M"®  Charlotte  He udeline 

Medaille  de  bronze. . . .  M"''  Claire  Duval. 


Digitized  by 


—  54  — 


MMaille  de  bronze. . . . 

Mention  honorable  

Mention  honorable  

CODRS 

Medaille  de  bronze  

Medaille  de  bronze. . . . 
Medaille  de  bronze. . . . 
Mention  honorable. . . . 

Mention  honorable  

Mention  honorable  

Mention  honorable  


M**""  Jeanne  Devaux. 
M"*  Jeanne  Cauhape. 
M.  Henri  Lemonnier. 

DE  l'*  ANNEE. 

M"*  H^lene  Lagarde. 

M.  Emile  Block. 

M.  Oaston  Colombe. 

M.  Paul  Secouart. 

M.  Edouard  Halingre. 

M.  FortunA  Gingois. 

M.  Gaston  Vassard. 


Longue  allemande. 
Professeur :  M.  Walter. 

COURS  DE  2*  ANNEE. 

Medaille  d'argent   M.  Maurice  Lacassagne. 

M6daille  d'argent   M"*  Marie  Boutroux. 

MMaille  de  bronze ....  M.  Jules  Dubuo. 

Mention  honorable   M"*  Camilla  Noel. 

Mention  honorable   M.  Henri  Scherrer. 

COURS  DE  I'*  ANn£e. 

Medaille  d'argent   M.  Henri  Fayette. 

MMaille  d'argent   M.  EdmondFoRT. 

M6daiUe  de  bronze   M.  Leon  Pagis. 

Mention  honorable   M.  Gaston  Lecomte. 

Langue  espagnole. 
^        Professeur  :  M.  Aran  y  Torres 

Medaille  d'argent  M"' Marie  Walter. 

Medaille  de  bronze  M"*  R^gula  Ably. 

Mention  honorable. .. .  M.  Letellier. 
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Dessin  et  Omementation. 
Professeurs  :  MM.  Nicollb,  H6nault  et  Wilhelm. 
Jeunes  filles. 
DiTisiON  SuPBRnuRS.  —  Aoctddmie  d'aprSs  I' antique, 

Midaille  d'arg.  ofiFerte 
par  la  Soci6t6  des 

Amis  des  Arts  M^^  Marguerite  Philidor. 

Medaille  d'argent  M*^  Blanche  Mias. 

Tite  ^apres  la  houe.  —  l*^  Division. 

MedaiUe  d'argent  M"*  Jeanne  Levesque. 

Medaille  de  bronze  M"*  Thirese  Levesqde. 

Mention  honorable. . . .  M"*  Maria  Grosset. 

2«  D1YI8ION. 

Medaille  de  bronze  M"*  Qaire  Duval. 

Mention  honorable  M"*  Alexandrine  Lhomme. 

Mention  honorable  M"*  Marthe  Chalmin. 

ornements  d'apr^s  la  bosse. 

Midaille  de  bronze. . . .  M"*  Jeanne  Ouf. 

Mention  honorable  M"*  Blanche  Delarue. 

Mention  honorable ....  M"*  Jeanne  Duval. 

OBJETS  USUELS  d'APR^S  NATURE. 
!»•  DmsiOM. 

MMaille  d'argent  M"«  Jeanne  Devaux. 

M6daille  de  bronze  M"*  AngMe  Billard. 

Mention  honorable ....  M'**  Caroline  Buron. 
Mention  honorable. . . .  M"*  Charlotte  Chedanne. 

2«  DlYISION. 

M6daille  d'argent  M"*  Anna  Monnier. 

MMaille  de  bronze. . . .  M"°  Ang^le  Delaroche. 

Mention  honorable         M"*  Marthe  Lerebours. 

Mention  hortorable. . . .  M"**  Antoinette  Homo. 
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ELEMENTS. 


Medaille  de  bronze. . . .  M"*  Lucie  Paon. 
Mention  honorable. . . .        H^lene  Borel. 
Mention  honorable  M"®  Jeanne  Foure. 

Jeunes  gens. 
Division  SupiaiBuas.      Acaddmie  d'apres  Vantique, 

Prix  du  Ministre  des 

Beaux-Arts   M.  Alexandre  Bdquet. 

Me  laille  d'argent  M.  Emile  Conajid. 

MedaiUe  de  bronze  M.  Henri  Todte. 

Tite  d'apres  la  bosse,  —  If  Division. 

Medaille  de  bronze  M.  Henri  Omnes. 

Mention  honorable. . . .  M.  Gaston  Lecomte. 
Mention  honorable. .. .  M.  Georges  Delaforge. 


Medaille  de  bronze. . . .  M.  Marcel  Boutard. 
Mention  honorable. .. .  M.  Raoul  Debesqde. 
Mention  honorable. . . .  M.  Leon  Morel. 

DESSIN  D*APRES  L'bSTAMPE. 
1«  Division. 

Medaille  de  bronze  M.  Eugene  Hebert. 

Mention  honorable  M.  Albert  Dugal. 

2«  Division. 

Medaille  de  bronze  M.  Maurice  Schcepfer.^ 

Medaille  de  bronze  M.  Marcel  Lerodx. 

Mention  honorable        M.  Henri  Schcepfer. 

Mention  honorable        M.  L6on  Marcadet. 


2e  Division. 


Medaille  d'argent 


M.  Henri  Pantin. 
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3«  Division.  —  TSte  d'ensemble. 


Midaille  de  bronze. . . .  M.  Maurice  Savouret. 
Mention  honorable .  M.  Andr6  Sch(EPFER, 


Mention  honorable         M.  Adrien  Jacquemin. 

Mention  honorable. . . .  M.  Georges  Henault. 


Medaille  de  bronze  M.  Leon  Toute. 

Mention  honorable. . . .  M.  Paul  Naltre. 
Mention  honorable  M.  Emile  Leconte. 


Mention  honorable  M.  Emile  Goujon. 

Mention  honorable  M.  Jules  Lam  ant. 


Theorie  et  Composition  de  rOrnemenl. 
Profess3ur  :  M.  PiNgoN. 

Division. 

Rap.  duprixduMinistre 

des  Beaux-Arts          M.  Alexandre  Buqdet. 

Rapp.  du  prix  de  la  Dir. 

des  Beaux- Arts  M.  Emile  Davy. 

Medaille  de  vermeil. . .  M.  L6on  Masson. 

Medaille  d'argent  M.  PaulBERTRAND. 

Medaille  de  bronze  M.  Charles  Leroux. 

2«  Division. 

Medaille  de  bronze. . .  M.  Marcel  Leroux. 


Rapp.  demM.de  verm.  M"*  Madeleine  Coulon. 


4«  Division.  —  Elements. 


Ornements,  —  lf«  Division. 


2«  Division. 


Modelage. 
Professeur  :  M.  Devaux. 
Jeunes  filles. 
Division  Supbrieurb, 
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Division. 

Prix  dela  Soc.  artist,  de 

Normandie  M"*  Marguerite  Philidor, 

M6daille  d'argeiit.> . . .  M"*  Marie  Gaillard. 
Mention  honorable        M"*  Jeanne  Dbvaux. 

Jeunes  gens. 
Division  Superiborb. 

Prixdu  Ministre  et  mou- 

lage  de  la  statuette. .  M.  Ara^dee  Mignot. 

Medaille  d'argent  M.  Raoul  Brunet. 

Medaille  de  bronze  M.  Alexandre  Buquet. 

Mention  honorable. . . .  M.  Henri  ToutA. 

2p  Division. 

Medaille  de  bronze        M.  Paul  Bertrand. 

Mention  honorable...  M.  Lepelletier. 

3«  Division. 

MMaille  de  bronze        M.  Charles  Leroox. 

MMaille  de  bronze        M.  Eugene  Langlibr. 

Mention  honorable        M.  Charles  Chevalier. 


Droit  civil. 
Professeur :  M.  Leheu. 

Midaille  d'argent  M.  Georges  Lbmonnier. 

Medaille  d'argent  M.  Einile  Lambert. 

Medaille  de  bronze        M.  Henri  Huron. 

Mention  honorable        M.  Charles  Dupuis. 


Procedure  civile. 
Professeur  :  M.  Paul  Duboc. 

Medaille  d'argent  M.  Emile  Lambert 

Medaille  d'argent  M.  Henri  Boron. 
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Professeur  :  M.  Saladin. 

M6d.  d'arg. )  ( M.  Jean  Bury. 

Med.  d'arg. )  ^^^'^  M.  Charles  Lenfant, 
Mention  honorable. . ..  M.  Louis  Morel. 


MSdecine  imielle. 

Professeur  :  M.  le  docteur  Boucher. 

Midaille  d'argent          M"*  Regula  Ably. 

M6daille  de  bronze. . . .  M*'*  Maria  Grosset. 


COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCI^fi 

(Exercice  1890-91) 
Par  M.  L6on  Louvbt,  Avocat 

Secretaire  de  Bareau 


Messieurs, 

J'ai  rhonneur,  conform^ment  k  Tarticle  13  de  nos 
statuts,  de  vous  presenter  le  compte-rendu  de  vos  tra- 
vaux  pendant  I'annAe  1890-91. 

Notre  sympathique  vice-president  en  a  brillarament 
ouvert  la  sirie  par  son  «  Etude  sur  la  fabrication  de 
Jouy  ».  Les  debuts  d'Oberkampfl  dans  Tindustrie  des 
toiles  peintes,  qu'il  introduisit  k  Jouy,  en  1768,  sa 
rapide  fortune  et  son  immense  reputation  ne  parvenant 
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pas  k.hxi  faire  oublier  son  origine  modeste;  enfln  Tan^- 
aDtissement  de  ses  etablissements  par  les  Anglais  apr^ 
les  Cent  jours ;  toutes  ces  phases  de  la  vie  d'Oberkampft 
et  de  son  oeuvre  ont  ete  traitees  de  main  de  maitre  par 
M.  L.  de  Vesly. 

M.  Gully  nous  a  decrit,  avec  Tautorite  qui  s'attache  k 
sa  competence  en  ces  sortes  de  matieres,  le  «  Magneto- 
metre  de  M.  Tabbe  Fortin  ».  Get  appareil,  curieux  dans 
sa  simplicite  meme,  est  d'une  grande  sensibilite  et  peat, 
certes,  rendre  de  reels  services  en  annon^ant  les  pertur- 
bations atmosph^riques. 

M.  Panet,  tout  nouvellement  admis  dans  notre  Societe, 
nou9  a  presente  un  ingenieux  systeme  dont  il  est  Tauteur 
et  qui  a  pour  but  la  resolution  de  tons  les  probl^mes 
d  arithmetique  par  deux  types  uniques. 

Nous  devons  M.  Saladin  une  «  Etude  sur  la  situation 
des  ouvriers  de  fabrique  a  Rouen  ».  Traiteeavecle  talent 
de  notre  coUegue,  une  etude  sur  ces  questions,  qui  pre- 
occupent  a  un  si  haut  point  les  pouvoirs  publics,  ne  pou- 
vait  que  rencontrer  parmi  nous  un  accueil  sympathique. 

M.  Raymond  Goulon  nous  a  entretenu,  dans  un  tra- 
vail fort  interessant  et  tres  etendu,  des  theories  traas- 
formistes,  Ges  theories,  qui  tendent  k  attribuer  Texis- 
tence  des  etres  tels  que  nous  les  voyons  4  une  sirie  de 
transformations  successives,  ont  et6  combattues  dans  ua 
savant  rapport  par  M.  le  docteur  Boucher. 

La  lecture  de  ces  deux  derniers  travaux,  il  vous  en 
souvient,  Messieurs,  a  occupe  un  grand  nombre  de  nos 
seances,  sans  pour  cela  lasser  votre  attention.  Nous  ne 
pouvons  que  nous  feliciter  de  la  pol^mique  courtoise  qui 
s*etait  elevee  entre  nos  deux  ^minents  coll^ues  et 
souhaiter  que  de  nouveaux  debats  contradictoires  donnent 
encore  lieu  k  d'aussi  int^ressantes  communications. 


M.  Gully  vous  a  r6sum6  les  observations  mit^oro- 
logiques  deTaniiie  1890. 

M.  de  Vesly  nous  a  fait  part  de  ses  decouvertes  archeo- 
logiques  dans  les  fouilles  qu'il  a  fait  pratiquer  aux  Damps 
et  i  Oissel. 

Enfin,  M.  Gravier  nous  a  entraine  k  sa  suite  au  sommet 
de  la  Sainte  Montague.  Dans  son  agriable  et  spirituelle 
CQmpagnie  nous  avons  pu  pen^trer  les  mystAres  de 
r^trange  population  d'anachoretes  qui  habite  ces  regions. 

Le  7  juin,  notre  stance  publique  annuelle  a  digneraent 
clos  les  travaux  de  Tannee.  Au  cours  de  cette  seance, 
vous  avez  salue  de  vos  applaudissements  le  discours  de 
notre  president,  M.  Lebon;  les  rapports  de  MM.  Paul 
Duboc,  sur  les  prix  Dmanoir;  docteur  Tourneux,  sur  un 
travail  soumis  k  la  section  des  sciences  physiques  et 
naturelles;  L.  de  Vesly,  sur  les  recompenses  accordees 
par  la  section  des  Beaux-Arts;  Saladin,  sur  une  medaille 
d'honneur  decern^e  par  la  section  d'Economie  et  de 
Commerce;  Noury,  sur  une  etude  soumise  k  la  section  de 
Litterature;  enfiQ,  M.  Panet,  sur  les  cours  publics. 

Je  vous  rappellerai,  Messieurs,  que  cette  ann6e  vous 
avez  celebre  le  Centenaire  de  notre  Societe.  A  T^lite  de 
nos  collogues,  s'etaient  joints  les  representants  des  pou- 
voirs  publics  et  ceux  des  Societ^s  savantes  de  Rouen. 
Vous  savez  quel  fut  le  succfes  du  banquet  qui  nous  reunit 
tons  k  cette  occasion,  et  quels  bravos  accueillirent  la 
lecture  du  tel6gramme  nous  annonjant  la  nomination  de 
notre  aimable  sculpteur,  M.  Devaux,  au  grade  d'officier 
d' Academic. 

Dans  le  courant  de  cette  annee,  notre  Societe  a  eu  la 
satisfaction  de  voir  s'accroitre  le  nombre  de  ses  membres 
r&idants  par  I'admission  de  MM.  Panet,  Greaume, 
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Deriviire-Patry ,  Noury,  Daniel,  Lenoir,  Paul  Nofl 
(pr6c6demment  membre  correspondant). 

Par  contrei  nous  ayons  iti  cruelleroent  dprouves  en 
perdant  plusieurs  de  nos  collegues  et  des  plus  illustres : 
M.  Pouyer-Quertier,  dont  le  devouement  aux  interets  de 
nos  industries  r^gionales  itait  pour  elles  un  si  puissant 
appui  ;  M.  Depeaux  qui  s*Stait  consacr^  avec  tant  de  zele 
aux  travaux  de  la  Seine;  enfin  MM.  Desmarest,  docteur 
Delarocque,  Schacher  et  G.  Rau. 

II  ne  convient  pas  de  terminer  ce  rapport  sans  men- 
tionner  aussi,  Messieurs,  le  legs  qui  vous  a  ete  &it  cette 
annee  par  M"*  veuve  Sporck.  Dans  son  testament,  la 
genereuse  donatrice  a  16gu6  k  la  SociAtA  une  rente  annuelle 
de  2,200  fr.  Nous  ne  pouvons  personnellement  que  nous 
associer  aux  t^moignages  de  reconnaissance  d^jk  mani- 
fcstes  par  vous  aux  h^ritiers  de  notre  bienfaitrice. 


Les  proces-verbaux  de  la  demi^re  stance  gtoirale  et 
de  la  Commission  d'administration  sontlus  et  adoptes. 

M.  Wallon  demanded  M.  le  President  des  explications 
au  sujet  de  Tincident  Coulon-Deschamps, 
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Pr^sidence  de  M.  Langlois,  pr^ident. 
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M.  le  President  propose  de  passer  tout  d'abord  au 
depouillement  de  la  correspondance  : 

Lettrede  M.leMinistredu  Commerce  etdel'Iudustrie, 
aanongant  Tenyoi  k  la  Soci6t6  d'une  subvention  de 
3,000  francs; 

Lettre  de  M.  Terrien,  annongant  k  la  Society  que  la 
Chambre  de  Commerce  lui  a  attribu6  une  medaiUe  d*ar- 
gent  pour  son  travail  sur  TExposltion  de  1889. 

Lettre  de  M.  Coulon,  relative  4  Tincident  du  7  juin. 

L'ordre  du  jour  appelle  I'^lection  du  president, 

Au  deuxiime  tour  de  scrutin,  M.  Lebon  est  61u  par 
vingt-deux  voix  sur  trente-huit  votants. 

MM.  Wallon,  Cusson  et  Leon  Louvet  sont  elus  pour 
constituer,  avec  le  Bureau ,  la  Commission  de  presentation . 

Repondant  une  observation  de  M.  Wallon,  M.  le 
President  declare  qu'il  a  fiait  personnellement  une 
demarche  pr^  de  M.  Deschamps,  mais  que  ce  dernier  a 
maintenu  sa  demission. 


Les  procte-verbaux  de  la  derni^re  stance  g^n^rale  et 
de  la  Commission  d*administration  sont  lus  et  adopts. 

Lettre  de  M.  Toutain,  notaire,  demandant  si  la  Soci^ti 
a  examine  la  proposition  de  la  Chambre  des  notaires, 
tendant  4  se  servir  de  la  grande  salle  des  stances  pour  le 
service  des  adjudications. 

M.  Langlois  souhaite  la  bienvenue  k  MM.  Lebon  et  de 
Vesly,  nouveaux  membres  du  Bureau. 

M.  Lebon  prend  place  au  fauteuil  presidentiel,  au 
milieu  des  applaudissements  sympathiques  derassembiee. 

M.  Langlois,  avant  de  se  retirer,  remercie  la  Society 


stance  da  8  JaUlet  1890 


Presidence  de  M.  Langlois,  president. 
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du  concours  empresse  qu'il  a  toujours  rencontre  aupres 
de  ses  membres.  • 

Election  des  membres  composant  les  Commissions  de 
publicite  et  des  finances. 

Communication  de  M.  L.  de  Vesly  sur  une  nouvelle 
regie  k  calculer  le  jaugeage  des  tonneaux. 

stance  da  G  aoiit  1890 
P residence  de  M.  Lebou,  president. 

M.  Dutost,  secretaire,  demande  la  parole  sur  TorJre 
du  jour.  M.  le  Pr&idents'y  refuse,  disant  savoir  de  quoi 
il  s'agit  et  user  de  son  droit  de  pr^;sident. 

Le  procfes-verbal  de  la  derni^re  stance  ginerale  est 
adopte. 

M.  Langlois  fait  toutes  reserves  sur  celui  de  la  Com- 
mission d'administration  dont  il  n*a  pas  completement 
entendu  la  lecture. 

M.  Langlois  est  61u  membre  de  la  Commission  de  pre- 
sentation. 

M.  Wallon  demande  k  presenter  son  rapport  sur  Tin- 
cident  Coulon-Deschamps,  mais  la  parole  ne  lui  est  pas 
accordee. 

M.  le  Secretaire  lit  la  revue  des  travaux  de  Tannfee  : 
Etude  sur  V Evolutionisme,  par  M.  Walter; 
Les  dicowertes  de  Cleon^  par  M.  de  Vesly. 

stance  du  22  octobre  1890 
Pr^sidence  de  M.  Lebon,  president. 

Les  proc^s-verbaux  de  la  derniere  seance  g^niralc  et 
de  la  Commission  d'administration  sont  adoptes. 
Lettrede  demission  de  M.  AUais,  avocat. 
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M.  Foucquier  est,  sur  sa  demande,  proclam6  merabre 
honoraire. 

M.  Lemattre,  ancien  membre  residant,  est  nomm6 
merabre  correspondant  de  la  Soci^ti. 

La  demission  de  M.  Dubost  est  acceptee. 

La  discussion  est  ouverte  sur  le  maintien  du  cours  de 
cosmographie  g^n^rale,  profess^  par  M.  R.  Coulon. 

M.  le  docteur  Boucher  s' oppose  au  maintien. 

MM.  Valin  et  Leon  Louvet  demandent  la  continuation 
du  cours. 

M.  le  President  fait  observer  que  TAssemblie  n'a  k  se 
prononcer  que  sur  le  principe  meme  du  cours ;  le  pro- 
gramme de  ce  dernier  devant  etre  soumis  k  la  Commission 
des  Cours  publics. 

Le  cours  est  maintenu  sous  le  titre  de  Cosmographie 
genSrale. 

Une  Commission  est  nomm6e  pour  faire  un  rapport 
sur  le  projet :  «  Paris  port  de  mer.  » 


Les  proc^verbaux  de  la  derniire  seance  generale  et 
de  la  Commission  d'administration  sont  lus  et  adoptes. 

Lettre  de  M.  Languepin,  donnant  sa  demission  de  pro- 
fesseur  de  langue  italienne. 

MM.  Panet  et  Greaume  sont  elus  membres  r^sidants. 

M.  le  President  donne  lecture  d'un  projet  de  dire  pour 
protester  centre  Tentreprise  «  Paris  port  de  mer  ». 

Les  diflterents  points  en  sont  successivement  adoptes, 
aux  applaudissements  de  I'Assembl^e  qui  decide  son 
insertion  au  Bulletin. 

M.  Gully,  sur  sa  demande,  est  autorise  k  acheter  le 
magnetometre  de  I'abbe  Fortin. 


stance  da  5  norembre  1890 


Pr^eideoce  de  M.  Lebon,  pr^ideot 
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Mano«  dn  3  (Uoembr«  1890 


Presidence  de  M.  Lebon,  pr^ident. 


Les  proc^-verbaux  de  la  derDi^re  seance  gen^rale  ct 
dela  CommissioQ  d'administration  sout  adoptes. 

Lettres  de  demission  de  MM.  Darre,  notaire,  Boniface 
et  Wallon. 

Ces  demissions  sont  accept^es. 

L'ordre  du  jour  appelle  Telection  du  secretaire  de 
Bureau. 

Au  deuxi^me  tour  de  scrutin,  M.  Lk>n  Louvet,  avocat, 
est  61u. 

L'Assemblee  discute  ensuite  la  question  de  I'attri- 
bution  a  la  Chambre  des  notaires  de  la  grande  salle  de  la 
Sociiti,  pour  le  service  des  adjudications. 

MM.  Coulon  et  Valin  emettent  un  avis  d6favorable  et 
Tassembl^e  rejette  la  demande  dela  Chambre  des  notaires 

M.  de  Vesly,  vice-pr6sident,  prend  la  parole  pour  son 
travail  sur  la  fabrication  de  Jouy. 

M.  Gully,  secretaire  de  correspondance,  lit  ensuite 
un  rapport  descriptif  sur  le  magnitometre  de  Tabb^ 
Fortin. 


Les  proc^s-verbaux  de  la  derni^re  stance  g^nerale  et 
de  la  Commission  d'administration  sont  adoptes. 

M.  de  Vesly,  vice-president,  est  design^  pour  repre* 
senter  la  Sociite  au  Congr^s  des  Beaux-Arts. 

Lettre  de  demission  de  M.  Coindet. 

M.  Miguel  arau  y  Tores  est  uomme  professeur  sup- 
pleant  pour  le  cours  de  langue  espagnole, 

L'assemblee,  sur  la  proposition  de  M.  le  President, 


stance  du  14  janrler  1891 


Presidence  de  M.  Lebon,  pr^sideQt. 
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admet  en  principe  que  le  centenaire  de  la  Soci^t^  devra 
gtre  c^lebre  cette  ann^. 

Una  Commission,  compos^e  de  MM.  Loquet,  Maridort, 
docteur  Boucher  et  des  membres  du  Bureau  est  nomm^e 
pour  6tudier  les  moyens  de  donuer  le  plus  d'^clat  k  cette 
solennite. 

M.  Raymond  Ck)uloa  a  la  parole  pour  la  lecture  de  son 
travail  sur  le  transformisme. 


Les  proces-verbaux  de  la  derniire  seance  g6nerale 
et  de  la  Commission  d'administration  sont  adoptes. 

Le  projet  de  budget  pour  1891,  propose  par  M.  le 
Trosorier,  est  accepte. 

La  Commission  speciale  du  Centenaire  fait  son  rapport 
tendant  k  I'erection  de  deux  bustes,  Tun  de  M.  Girardin, 
Tautre  d'Oberkampft;  M.  Gravier  propose  de  choisir 
plut5t  Hyacinthe  Langlois. 

L'Assemblee  decide  que  la  Commission  examinera  k 
nouveau  ces  dififerentes  propositions. 

Des  felicitations  sont  adressees  k  M.  Ed.  Delabarre, 
ancien  61^ve  des  cours  dela  Societe,  pour  les  succes  qu'il 
a  remportes  au  concours  d'architecture  de  TEcole  des 
Beaux-Arts. 

MM.  Noury  et  Derivi^re-Patry,  professeurs,  sont  61us 
membres  residants. 

M.  Coindet  est  nomm^  membre  correspondant. 

M.  le  President  donne  connaissance  k  I'Assemblte  du 
legs  qui  vient  d'etre  fait  k  la  Soci6t6  par  M"*®  veuve 
Sporck.  Ce  legs  de  2,200  fr.  de  rente,  net  de  toutes 
charges,  devra,  chaque  ann6e  et  jusqu'k  concurrence 
de  2,000  fr.,  etre  distribu6  en  dons. 


stance  du  4  fdvrler  1891 


Prdsidence  de  M.  de  Ve&lj,  Tice-pr^sident. 


—  68  - 


L'Assemblee  decide  d'adresser  k  M.  Luce,  executeur 
testamentaire,  une  lettre  de  remerciments. 

MM.  Loquet,  Loisel,  Gravier,  proposent  spontan^ment 
qu'un  portrait  ou  m^daillon  de  M"®  veuve  Sporck  soil 
place  daas  la  salle  des  stances.  Cette  proposition  est  ren- 
voyee  k  la  Commission  du  Centenaire. 

€  Etude  de  la  situation  des  ouvriers  de  fabrique  i 
liouen  »,  par  M.  Saladin. 

€  Etude  sur  le  transformisme  »  (suite),  par  M.  R. 
Coulon. 


Les  procfes-verbaux  de  la  derni^re  seance  g^n^rale  et 
de  la  Commission  d* administration  sont  adopt6s. 

M.  Paul  Noel,  membre  correspondant,  est,  sur  sa 
demande,  nomme  membre  residant. 

M.  Langlois,  ancien  president,  est  nomm6  membre 
correspondant. 

M.  Gully  informe  I'Assemblee  que  le  directeur  de 
TEcole  de  m^decine  lui  a  manifeste  Tintention  de  faire 
supprimer  Tobservatoire  6tabli  dans  le  jardin  Sainte- 
Marie  avec  Tautorisation  de  la  municipalite.  M.  Gully 
est  autorise  k  adresser  une  protestation  k  rautorite 
municipale. 

La  proposition  de  la  Commission  d'administration, 
d'etablir  dans  la  salle  des  stances  un  tableau  d'honneur 
en  marbre  ou  seraient  graves  les  noms  (!e  tous  les  bien- 
faiteurs  de  la  Soci6t6,  est  adoptee* 

«  Etude  sur  le  transformisme  »,  par  M.  Coulon. 

€  Etude  critique  des  theories  evolutionnistes  »,  par 
M.  le  docteur  Boucher. 


stance  da  4  mars  1891 


Pr^sidence  de  M.  Lebon,  pr^ident. 


—  69  — 


stance  da  8  avrU  1891 


Pr^idence  de  M.  Lebon,  pr^ident. 


Les  proc^-verbaux  de  la  derni^re  stance  g^nirale  et 
de  la  Commission  d'administration  sont  adopt^s. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Tr^rier,  le  concours  de 
chauffeurs  est  ajourn^  k  Tann^e  prochaine. 

M.  le  President  rappelle  i  la  Societe  les  deuils  suc- 
cessifs  qui  viennent  de  Tatteindre  :  M.  Pouyer-Quertier, 
un  des  plus  illustres  parmi  ses  membres  actifs;  M.  De- 
peaux,  qui  s'itait  consacre  avec  tant  de  zele  aux  ti-avaux 
de  la  Seine;  enfin  MM.  Delarocqueet  Schucher. 

L'Assemblee  manifeste  ses  vifs  regrets  et  decide  qu'ils 
feront  I'objet  d'une  mention  au  proc^s-verbal. 

La  parole  est  donn6e  a  M.  Panet  pour  son  travail  sur 
«  La  r&olution  des  problemes  d'arithmetique  par  deux 
types  :  nouvelle  theorie  pour  la  formation  du  plus  grand 
commun  diviseur  de  tous  les  nombres  >. 


Les  proems- verbaux  de  la  derniere  stance  g^nerale  et 
de  la  Commission  d' administration  sont  adopts. 

M.  le  Pr&ident  donne  lecture  d'une  lettredela  Soci6t6 
industrielle  de  Rouen  demandant  Tadh^sion  de  la  Societe 
k  la  petition  qui  doit  etre  adressee  a  la  Chambre  pour 
obtenir  la  suppression  du  timbre  mobile,  etabli  par  la  loi 
du  23aout  1871.  L*Assembl6e,  apres  avoir  entendu  les 
observations  de  M.  Goubert,  favorables  k  la  petition, 
declare  y  adherer. 

La  discussion  s'ouvre  sur  Tacceptation  par  la  Soci6t6 
du  legs  de  M*"®  veuve  Sporck,  nee  Leprince. 

M.  Bryant,  tresorier,  donne  lecture  des  pieces  rela- 


S^ance  da  6  mai  1891 


Pr^sidencB  de  M.  de  Vesly,  vice-president 
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lives  i  ce  legs  fait  i  la  Society  par  M"*  veuve  Sporck,  en 
son  testament,  dat^  du  31  mars  1888,  modifi^  par  un 
codicile  du  17  octobre  1889. 

M.  le  President  consulte  TAssemblte.  Celle-ci,  6tant 
en  nombre  suffisant  pour  deliberer,  decide  k  Tunanimiti 
d'accepter  le  legs  de  M"**  veuve  Sporck  avec  toutes  ses 
consequences  de  droit. 

L'ordre  du  jour  appelle  Texamen  du  parti  k  prendre 
dans  I'exScution  du  legs  de  M.  de  Caumont. 

M.  le  President  donnelecture  des  diverses  deliberations 
prises  par  les  Societ^s  de  Caen  et  de  Rouen,  ainsi  que  du 
rapport  fait  par  M.  le  Secretaire  de  TAcademie  des 
Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen.  La  Societe, 
adoptant  les  termes  de  ce  rapport,  decide  que  les  assises 
du  Congres,  institue  par  M.  de  Caumont,  se  tiendront  a 
Rouen  dans  le  courant  de  Tannee  1892. 

€  Resume  des  observations  meteorologiques  pendant 
I'annee  1890  »,  par  M.  L.  Gully. 

«  Etude  critique  des  theories  6volutionnistes  par 
M.  le  docteur  Boucher. 

stance  g^n^rala  •xtraordinaire  du  20  mai  1891 


Le  proc^s-verbal  de  la  derniere  seance  est  adopte. 
Les  elections  des  membres  du  Bureau  pour  Texercice 
1891-1892  donnent  les  resultats  suivants  : 


Pr^sidence  de  M.  de  Vesly,  vice>pr^ident. 


President  

Vice-Prdsident  

SecrStaire  de  correspondance. 

Secretaire  de  bureau  

Secrdtaire-adjoint  

Archiviste  

Trdsorier  


MM.  GODBBRT. 
DE  VeSLY. 

Ludovic  Gully. 
Leon  LouvET. 
Walter, 
j.  godeproy. 
Bryant. 


-  71  — 


M.  le  docteur  Tourneux  fait  le  rapport  au  nom  de  la 
section  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Un  prix  de 
500  fr.  est  accord^  k  M.  le  docteur  Panel  pour  son 
m^moire  sur  «  Les  causes  d'extension  de  la  phtisie  tuber- 
culeuse  dans  la  population  ouvriere  de  Rouen  et  de  la 
Seine-Inferieure. 

M.  Noury  communique  le  rapport  de  la  section  de 
Litterature  et  Beaux-Arts  sur  un  travail  intitule  : 
«  Seure  chose  est  tout  doubter  ».  Aucune  recompense 
n'est  accord^. 

M.  Saladin,  au  nom  de  la  section  d'Economie  et  de 
Commerce,  demande  qu'une  m^daille  d'honneur  soit 
dicernee,  pour  son  Industrie,  k  M.  Kenna.  Cette  propo- 
sition est  adopts. 


Les  proces- verba ux  de  la  derni^re  stance  gen^rale, 
de  la  Commission  d'ad ministration  et  de  la  Commission 
des  Actes  de  haute  morality  sont  lus  et  adopts. 

Lettres  de  M.  le  Prefet  et  de  M.  le  Maire,  acceptant 
Tinvitation  de  la  Society  pour  le  banquet  du  Centenaire. 

M.  Paul  Duboc  fait  le  rapport  sur  le  prix  Dumanoir, 
et  M.  Panet  pr^sente  celui  sur  les  cours  publics. 

M.  de  Vesly,  au  nom  de  la  section  des  Beaux-Arts, 
presente  un  rapport  concluanti  la  remise  d'une  midaille 
d'or  k  M.  Morel,  pour  ses  travaux  de  sculpture  et  de 
menuiserie  d'art. 

A  la  majority,  les  conclusions  sont  adoptees. 

M.  Gravier  a  la  parole  pour  son  6tude  sur  «  la  Sainle 
Montague  >. 


stance  du  3  Join  1891 


Prteidenoe  de  M.  de  Yetly,  Tice-pr^ideot 
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CENTENAIRE  DE  LA  SOClfiTE 


Le  samedi  6  juin  de  cette  ann^  1891,  la  Societe  a 
celebre,  par  un  banquet,  le  premier  centenaire  de  sa 
fondation. 

La  reunion  avait  lieu  dans  la  salle  des  fetes  du  Cba- 
teau-Baubet,  sous  la  pr^sidence  de  M.  Maurice  Lebon, 
depute,  qui  avait  fait  tout  expres  le  voyage  de  Paris  pour 
remplir  ses  fonctions  de  president. 

M.  Lebon  avait  h  sa  droite  M.  Ernest  Hendl6,  prefet 
de  la  Seine-lnferieure ;  k  sa  gauche,  M.  Leteurtre,  maire 
de  Rouen;  en  face,  M.  Goubert,  le  pr&ident  ilu. 

En  t^moignage  de  sympathie  pour  la  Society  libre 
d*Emulation,  les  Societes  dont  les  noms  suivent  s'^taient 
fait  representer  : 

L' Academic  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Rouen,  par  M.  Jules  Adeline,  son  pr&ident ; 

La  Soci^tA  centrale  d'Agriculture,  par  M.  L^er,  son 
vice-president ; 

La  Societe  de  Medecine,  par  M.  Giraud,  son  president; 

La  Society  des  Amis  des  Arts,  par  M.  J.  Le  Roy,  son 
president ; 

La  Societe  d' Horticulture,  par  M.  A.  H^ron,  son  pre- 
sident ; 

La  Society  des  Amis  des  Sciences  naturelles,  par 
M.  Henri  Gadeau  de  Kerville,  son  vice-president; 

La  Society  normande  de  Geographic,  par  M.  Gabriel 
Gravier,  son  secretaire  general. 
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Parmi  les  invites  figuraient  eacore  M.  A.  Lefort, 
adjoint  au  maire  de  Rouea,  ancien  president  de  la 
Soci6te  libre  d'Emulation; 

M.  Gaston  Le  Breton,  directeur  du  Musee  departe- 
mental  d'antiquites ; 

M.  Bonpain,  ancien  president  de  la  Societe  industrielle ;. 

M.  Gascard,  tr^sorier  de  la  Society  noriuande  d'hy- 
gi^ne  pratique. 

Tout  le  bureau  de  la  Societe  etait  present :  M.  Gou- 
bert,  president  elu ;  M.  L^on  de  Vesly,  vice-president ; 
M.  Ludovic  Gully,  secretaire  decorrespondance ;  M.  Leon 
Louvet,  secretaire  du  bureau;  M.  Breant,  tresorier; 
M.  Jules  Godefroy,  archiviste. 

Le  norabre  total  des  convives  6tait  de  soixante-quinze 
a  quatre-vingts. 

Des  raisons  de  service,  des  deuils,  des  engagements 
anterieurs  vous  ontpriv^sde  la  presence  deM.  le  general 
du  Guiny,  commandant  du  3®  corps  d'armee ;  deM.  Ray- 
mond Marais,  procureur  general ;  de  M.  Julien  Goujon, 
depute;  de  M.  Octave  Fauquet,  ancien  president;  de 
M.  Lecaplain,  directeur  de  Tecole  preparatoire  aux 
cours  superieurs  des  sciences  et  des  lettres,  et  de  M.  Le- 
thuillier-Pinel,  constructeur. 

Au  Champagne,  M.  Lebon  portela  santi  de  M.  Carnot, 
president  de  la  R^publique,  de  M.  Hendle,  preCet  de  la 
Seine-Inf^rieure,  de  M.  Leteurtre,  maire  de  Rouen,  des 
prteidents  et  des  membres  des  Societes  representees  au 
banquet. 

II  rappelle  les  services  que  la  Soci6t^  libre  d'Emu- 
lation  du  Commerce  et  de  I'lndustrie  rend,  depuis  1834, 
k  la  cause  de  Tinstruction  des  ouvriers  et  des  employes. 

U  a  termine  en  disant  que,  suf  sa  demande,  M.  le 
Ministre  de  Tlnstruction  publique  s'associait  4  la  c^l^ 
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bration  du  centenaire  on  decernant  les  palmes  acadA- 
miquesiM.  F.  Devaux,  sculpteur,  k  qui  Ton  doit  des 
ojuvres  remarquies  et  qui  travaiUe  k  la  reconstitution 
du  groupe  de  laporte  monumentalederh6tel(les  Societes 
savantes, 

M.  Leteurtre,  repondant  k  M.  Lebon,  dit  qu'il  a  celte 
bonne  fortune  d'etre  Thote  et  le  voisin  de  table  de  I'an- 
cien  maire  de  Rouen,  dont  il  a  ete  le  coUaborateur,  dont 
il  a  appris  comment  on  se  devoue  k  la  chose  publique 
avec  desint^ressement,  avec  fid^lite,  avec  honneur. 

M.  Jules  Adeline,  au  nom  des  Societes  savantes,  porte 
un  toast  h  la  Society  libra  d'Einulation. 

M.  Leon  de  Vesly  remercie  la  presse  de  sa  constante 
bienveillance  k  Tegard  des  Sociit^s  savantes,  luiexprime 
la  gratitude  de  la  Societe  et  boit  k  sa  prosperity. 

M.  Cabot,  du  Journal  de  Roueriy  r^pond  par  un  petit 
discours  plein  d'esprit  etde  pens^es bonnes  etjudicieuses. 

M.  Noury  ojlebre,  dans  la  pi6ce  de  vers  qu'on  lira 
plus  loin,  le  centenaire  de  la  Soci^t^. 

M.  Lebon  reprend  la  parole  pour  porter  la  sant6  des 
anciens  presidents  et  des  absents. 

Et  puis  le  refend  du  salon  glisse  dans  ses  rainures. 

M.  I^on  Lou  vet  fait  deux  recitatifs  d^sopilants. 

M.  Loiseldit  ensuite,  de  sa  belle  voix  de  tenor,  une  de 
ses  plus  gcdes  chansons.  M.  Jean  termine  par  deux 
cliansonnettes  dites  avec  un  entrain  itourdissant. 

Vers  onze  heures,  tout6tait  fini,  etTon  se  disait :  dans 
cent  ans,  nos  successeurs  feront  autrement  que  nous, 
c'estsfir;  maiscestsur  aussi  qu'ils  ne  riront  pas  plus 
que  nous  et  de  meilleur  coeur;  qu'ils  ne  seront  pas  plus 
que  nous  affectionnfe  les  uns  pour  les  autres,  malgre  la 
divergence  de  nos  opinions  politiques  et  religieuses. 

Oabriel  Oiuyisa, 
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TOAST  DE  M.  NOURY 


AU  NOM  DES  NOUVEAUX  MEMBRES 


Comme  j'ai  place  ici  pour  la  premiere  fois, 

Vous  mc  vojcz  tremblant  —  on  lo  sent  k  ma  voix  — 

Mais  de  gr^cc,  k  huis-clos,  ayez  de  Tindulgence; 

Vous  sourirez  deniain,  ce  sera  la  vengeance. 

€  Comment?  Ce  sont  des  vers!  Mais  c'est  fastidieux 

€  De  nous  servir  ici  Tex-langage  des  Dieux  !  » 

Je  sens  depuis  hier  Apollon  qui  me  fouette, 
Car,  pas  de  cour  sans  fou,  de  banquet  sans  poete. 
J'ai  ma  marotte  aussi  comme  feu  Triboulet, 
C'est  d'aligner  des  pieds  pour  dire  :  <  J'ai  parl^.  » 

Deux  fois,  Messieurs,  Ton  a  tenu  lea  coupes  hautes 

En  I'honneur  de  ceux  qui  daignent  ^tre  nos  hOtes. 

A  qui  boirons-nous  bien,  sans  rdp^tition. 

Nous  autres,  les  nouveaux  de  V Emulation? 

Aux  anciens  glorieux  de  cette  Compagnie 

Si  prospere  aujourd'hui  parce  qu'elle  est  unie  ! 

Aux  Membres  actuels!  Buvons  k  Tavenir 

De  tons  nos  jeunes  gens,  cos  homnies  k  venir. 

Qui,  s'abreuvant  chez  nous  aux  sources  de  science, 

Un  jour  illustreront,  j'en  ai  la  confiance, 

Notre  ville  d'abord  et  puis  le  nom  frangais ! 

Je  bois  k  ieurs  travaux,  je  bois  a  leurs  succ^s! 

Ce  souhait,  puisse-t-il  en  dtre  qui  Tentendent! 

A  la  m^moire  aussi  de  ceux  qui  nous  attendent, 

Poujer-Quertier,  Depeaux. . .  Ce  sont  les  plus  connus, 

Que  nous  nous  rappelons,  nous  les  derniers  venus. 
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Si  Timplacable  faulx,  qui  coupe  Therbe  humaine, 

Chez  nous  comme  partout  largement  se  promdne. 

Si  tant  d*esprits  briliants  ne  sont  plus  au  sillon, 

D*autres  graines  viendront,  au  fianc  d'un  tourbillon, 

Epanouir  leurs  fleurs  en  ce  terrain  fertile 

Oik  depuis  cent-un  ans  ne  croit  rien  que  d*utile. 

Elle  a  bon  air  encor  cette  vieille  aux  cent  ans. 

Que  dis-je  ?  notre  m^re  a  I'eternel  printemps ! 

Vous  ne  la  voyez  pas  la  peau  parchemin^e 

Et  frileuse  chercher  un  coin  de  chemin^e 

Pour  chauffer  au  feu  clair  ses  membres  amaigris; 

Elle  est  droite,  superbe,  et  pas  un  cheveu  gris. 

La  preuve  est  que  ce  soir  elle  nous  accompagne 

Et,  comme  ses  enfants,  sait  sabler  le  Champagne ! 

Hourrah!  trois  fois  hourrah!  et  pour  elle  etpour  nous' 

Que  longtemps  elle  nous  berce  sur  ses  genoux? 

Que  Tavenir  loin  d'elle  ^carte  les  m^omptes. 

Puissent  nos  successeurs  avec  Tauteur  des  Contes 

Dire,  comme  ce  soir,  dans  cent  ans,  triomphants, 

€  Longue  prosperity;  qu'elle  ait  beaucoup  d'enfants!  » 

Et  Dieu  veuille.  Messieurs,  que  ce  siecle  qui  s'ouvre, 

Comme  Taube  en  naissant  devorse  au  jeune  rouvre 

Sa  robustesse,  donne  k  la  Soci^t^ 

I^n  regain  de  verdeur  et  Timmortalit^! 


D'unanimes  applaudissements  ont  salue  ce  souhait 
poetique. . . 


J.  NOURY. 
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SYNTHESE  DU  TRANSFORMISME 


DESCRIPTION  SOMMAIRE  DES  PRINCIPALES  PHASES  DE  yEYOLUTlON 
UNIVERSELLE 

Par  M.  Raimond  COULON 


I.  Le  laconisme  oblige  de  cette  communijcation  ne  me 
permet  pas  de  vous  relracer,  meme  en  quelques  mots,  les 
dififirents  systimes  auxquels  les  hommes  ont  eu  recours 
pour  expliquer  le  m^canisme  de  la  Nature.  Je  puis  seu- 
lement  vous  dire  que,  de  tout  temps,  Thomrae  a  voulu 
connaitre  le  pourquoi  et  le  comment  de  ce  qui  Ten- 
vironne ;  que  de  tout  temps,  aussi,  il  a  mis  en  oeuvre  les 
ressources  de  son  intelligence  pour  d^couvrir  le  mystere 
de  son  origine  et  resoudre  le  probl^me  de  sa  destinee. 

L'histoire  philosophique  de  Thumanite  n'est  qu'une 
longue  suite  de  tentatives  infructueuses  pour  atteindre  ce 
but  tant  desir^. 

Helas!  I'homme,  comme  un  enfant  presomptueux , 
voulut  lire  dans  le  livre  de  la  Nature,  sans  se  donner  la 
peine  d'en  apprendre  I'alphabet.  II  chercha  a  deviner  et 


Ricn  ne  se  perd, 
Rien  ne  se  cree. 

Tout  se  transforrac  incessammcnt. 


INTRODUCTION 


Messieurs, 
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se  trompa.  II  jSt  de  la  metaphysique  avant  d'etre  phjsi- 
cien;  il  didaigna  T^tude  laborieuse  de  la  matidre;  Q 
meprisa  rexp^rienceetpritenditdecouvrir  de  prime  saut, 
par  les  seules  lumieres  de  sa  raison  k  peine  ^close,  les 
secrets  ressorts  qui  font  mouvoir  les  Mondes  et  vivre 
rUnivers.  II  entassa  erreurs  sur  erreurs. 

II  inventa  d'abord  des  regions  surnaturelles  et  les 
peupla  de  dieux  et  de  demons  p6tris  k  son  image ;  puis, 
tremblant  devant  les  fantdmes  sortis  de  son  cerveau,  il  se 
fit  Tesclave  de  craintes  chim^riques  et  de  superstitions 
ridicules. 

La  masse  humaine  tomba  dans  les  plus  grossieres 
fictions  cosmog^niques ;  mais  quelques  intelligences 
niieux  douees  s'eleverent  au-dessus  des  croyances  popu- 
laires  et  eurent  le  courage  de  les  braver. . 

Les  philosophes  de  Tantiquite  soup^onnerent  la  veri- 
table nature  du  Monde.  II  est  hors  dedoute  que  quelques- 
uns,  surtout  Pythagore  et  Lucrece,  en  eurent,  au  moins, 
rintuition.  lis  proclamdrent  I'eternite  de  la  matiereet  du 
mouveraent  et  peuvent  etre  consideres  comme  les  pr^ 
curseurs  dela  science  moderne  et  du  Transform isme*. 

Mais  il  nous  faut  aller  vite,  et,  sans  entrer  dans  les 
details,  prendre  la  science  dans  son  itat  aotuel,  avec  ses 
tendances,  ses  aspirations,  ses  verity  et  ses  hypotheses, 
en  un  mot,  telle  que  Ta  faite  la  m^thode  exp^rimentale 
et  le  positivisme  moderne. 

Dis  Tabord,  elle  nous  apparait  fort  dififirente  de  ce 
qu'elle  etait  il  y  a  seulementun  demi-siecle.  D'analytique, 
elle  est  devenue  synth^tique,  et  c'est  toujours  un  grand 
progres  quand  le  savoir  humain  passe  de  I'analyse  k  la 
syntbese. 

i  «  Idem  semper  erit :  quooiam  semper  fuit  idem.  »  Astronomicot*  ^ 
de  M.  Manilius,  poele  latin  de  la  flu  du  r^ne  d*Au^tte. 
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Par  Tanalyse,  Thomme  pAn^tre  de  plus  en  plus  dans 
rintime  constitution  des  choses;  mais  c'est  la  synthfee 
seule  qui  le  conduit  la  decouverte  des  lois  gen^rales  de 
la  Nature. 

L'analyste  edifie  p6niblement  des  classifications  illu- 
soires,  des  categories  factices ;  il  segmente,  decoupe, 
emiette  tout  ce  qu'il  touche.  Bientot,  il  perd  de  vue 
Tobjectif  primitif  de  ses  recherches.  Les  m^thodes  qui  ne 
sont  qu'un  moyen,  un  instrument,  absorbent  ses  fiacult^s 
et  deviennent  son  but.  II  6tudie  pour  classer  et  faire 
<;ntrer  de  gre  ou  de  force  dans  les  monies  qu*il  a  imagines, 
rinfinie  vari^t^  des  formes  qui  composent  Tunivers. 

Par  un  m^anisme  inverse,  Tesprit  synthetique  ras- 
semble,  reunit,  reconstitue  ce  queTanalystead^sagreg^. 
Lorsque  la  synthese  embrasse  plusieurs  sciences,  elle 
devient  comparative  et,  k  ce  moment,  elle  pent  servir  i 
edifier,  sur  des  bases  solides,  les  doctrines  et  les  systemes 
cosmogeniques. 

Parvenue  k  ce  point,  qui  est  le  n&tre,  la  science  fait 
descendre  de  leur  piedestal  les  classifications  naguere 
toutes  puissantes;  elle  cesse  de  les  considerer  comme 
representant  des  sections  reelles  de  la  nature,  des  lignes 
de  demarcation,  tragant  dans  la  chaine  ininterrompue  de 
la  vie,  des  castes  plus  ou  moins  nobles,  ou  les  mineraux, 
L  s  plantes  et  les  betes  devront  6ternellement  subir,  sans 
aucun  espoir  d'avancement,  le  joug  d'une  destinee 
immuable. 

On  ne  saurait  trop  le  repeter,  les  classifications  ne  sont 
que  des  catalogues,  des  tables  utiles  a  consulter,  mais  la 
nature  ne  les  couuait  pas.  Elle  ne  fait  ni  physique,  ni 
chimie,  ni  astronomic,  ni  regnes,  ni  esp^ces,  ni  genres ; 
elle  ne  produit  que  des  individus  plus  ou  moins  sem- 
blables,  plus  ou  moins  difiC^rents  les  uns  des  autres.  Sa 
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marche  est  libre  etnos  mesquines  r^lementationsd'ecoJe 
ne  sauraient  Tatteindre. 

€  Certes,  les  methodes  sont  Irfes  utiles,  lorsqu'on  ne 
les  emploie  qu'avec  des  restrictions  convenables;  elles 
abregent  le  travail.  Voili  leur  principale  utility,  inais 
rinconv^nient  est  de  vouloir  trop  allonger  ou  resserrer  la 
chaine";  de  vouloir  diviser  la  nature  en  des  points  ou  elle 
est  indivisible,  et  de  vouloir  mesurer  ses  forces  par  notre 
faible  imagination  ^ 

€  C'est  enfin  que  dans  le  syst^me  des  connaissances 
humaines  tout  se  tient,  tout  s'enchaine  6troit€ment  et 
qu*on  ne  peut  y  introduire  une  v6rit6  nouvelle  sans 
qu'elle  amene  des  consequences  imprevues  par  son 
alliance  avec  toutes  les  autres  *. 

«  Les  vrais  philosophes  naturalistes  ne  sont  pas  ceux 
qui  se  sont  attaches  k  la  precision  meticuleuse  en  tout, 
mais  les  autres  qui,  faisant  au  contraire  une  large  part 
aux  imperfections  des  methodes,  ont  saisi,  par  une  puis- 
sante  conception  de  leur  genie,  les  grandes  lois  qui 
rAgissent  la  Nature  et  r^glent  TUnivers^.  » 

Done,  Messieurs,  toute  refutation  de  la  doctrine  trans- 
formiste  qui  aura  pour  base  unique  une  argumentation 
tiree  de  considerations  de  methodes  ou  de  classification 
devra  etre  consideree  comme  itant  de  peu  de  poids  et 
meme  nulle,  si  elle  n'est  soutenue  par  une  suite  d'exp6- 
riences  probantes. 

Avant  de  commencer  I'expose  meme  du  transform isme, 
je  dois  encore  attirer  votre  attention  sur  un  point :  c'est 
la  facilite  avec  laquelle  la  plupart  des  hommes  prennent 

1  Buffon. 
<  Jannsen. 

3  Raimood  Coulon,  Etudes  radiodynamiques,  publi^es  dans  le 
journal  La  Lumiere  dlectrique,  1882. 
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les mots  pour  des  choses,  et,  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
se  declarent  satisfaits  et  suffisamment  iDstruits,  quand 
on  leur  a  enseigni  que  le  parot  fait  dormir  parce  qu'il 
possMe  des  propri6t6s  dormitives. 

Cette  definition  fait  rire  et,  cependant,  en  quoi  difll&re- 
t-elle,  au  fond,  de  celle  que  nous  acceptons  s^rieusement 
quand  on  nous  enseigne  que  le  fer  et  le  soufre  se  com- 
binent  en  vertu  deTaffinitA  qu'ils  ont  Tun  pour  Tautre. 
Mais  qu*est-ce  done  que  Tafiinite  ?  Qu'est-ce  que  la 
cohesion?  Qu'est-ce  que  la  pr^tendue  force  vitale?  De 
semblables  definitions  ne  sauraient  nous  satisfaire 
aujourd'hui. 

C'est  le  propre  de  Tenfance  de  la  science  de  voir  dans 
chaque  phlnom^ne  Teffet  d'une  cause  sp^ciale  et  d'ima- 
giner  autant  d'esptees  de  forces  occultes  qu'elle  perjoit 
de  sensations  difi<&rentes. 

C'est  dans  cette  periode  embryonnaire  que  prirent 
naissance  tons  les  agents  physiques,  tons  les  fluides 
imponderables  On  inventa  la  cohesion  pour  presider  k 
la  liaison  des  molecules  semblables ;  Taffinite  fut  charg^e 
d'unir  etroitement  les  at&mes  de  natures  difierentes.  On 
logea  modestement  la  capillarite  dans  les  interstices  des 
corps  poreux.  L'ither  eut  pour  mission  de  yehiculer 
gratis,  avec  exactitude  et  c^ierite,  les  agents  physiques 
qui  d^sireraient  changer  de  place. 

1  Voici  ce  que  dit  P^let  dans  son  Traits  de  Physique :  «  Un  grand 
nombre  de  phdnom^nes  ont  conduit^  admetire  Texistence  de  plusieurs 
floides,  d*une  subtibilite  extreme,  qui  p^nitrent  tous  les  corps  et  qui 
sont  compl^tement  d^pourvus  de  pesanteur.  Les  fluides  imponderables 
admis  jusquMci  (1832)  sont  au  nombre  de  dnq,  savoir  :  le  calorique, 
les  fluides  ^lectriqnes,  magndtlques,  galTaniques  et  la  lumi^re.  » 

Traiti  ilimentaire  de  Physique^  par  E.  P^clet,  Paris,  1832,  t.  I, 
page  390. 

Nous  donnons  cette  note  pour  permettre  de  se  rendre  compte  des 
progr^  de  la  science  depuis  cinquante  ans* 
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La  science  moderne  est  moins  accomodante.  Les  mots 
06  lui  sufBsent  plus.  II  lui  faut  des  causes  tangibles  et 
mesurables  et  non  des  entit^s  imaginaires. 

Elles  les  a  rejetees  loin  d'elle  et  c'est  ainsi  que  toutes 
les  forces se  sont  rAduites  k  deux:  Tattraction  univer- 
selle  et  la  repulsion  calorifique,  se  resolvant  elles-memes 
en  mouvement  m^nique;  que  tous  les  fluides  ont  m 
identiflAs  avec  le  mouvement  vibratoire. 

L'immense  fatras  des  causes  occultes  ou  imponde- 
rables s' est  fondu  en  quelques  principes  que  nous  risu- 
raerons  i  leur  tour  dans  I'^nonce  suivant :  VVnivers  se 
compose,  existe  et  manifesle  son  existence  par  une 
suite  ininterrompue  de  mouvements  mecaniques  et  de 
mouvements  vibratoires  ayant  pour  points  d'appli- 
cation  la  matiet^  et  pour  milieu  Fespace  cosmique. 

Get  6nonc6  renferme  le  coeur  mSme  duTransformisme. 
11  reprisente  pour  ainsi  dire  T&me  Aternellemeot  vivante 
de  cette  doctrine,  parce  que,  comme  elle,  il  n'implique 
ni  commencement,  ni  fin,  mais  une  succession  d*actes  li^s 
les  uns  auxautres,  de  telle  sorte  que  celui  qui  flnit  est  la 
cause  decelui  qui  commence;  que  la  somme  d'inergie 
consommieest  toujours  egale  k  la  somme  de  I'^nergie 
produite;  que  rien  n'estcr66,  que  rienn*est  an&inti  el  que 
tout  se  transforme  incessamment. 

II.  Longtemps  confln^e  dans  le  domaine  assez  restreint 
de  lazoologie,  la  thtorie  de  revolution  a  p^netre  peu  k 
pen  dans  toutes  les  sciences.  Aujourd'hui,  elle  est  univer- 
selle,  en  ce  sens  qu'elle  embrasse  tous  les  aspects  de  la 
matiire  et  toutes  les  formes  du  mouvement. 

Le  transformisrae  pourrait  revendiquer  pour  lui  une 
haute  antiquity.  Lucrece  Ta  pressentie;  les  philosophes 
du  xviii^  si^cle  Tout  derine  et  d^crit  dans  sea  grandes 
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lignes  avec  une  remarquable  justesse  d'expression*;  mais 
c*est  un  francais,  J.-B.  Antoine  de  Monet,  chevalier  de 
Lamarck  (1744-1829),  qui  a  eu  Thonneurde  poser  la 
pierre  angulaire  de  TMifice,  en  lui  donnant  pour  assise  la 
science  experimentale. 

Nous  trouvons  dans  ses  (Merits  les  viritables  formules 
de  la  doctrine  tout  enti^re.  J 'en  citerai  deux  textuel- 
lement;  mais,  auparavant,  arretons-nous  un  instant,  et 
rendons  hommage  k  la  m^moire  de  ce  grand  homme, 
victime  de  Taudace  de  son  ginie,  de  la  haine  d'un  cour- 
tisan  et  aussi,  chose  bien  triste  i  dire,  de  TindiflKrence  et 
presque  du  mepris  de  ses  contemporains. 

€  Lorsque  parut,  en  1809,  sa  philosophic  zoologique, 
ouTrage  dans  lequel  il  exposa  sa  doctrine,  on  fit  le  vide  et 
le  silence  autour  de  I'auteur  et  du  livre.  Le  silence  fut 
si  profond  que,  quarante  ans  plus  tard,  Darwin,  ayant  de 
nouveau  mis  au  jour  la  doctrine  de  Laraarck,  personne 
ne  se  souvintde  ce  dernier  *». 

li  a  fallu  qu'un  Allemand  apprit  aux  Frangais  que  le 
Transformisme  avait  pour  p^re  veritable. . .  un  Frangais. 

Laraarck  a  dit : 

1  Voir  le  Syztdme  de  la  Nature^  du  baron  d'Holbac,  public  sous  le 
pseudonyme  de  J.-B.  Mirabeau,  en  1770,  chapitre  III,  intitule  :  De  la 
Matiire,  de  ses  combinaisons  diffirentes  et  ds  ses  mouvements 
divers,  pages  35  et  suivantes. 

n  y  est  dit : 

A  parler  exactement.  Hen  ne  naft,  rien  ne  meurt  dans  la  Nature* 
Verity  qui  a  ^t^  sentie  par  plusieurs  philosopbes  anciens. 

Emp^docle  a  dit  :  II  n^j  a  ni  naissance  ni  mort  pour  chacun  des 
mortels,  mais  seuiement  une  combinaison  el  une  separation  de  ce  qui 
^tait  combing. 

Plalon  avoue  que,  suivant  une  ancieune  tradition,  les  vivantf 
naissent  des  mortii,  de  m^me  que  les  morts  Tenaient  des  Tiyants  et 
que  c'est  U  le  cercle  constant  de  la  Nature* 

C'etait  aussi  la  doctrine  de  Pythagore. 

'  Lanessau,  Trcbnsformisme,  pages  28  et  suivantes. 


—  84  — 


«  P  Toute  connaissance,  qui  n'est  pas  le  produit  r^el 
de  Tobservation  ou  des  consequences  tiroes  de  Tobser- 
vation,  est  tout  k  fait  sans  fonderaent  et  veritablement 
illusoire ; 

»  2®  La  recherche  continuelle  des  verites  auxquelles 
rhomme  social  peut  esp^rer  de  parvenir  lui  fournira 
sdule  le  moyeu  d'ameliorer  sa  situation  et  de  se  procurer 
la  jouissance  des  avantages  qu'il  est  en  droit  d*attendre 
de  son  6tat  de  civilisation.  » 

Ces  deux  principes  resument  Tesprit  philosophique  du 
Transformisrae.  Le  premier  nous  montre  ses  racines  en 
proclamant  qu*il  a  pour  base  la  methode  expSrimeutale. 

Le  second  nous  fait  apercevoir,  dans  le  lointain,  la 
moisson  promise,  le  sommet  k  atteindre,  c'est-i-dire 
ram^lioration  du  sort  de  I'humanite  en  general  par  le 
progres  scientiflque  et  la  liberte. 

Apr^  Lamarck,  nous  trouvons  TAnglais  Darwin.  Cost 
lui  qui  a  su  attirer  I'attention  publique  et  forcer  les 
adversaires  de  Lamarck  k  rompre  le  silence. 

Enfin,  unAUemand,  ledocteur  Haeckel,  celui-lk  meme 
qui  a  rendu  justice  k  notre  illustre  compatriote,  a  ^tudie 
au  microscope  les  formes  primitives  de  la  mati^re  vivante 
II  a  demontr6,  d'une  faQon  rigoureuse,  que  le  regne 
vSg^tal  et  le  regne  animal  se  confondent  en  une  commune 
origine. 

L'autorite  et  le  nombre  des  savants  qui  out  suivi,  en 
Telargissant,  la  route  ouverte  par  ces  grands  penseurs, 
nous  est  un  sur  garant  que  le  Transformisme  n'est  pas 
une  utopie,  une  hypothfese  en  Tair,  mais  bien  Texpression 
de  la  rialite.  D'ailleurs,  ses  points  d'appui  sont  aujour- 
d'hui  trop  nombreux  et  trop  solidement  relics  les  uns  aux 
autres  pour  qu'une  refutation,  d*ou  qu'elle  vienne,  puisse 
en  disjoindre  la  charpente. 


A  c6t6  de  ces  grands  esprits  qui  ont  c6nsacr6  leur 
temps,  leur  science  et  leurs  pensees  k  penetrer  le  mystere 
de  la  genese  des  mondes,  nous  nous  sentons  nous-memes 
bien  faibles  et  de  bien  minime  valeur.  Aussi,  Messieurs, 
le  travail  dont  vous  voulez  bien  entendre  la  lecture  en  ce 
moment,  n'aspire  pas  k  Thonneur  d'etre  un  soutien 
nouveau  ajoute  4  tant  d'autres;  il  ne  constitue  pas  une 
pierre  speciale  de  Tedifice,  mais  simpleraent  une  suite  de 
photographies  reproduisant  les  principaux  aspects  du 
monument  tout  entier. 

Nous  n*avons  rien  d^uvert  par  nous-memes;  aucune 
parcelle  de  cette  admirable  conception  ne  nousappartient 
en  propre.  Nous  avons  consacre  tons  nos  efforts  k  la  bien 
comprendre  pour  la  bien  enseigner,  et  notre  r51e  ici  meme 
est  celui  d'un  narrateurdecrivant  une  doctrine  ginesique. 

Nous  sommes  cosmographes,  et  cela  nous  suflBt. 

Notre  but,  en  professaot  publiquement  le  Transfor- 
mismeS  est  de  traduire  en  un  langage  accessible  k  tons  et 
de  Tulgariser  le  plus  possible  cette  grandiose  conception 
humaine  d'un  Univers  toujours  nouveau  trouvant  dans 
sa  perpetuelle  destruction  la  source  de  son  eternelle 
durie. 

Pour  nous  faciliter  I'etude  d'un  aussi  vaste  domaine, 
nous  serons  obliges  de  le  diviser,  de  faire  une  classifi- 
cation, mais  en  nous  rappelaut  que  cette  classification 
n'existe  pas  dans  la  nature,  qu'elle  n'est  rien  autre  chose 
qu'un  procede  destine  k  soulager  Tesprit  et  propre  k  lui 
fournirdes  points  de  repere  pour  preciser  ses  recherches. 

Nous  adopterons  les  divisions  suivantes : 

I  Kotre  cours  public  et  gratuit  de  cosmographieg^n^rale,  ^tude  des 
Ib^ries  traDsformisles,  date  de  I'exercice  1886-18S7. 
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1*^  L'ivolution  sidirale ; 
2**  L  evolution  organique; 
3**  devolution  intellectuelle; 
4**  devolution  sociale . 
Nous  les  examinerons  successivement. 


EVOLUTION  SID^RALE 

CYCLE  DBS  TRANSFORMATIONS  ASTRONOMIQUES 
ET  MECANIQUES  DE  LA  MATIERE 

I.  Pour  dimontrer  Tunite  de  lamatiere  et  son  evolution 
nousavons  recours  k  des  preuves  tirees  de  Tastronomie, 
de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la  g^logie  et  de  la 
m^nique. 

Nous  prendrons,  dans  chacune  de  ces  sciences,  des 
virites  positives  prouvies  exp6riraentalement,  nous  les 
comparerons  entre  elles  et  nous  en  tirerons  notre  conclu- 
sion, c'est-it-dire  la  preuve  de  revolution  raecanique  de 
la  raati^re. 

Nous  commencerons  par  interroger  la  physique  et  la 
chimie.  Elles  nous  diront  ce  que  la  science  possMe  de 
certain  sur  les  propriites  des  elements  constitutifs  de 
la  mati&re. 

La  chimie  nous  enseigne  que  I'immense  multitude  des 
corps  qui  forme  la  terre  se  reduit  k  environ  soixante 
substances,  actuellement  indicomposables,  douses  de 
propri6t6s  plus  ou  moins  diflfirentes  et  que,  pour  cette 
raison,  on  a  d6sign6es  sous  le  nom  de  corps  simples  ou 
^l^mentaires. 
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Si  nous  etablissons  des  comparaisons  entre  les  pro- 
pri^tes  chiraiques  des  corps  et  leurs  propriAtes  physiques, 
nous  apercevoDs  immediatement  des  relations  et  des 
rapports  tendant  vers  Tuniti.  'Eo  voici  quelques  exem- 
ples : 

La  loi  de  Mariotte  nous  montre  que  les  corps  gazeux 
se  compriment  tous  de  la  meme  maniSre^  quelle  que  soit 
leur  composition. 

Si  on  multiplie  T^quivalent  d'un  corps  simple  ou  mSme 
compost  par  sa  chaleur  sp^ifique,  on  obtient  un  nombre 
constants 

A  ces  lois,  nous  pouvons  ajouter  celles  de  Gay-Lussac 
sur  les  volumes  des  combinaisans  gazeuses ;  celle  de 
Joule,  concernant  les  rapports  qui  existent  entre  le 
travail  mecanique  et  la  chaleur*. 

Ces  lois,  qui  portent,  k  juste  titre,  les  noms  des 
savants  qui  les  ont  d6couvertes,  nous  font  entrevoir  que 
les  corps  simples  ou  ^leroentaires  ont  une  certaine 
quantity  de  proprietes  communes,  ce  qui  indique  une 
origine  commune. 

0*autre  part,  T^tude  de  la  chimie  nous  montre  que  les 
propriit^s  des  substances  composes  n'ont,  dans  certains 
cas,  aucun  rapport  avec  leur  composition  616mentaire. 
Parfois,  au  contraire,  une  substance  chimiquement 
simple  se  pr^sente  sous  des  aspects  tellement  diff^^rents 

1  Loi  de  DuloDg  et  Petit.  Ezemples : 

Meroure :  chaleur  tp^  :  0.0833  —  Poidt  atomique :  1.250  «  41.60 

Etain:          —          0.066E             —  737  «  41.48 

S^Unium:      —          0.0837              —  496.87-41.39 

Etc.,  etc,  etc 
<  Equivalent  mecanique  de  la  chaleur  : 

1  calorie  ^uivaut  k  425  kilogramm^tres. 
D'aprto  M.  Him,  ce  nombre  terait  413. 


M.  FaTre, 
H.  Jottle^ 


423. 

424,  425,  426,  441. 
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qu*on  serait  ieni&  de  considSrer  chacun  d*eux  comme 
formaDt  un  corps  ^l^meDtaire  particulier, 

Cette  unit^de  constitution,  jointe  &cette  multiplicity  de 
propriety  incompatibles,  serait  inexplicable  sans  Tinter- 
vention  des  <  agents  physiques  »,  c*est-i-dire  de  la 
chaleur,  de  la  lumi^re  ou  de  rilectricit^. 

Ici,  nous  devons  pr^ciser  ce  que  la  science  moderne 
entend  par  Texpression  <  agents  physiques  »,  car  il 
importe,  avant  tout,  d'Sviter  les  confusions  de  langage. 

Nous  dirons  done  une  fois  pour  toutes  que  les  <  agents 
physiques  »  ne  sent  pas  des  fluides  imponderables  plus 
ou  moins  analogues  k  des  gaz,  mais  des  <  mouvements 
vibratoires  »  d*amplitudes  et  de  directions  diverses,  ayant 
pour  point  d'application  scit  les  mol^ules,  soit  les 
atdmes,  soit,  enfln,  une  unite  encore  plus  inflme  de  la 
matiere,  que  quelques  savants  d^ignent  sous  le  nom  de 
€  primates  »,  ultimates,  matiere  radiante,  matiere  cos- 
mique  ou  d'ether^ 

^  M.  Him  n'admet  pas  que  Tether  puitse  ^tre  de  la  matiere  k  T^tat 
d*extrdme  division,  de  liberty  absolue  eatre  toutei  sea  parties.  II 
appuie  son  dire  sur  des  arguments  math^matiques. 

«  Eq  dehors  de  toute  interprtotion  relative  k  la  cause  de  la  peean- 
teur  ou  de  Tattraction  de  la  matiere  sur  la  matidre,  nous  reconnaissons 
sous  une  face  nouvelle  qu*il  n'eziste  dans  Tespace  celeste  aucune 
trace  de  matiere  continue  ou  discontinue,  en  repos  ou  en  m>uvemeiit.» 
Action  cTun  milieu  matdriel  sur  le  mouvement  des  planetesy 
pages  289  et  suivantes. 

M.  Him  admet  trois  natures  d'ezistences  differentes :  «  L*element 
matiere,  l*el^ment  di/namique  ou  de  relation,  Tel^ment  animiq%t€ 
ou  vital.  «  Des  rapports  des  deux  premiers  Elements  derive  tout 
Pensembie  des  ph^nom^nes  physiques.  »  «  De  Tintervention  du  troi- 
si^me,  divisible  en  especes  et  en  unites,  relive  tout  Tensemble  des 
ph^nom^nes  du  monde  organique  ou  vivant.  »  Preface  IX.  —  Consti- 
tution  de  VEspace  cSleste,  par  G.-A.  Him,  Paris,  1S89. 

M.  Him  admet,  en  outre,  des  principes  intermMiairei,  qui  son! :  la 
force  gr^vidique,  la  force  luminique,  la  force  calorique  et  la  force 
^lectriqye. 
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En  outre,  la  science  poss^dant  la  preuve  experimen- 
tale  que  les  dififerents  «  agents  physiques  »,  chaleur, 
lumiere,  61ectricit6,  d'une  part,  et  le  «  travail  meca- 
nique  »,  d'autre  part,  peuvent  se  substituer  les  uns  aux 
autres,  non  au  hasard,  mais  suivant  certaines  pro- 
portions ou  equivalents,  elle  abandonne  de  plus  en  plus 
une  eTcpression  qui  ne  signifie  rien  par  elle-meme  et  elle 
lui  substitue  le  mot  «  energie  »,  qui  a  Tavantage  d'ex- 
primer  tout  k  lafois  une  verite  demontree  et  une  propriete 
materielle  commensurable. 

Desormais,  nous  dirons  I'^nergie  lumineuse,  Tenergie 
calorifique,  etc.,  etc. 

Enfin,  rhypoth^se  de  Tunit^  de  la  matiere  se  trouve 

Nous  ne  vojons  pas  pourquoi  cet  habile  math^maticien  s^est  arrSt^ 
14,  et  quelles  soot  les  rai&oos  qui  Tempdchent  de  declarer  illimiti  le 
nombre  des  forces  ou  principes  iaterm^iaires. 

Si  nous  admettons  Texistence  de  ces  quatre  forces,  il  n*y  a  pas  de 
motif  pour  exclure  la  farce  psychique,  la  force  odique,  etc.,  etc.,  et 
voiU  tous  les  fluides  r^introduits  dans  la  science. 

Ceci  nous  prouve  que  les  math^matiques  sont  un  admirable  instru- 
ment entre  les  mains  d*un  virtuose  de  talent  comme  M.  Hirn ;  mais 
qu'au  fond,  les  math^matiques  et  les  formules  ne  rendent  que  ce  qu*on 
y  met. 

St  les  donnees  expMmentales  sont  difectueuses^  tous  les  risul^ 
tatsseront  faux. 

C*est  le  cas  du  magnifique  travail  math^matique  de  M.  Hirn.  En 
Tanalysant,  on  d^uvre  ais^ment  que  Tauteur  a  recule  devant  la  con- 
clusion, c'est-^-dire  devant  le  materialisme.  Son  spiritualisme  excessif 
Ta  fait  d^vier  au  dernier  moment. 

II  est  m^rae  asses  piquant  de  comparer  ses  conclusions  avec  celles  de 
Tabbe  A.  Leray,  qui  admet  Punit^  de  la  matiere,  mais  en  y  adjoignant 
une  force  sp^iale  qu*il  nomme  «  Eon  »,  dans  son  Essai  sur  la 
synthese  des  forces  physiques.  Paris,  journal  le  Cosmos,  u9  31, 
ann^  1885. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  detail  de  cette  discussion.  Elle 
fait  le  sujet  de  la  quatrieme  le^n  de  notre  cours  de  Transformisme, 
actions  et  reactions  des  unitte  primitives,  temps,  e»pace,  matiere. 


R.  C. 
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conflrmAe  :  1®  parTequivalence  du  travail  m^canique  et 
des  inergies  vibratoires;  2**  par  la  loi  de  Tattraction 
universelle  de  la  mati^re ;  car  ces  deux  grandes  d^cou- 
vertes  de  la  science  contemporaine  ne  tiennent  point 
compte,  dans  leurs  formules,  de  la  nature  chimique  de 
rat6me,  mais  seulement  des  masses  en  mouvement  ^ 

Les  ricents  progr^s  de  Tanalyse  spectrale  laissent 
aussi  entrevoir  qu'il  n*y  a  pas,  en  r^alite,  soixante  ou 
soixante-dix  corps  ^l^mentaires,  mais  une  suite  de 
radicaux  simples  permettant  de  passer  sans  transition  de 
Tun  a  Tautre.  II  y  a  une  gamme  mat^rielle,  comme  11  y 
a  une  gamme  chromatique  et  une  gamme  acoustique. 

II.  Ces  trois  grands  systemes  de  preuves,  tiroes  de  la 
chimie,  de  la  mAcanique  et  de  Tanalyse  spectrale,  nous 
autorisent  k  admettre  que  la  mati^re  est  unb  dans  sou 
essence  et  que  les  corps  sont  forra6s : 

1°  Par  la  reunion  de  petites  particules  homogenes 
appel^es  primates,  ou  ultimateSj  ou  matiere  radiants, 
ou  dther,  suivant  les  auteurs,  et  formant  le  milieu 
cosmique  ou  espace  celeste; 

2**  Par  leur  reunion,  les  primates  forment  les  at^mes. 
Les  atomes,  k  leur  tour,  se  reunissent  pour  former  les 
molecules;  enfin,  une  reunion  de  molecules  forment  ce 
que  nous  appelons  un  corps  ou  masse  mat^rielle. 

Supposons  maintenant  que  Tensemble  du  corps  ou 
masse  soit  le  point  d'application  de  la  force  mecanique  ou 

1  Oa  appelle  masse  d*un  corps,  la  quantity  de  matUre  ou  de  mol^ 
cule?  maUrieUes  qu*il  cootient.  L*unit^  de  masse  est  une  quantity  qui 
correspond  k  un  poids  de  9  k.  81,  nombre  dont  la  valeur  est  abstraite 
et  la  mdme  que  celle  de  la  gravite.  La  masse  d*uii  corps  s^obtient  en 
divisant  U  poids  de  ce  corps  ezprim^  en  kilogrammes  par  9.81, 
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travail :  que  la  molecule  soit  le  siege  du  mouvement 
oscaiatoire  de  grande  amplitude,  corame  le  son;  que 
Tatftme  soit  celui  des  mouvements  vibratoires  rapides, 
comme  la  luraiere,  la  chaleur  ou  relectriciie;  qu'enfin, 
les  primates  lihres  soientla  mati^re  coustitutivedu  milieu 
cosmique,  nous  aurons  r^duit  k  leur  maximum  de  sim- 
plicity tousles  elements  tangibles  qui  coraposentrunivers 
materiel. 

Pour  etre  complet,  11  nous  resterait  i  examiner  les 
rapports  simples  qui  lient  entre  elles  lestrois  unites  irr^ 
ductibles  dont  la  reunion  forme  le  cosmos,  ou  chaos,  ou 
itat  indeflni  qui  resulterait  de  la  distribution  homogene 
de  la  MATiERE  dans  le  temps  infini  et  dans  rKSPACE 
ILUMITE.  Mais  cette  6tude  ne  pent  se  condenser  en 
quelques  lignes  et  je  suis  forc^  de  la  laisser  enti^reroent 
de  cote,  de  peur  qu'un  rAsumi  incomplet  ou  difectueux 
ne  donne  lieu  k  de  fftcheuses  interpretations. 

L'unite  de  la  mati^re  et  la  nature  vibratoire  des  mou- 
vements sensitifs  qui  Tanime  peuvent  etre  considir^s 
comme  6tant  une  hypoth^se  presque  d^montr^e.  C  est 
done  une  quasi -certitude  scientiflque. 

D'autre  part,  nous  savons  egalementque  tousles  corps, 
sans  aueune  exceplion,  peuvent  prendre  T^tat  solide, 
liquide  ou  gazeux,  parce  que  cet  Stat  depend  uniquement 
de  la  somme  d'6nergie  calorique  qu'ils  renferment  et  de 
la  pression  eflfective  qu'ils  supportent. 

A  Taide  de  ces  connaissances,  pouvons-nous  6tablir 
une  cosmog^nie  rationnelle  de  tons  les  ph^nom^nes 
micaniques  qui  nous  sont  perceptibles? 

Oui,  et  non-seulement  nous  pouvons  idifler  une 
theorie  cosmogenique,  mais  encore  nous  pouvons  verifier 
Tun  apr^s  Tautre,  dans  Tespace  et  le  temps,  tons  les 
Aliments  qui  la  constitue. 
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C'est  ce  que  nous  iallons  faire  en  jetant  un  coup  d*<Bil 
rapide  sur  le  ciel  6toil6. 

III.  Nous  disposons,  pour  sonder  Tunivers,  de  deux 
proc^des  absolument  distincts,  mais  qui  se  prStent  un 
mutuel  appui,  le  telescope  etl'analyse  spectrale. 

Par  le  telescope,  nous  acquierons  la  certitude  que  les 
planetes  sont  des  astres  plus  ou  moins  analogues  k  la 
terre.  Le  cas  est  certain  pour  la  Lune,  Mars  et  Venus, 
et  que  les  ^toiles  sont  des  soleils.  Ce  qui  montre  que  noire 
terre  n'est  pasune  formation  unique,  mais  une  simple 
individuality  parmi  une  multitude  d^autres  semblables  k 
elle.  EUe  ne  possede  rien  qui  lui  permette  de  s'arroger  la 
premiere  place  dans  I'univers.  C'est  une  petite  plan&te; 
voili  tout. 

Malgre  les  immenses  perfectionnements  apport&j  k  la 
construction  des  telescopes,  nous  n'aurions  jamais  pu 
p^n^trer  bien  avant  dans  la  constitution  intime  de  la 
raati^re  extra- terrestre,  si  unem6thodeanalytique,d'une 
exlrSme  delicatesse  et  d'une  portee  pour  ainsi  dire  illi- 
mit^,  n'etait  venue  au  secours  de  notre  vision  impuis- 
sante. 

On  sait  qu'un  rayon  lumineux  traversant  un  prisme 
de  verre  s'etale  en  prisentant  les  nuances  de  Tarc-en- 
ciel.  Si  on  arrete,  k  Taide  d'un  ecran  blanc,  le  rayon 
ainsi  decompose,  on  forme  ce  qu'on  apfelle  un  spectre 
lumineux.  Or,  ce  spectre,  eludie  avec  soin  dans  chacuue 
de  ses  parties,  nous  revele,  par  Tetendue  de  ses  couleurs 
et  la  disposition  des  raies  qui  les  divisent,  la  nature  du 
foyer  lumineux  dont  il  Amane. 

Et  voilk  comment  le  faible  rayon,  parti  il  y  a  des 
si^cles  de  TMoile  k  peine  visible,  apporte  dans  notre 


—  93  — 


laboratoire,  comme  un  messager  fldMe,  la  revelation  de 
la  nature  intime  des  mondes  sideraux. 

Cette  nature  est  identique  i  celle  de  notre  propre  terre. 
Nous  pouvons  affirmer  la  communaute  d'origine  de  la 
planete  qui  nous  porte  et  des  astres  du  ciel.  Nous  ne 
somraes  qu'un  fragment  de  la  masse  cosmique  au  sein  de 
laquelle  notre  terre  et  nous-meme  6voluons  de  conserve 
vers  un  but  inconnu. 

Grace  k  la  puissance  des  instruments  cries  par  son 
genie,  Thomme,  organisme  inflme,  parasite  d'un  glo- 
bule aussi  inflme  que  lui,  a  su  franchir  par  I'esprit 
Tabimc  immense  qui  le  s6pare  des  6toiles  et  connaitre 
leur  composition.  11  a  6te  plus  loin  encore  :  11  a  fouille 
les  amas  informes  qu'on  norame  les  nebuleuses  et,  dans 
leur  incoherence,  il  a  entrevu  Taurore  des  mondes  et 
Taube  de  sa  propre  vie. 

L'examen  du  ciel  nous  permet  de  suivre  pas  k  pas 
revolution  de  la  matiire  depuis  sa  condensation  confuse 
sous  forme  de  nebuleuses  jusqu'&  son  organisation  en 
systimes  rotatifs  determines'. 

1  Exemples  celestes  de  revolution  siderale : 

I.  pjIriodb  ascend  ante  ou  de  formation 
Mati^re  cosmique  primitive  :  nuages  de  Magellan; 
2<»  Etat  ndbuleux  inforrae :  nebuleuses  d'Orion,  de  la  Dorade,  d'Argo 
e'c. ; 

3®  Traces  de  mouvements  rotatifs  et  formation  d'un  centre  :  nebu- 
leu8esNl*Androm^e,  du  Lion,  autre  du  Lion,  dela  Vierge,  des  Chiens, 
etc.,  etc.  (Nebuleuse  planetaire  et  annulaire  du  Verseau). 

II.  PERIODS  CULMINANTB  OU  VITALE 

lo  Astres  sph^riques,  lumineux  par  eux-m6mes  :  toutes  les  ^toiles 
et  notre  soleil; 

2»  Astres  secondaires  ou  plan^tes  :  notre  Terre,  Venu?,  Mars, 
Jupiter,  etc. ; 
Z^  Astres  teriiaires  ou  satellites  :  la  Lune,  etc. 
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En  faisant  intervenir  une  autre  section  du  savoir 
huraain,  la  giologie  comparie,  nous  pourronspr^ciser  les 
phases  finales  de  revolution  cosmog^nique. 

€  Deux  grands  phinom^nes,  celui  des  meteorites  et 
celui  des  etoiles  filantes,  le  premier  obstin^ment  ni^ 
jusque  dans  les  premieres  ann^es  de  ce  siecle,  et  le  second 
resti  mystirieux  jusque  dans  ces  derniers  temps,  nous 
ont  appris  que  la  Terre  s'accroit  incessamment  en  poids 
et  en  volumes  de  mati^res  gazeuses  et  de  matieres  solides, 
de  min^raux  et  de  roches  venus  du  dehors.  »  del  geolo- 
gique,  Stanislas  Meunier. 

Ces  pierres  nous  ont  appris,  a  leur  tour,  quelesTerres 
du  ciel  ont  une  composition  analogue  aux  ndtres.  Aucun 
element  stranger  n'y  a  kik  encore  dicouvert,  seulement 
les  combinaisons  des  corps  simples  entre  eux  ne  s'y  sent 
pas  efiectu^  de  la  mftme  mani^re. 

Elles  prouvent  aussi,  par  leur  stratification,  qu'elles 
sont  les  fragments  d'un  corps  ayant  eu  jadis  une  struc- 
ture analogue  k  celle  de  la  terre. 

Ce  sont  les  debris  d'un  astre.  Done,  les  astres  se 
brisent. 

La  lune  pr^sente  deji  des  traces  de  fragmentation.  La 
planMe  Mars  igalemeut^  II  viendra  un  moment  ou  les 

III.  PERIODB  DESCENDANTE  OU  DB  DISLOCATION 

lo  La  Lune  et  probablement  Mars ; 
2o  Les  Ast^roider; 
30  Les  bolides; 

4o  Les  cometes  et  les  Etoiles  fliantes. 

1  Les  canaux  ^nigmatiques  de  Mars,  ^tudi^s  par  M.  Schiapparelli, 
ne  sont  probablement  que  des  lignes  de  fracture.  Sous  oe  rapport,  il 
est  iat^ressant  de  comparer  les  cartes  de  Mars  aveo  les  figures  de 
diaclases  produites  dans  les  plaques  de  Terre  et  d*argile  publiees  dans 
le  Cosmos f  no  30"',  page  SL  —  Let  comparer  ^lament  aT«e  let 
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fractures  seront  assez  profondes  pour  les  diviser  en  uu 
certain  nombre  de  parties  qui  s'eparpilleront  sur  leurs 
orbites. 

Le  systime  solaire  pr^sente  diji  un  example  de  cette 
pulverisation.  Les  petites  plan^tes  qui  circulent  entre 
Mars  et  Jupiter  proviennent  d'un  astre  unique.  Cela  est 
d^montr^  parT^tude  math^matique  de  leurs  trajectoires. 

Comme  cette  pulverisation  n'a  pas  de  limite,  elle  peut 
atteindrela  matiere  jusque  dans  les  derniers  termes  de 
son  existence  collective,  c'est-4-dire  jusque  dans  rat6me 
et  le  ramener  k  Tultimate  neutre  ou  inerte. 

La  matiere  (si  on  peut  encore  donner  ce  nom  k  des 
points  intangibles  denues  de  toute  propriit6  active)  pourra 
(le  nouveau  entrer  dans  une  masse  cosmique  en  voie  de 
formation  et  recommencer  un  nouveau  cycle  de  mou- 
vement. 

IV.  Avant  de  clore  ce  chapitre  relatif  au  Transfor- 
misme  sid^ral,  nous  aliens  r^sumer  nos  connaissances  en 
les  divisant  en  deux  parts  :  les  hypotheses,  les  certitudes. 

Parmi  les  hypotheses,  c*est-i-dire  parmi  les  propo- 
sitions tres  probables,  quasi-certaines,  mais  non  encore 
absolument  d^montrees,  nous  citerons  Tunite  de  la 
matiere. 

Nous  ignorons  absolument  ce  que  c^st  que  la  matiere 
et,  surce  point,  nous  pensons  qu'il  faut  beaucoup  mieux 
avouer  notre  ignorance  presente  que  de  batir  des  theories 
sur  des  donnees  incertaines  ou  tout  au  moins  discutables. 

Si,  laissant  de  c5te  Tessence  meme  de  la  matiere  sur 

castures  produiUs  dans  le  retrait  das  argiles  et  des  amidons  deposes 
en  lames  minces  snr  des  plaques  de  verre.  Quand  la  dessiccation  est 
men^  ayec  soin,  on  obtient  des  ligoes  de  fractures  d^une  r^guiarit^ 
^tonnante.  —  R.  C, 
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laquelle  nous  ne  savons  rien,  nous  passons  k  sa  consti- 
tution, la  science  nous  ripond  que  notre  systftme  solaire 
renrerme  une  centaines  de  substances  indecomposables 
par  les  precedes  de  la  chimie  actuelle,  et  que  ces  subs- 
tances ou  radicaux  chimiques  ne  sent  que  des  modifi- 
cations d'une  espice  prinaitive  pouvant  exister  seulement 
k  Tetat  de  matiere  cosmique  libre  et  dans  les  nebuleuses 
aux  premiers  temps  de  leur  formation. 

II  importe  de  ne  pas  oublier  que  Tunite  de  la  matiere 
se  demontre,  non  par  la  diminution  progressive  du 
nombre  des  radicaux  chimiques  (fer,  soufre,  plomb, 
argent,  etc.,  etc.),  ainsi  que  le  disent  et  le  croient 
quelques  personnes  peu  au  courant  des  progres  de  la 
science ;  mais  bien  au  contraire  par  la  parfaite  identity 
des  propriAtis  spectromitriques  et  polarimetriques  de  la 
lumiere  emise  par  tous  les  radicaux  terrestres  ou  extra- 
terrestres,  ce  qui  est  bien  different. 

Nos  moyens  ne  nous  permettent  pas  de  faire  revenir 
les  corps  elementaires  terrestres  k  Tunite  primordial©, 
mais  les lois  qui  les  r^issent  nous  indiquent  cette  unit^ 
et  suflBsent  pour  la  jusUfier  comme  hypothese  scientifique 
extremement  probable. 

Passons  maintenant  aux  certitudes. 

L'astronomie,  appuyte  sur  la  physique,  la  chimie,  la 
mecanique  et  la  giologie,  nous  permet  d'affirmer  revo- 
lution de  la  matiere  et  de  la  dicrire  dans  son  ensemble. 

Dans  un  lieu  de  I'espace  illimiti  et  itei  nel,  une  portion 
limits  et  finie  de  matiere  se  condense.  EUe  passe  de 
r^tat  nebuleux  ind^cis  k  letat  de  nebuleuse  a  noyau, 
puis  k  I'etat  d*etoile  ou  soleil.  Le  soleil  se  segmente  et 
produit  des  plan^tes  qui,  par  le  mSme  mAcanisme,  pro- 
duisent  des  lunes. 

La  concentration  s'effectue  de  plus  en  plus  parce  que  la 
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chaleur  qu'elle  produit  se  diffuse  dans  I'espace  et  n*est 
remplac^e  par  rien. 

C'est  ce  defaut  d'^quilibre  qui  est  la  cause  motrice  du 
processus  vital  de  tout  le  syst^me.  Cette  perte  continue 
d'energies  radiantes  (chaleur,  lumifere,  electricite,  etc., 
etc.)  amSne  sa  mort  certaine  dans  un  temps  plus  ou 
moins  long,  mais  toujours  mesurable. 

Cette  concentration  raaterielle  et  cette  diffusion 
radiante  am^nent  Textinction  des  astres-soleils  et  leur 
encroutement  k  la  surface. 

L'astre,  dans  cet  etat,  renferme  tout  k  la  fois*des 
solides,  des  liquides  et  des  gaz .  C'est  k  ce  moment  qu'ap- 
parait  sur  lui  revolution  vitale  que  nous  aliens  dterire 
tout  krheure. 

L'astre  encrofite  se  solidifie,  puis  il  se  fendille ;  fina- 
lement,  il  se  disloque  et  ses  debris  s'eparpillent  sur  son 
orbile. 

Ces  debris  se  pulverisent  de  plus.  Chaque  at&me  ayant 
6puis6sa  force  vive  et  son  6nergie  physique*  redevient 

^  Les  Energies  (chaleur,  lumi^re,  ^lectricite,  travail)  se  transforment 
leg  UD8  dans  les  autres*  II.  serait  plus  exact  de  dire  que  Teuergie 
(unique  dans  son  essence)  peut  passer  d'une  forme  k  une  autre ;  de  la 
forme  chaleur  k  la  forme  lomidre,  par  exemple;  mais  ces  passages  ne 
peuvent  avoir  lieu  en  tous  sens.  La  transformation  d*une  forme  supe- 
rieure  en  une  forme  iifferieure  se  fait  sans  perte;  Tin  verse  n'a  pas 
lieu.  Exemple  :  le  travail  m^anique  se  convertit  totalement  en 
chaleur;  mais,  si  nous  voulons  transformer  de  la  chaleur  en  travail, 
il  y  a  toujours  une  parlie  de  la  chaleur  qui  ^chappe  k  la  transfor- 
mation et  se  diffuse  dans  Tinfini. 

On  oouQoit  done  qu*il  arrivera  un  moment  ou  tous  les  at6me8  ^tant 
descendus  a  la  forme  la  plus  inferieure  de  I'energie,  lis  n*en  pourront 
plus  sorCir  (Comme  un  ressort  tendu,  qui  a  epuise  sa  force  en  se 
d^tendant,  ne  peut  plus  se  retendre  lui-meme).  Nous  disons  alors  qu*il 
a  ^puis^  sa  force  vive  et  son  Anergic. 

La  loi  de  la  «  conservation  de  Tenergie  »  n*implique  pas  Teternite 
du  mouvement,  car  elle  serait  satisfaite  ou,  plus  exactement,  annuls 
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libra  k  I'etat  de  primate,  de  matiere  simple  ou  cosmiqne 
ou  d'^ther,  apte  reaaitre  en  s'incorporant  dans  une 
nouvelle  vie  siderale^ 

Nous  voyons  le  principe  materiel  indestructible  cir- 
euler  incessamment  dans  I'univers ;  nous  le  voyons  former 
des  mondes  nouveaux  avec  les  debris  des  anciens,  et  cela 
sans  qu'il  nous  soit  possible  de  saisir  sa  creation  initiale 
et  de  prevoir  une  cause  de  mort  absolue  et  definitive. 

Je  termine  revolution  cosmique  en  disant  : 

Dans  r6tat  actuel  de  la  science, 

P  Nous  ignorons  Tessence  de  la  matiere ; 

2^  Nous  supposons  qu'elle  est  une; 

3*  Nous  afBrmons  qu'elle  6volue  dans  Tespace  et  dans 
le  temps,  de  fa^n  presenter  un  cycle  de  mouvement 
dont  les  phases  nous  sont  connues  par  Tobservation  et 
Texperience. 


L  Nous  laisserons  de  coti  tout  ce  qui  se  rapporte  k  la 
possibilite  de  la  vie  sur  les  autres  plan^tes  et  nous  ne 
nous  occuperons  que  des  phAnomenes  qui  se  passent  sur 
la  terre. 

par  Ja  diffusion  homogSne  de  la  matiere  dans  Tespace  et  le  temps.  Or, 
dans  i*etat  actuel  de  la  science,  nous  ne  pouvons  savoir  si  cette  diffu- 
sion est  possible  ou  impos>ible.  Cette  question  est  traitee  dans  les 
quatri^me  et  cinquidme  le^ns  de  notre  cours  de  Transformisme. 


^  Avec  les  debris  des  vieilles  terres,  la  Nature  fait  les  jeunes 
soleils,  de  indme  qu'elle  fait  les  enfants  frais  et  roses  avec  les  detritus 
des  immondes  cadavres.  —  De  Lanessan,  Transformisme,  Evolution 
de  la  mature,  page  105  (1883). 
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L'Evolution  cosmique  nous  a  fait  connattreque  chaque 
astre,  k  un  certain  moment  de  son  existence  sid^rale, 
passe  par  un  6tat  tel,  que  sa  surface  est  solide,  plus  ou 
moins  recouverte  de  liquide  et  envelopp^e  de  gaz.  On  y 
distingue  uq  noyau,  une  ^corce  et  une  atmosphere. 

C'est  k  ce  moment  que  commence  la  s^rie  des  ph^no- 
m^nes  que  nous  allons  d^rire  sous  le  nom  d'J^volution 
vitale  ou  organique  K 

De  meme  que  la  seule  puissance  m^nique  de  la  gra- 
vitation universelle  et  de  la  repulsion  caloriflque  a  suffit 
pour  produire  un  globule  de  mati^re  libre  de  tout  lien 
rigide;  mais  astreint  se  mouvoir  suivant  certaines  lois, 
de  mhme  la  Vie  qui  va  naitre  k  sa  surface  n'aura  pour 
procr^teurs  et,  pour  ancetres  que  le  jeu  des  forces  natu- 
relies  qui  sont  inherentes  k  sa  substance  et  cor^latives  de 
son  etat. 

Quand  la  planAte  est  arrivte  au  point  de  revolution 
sideralo  qui  permet  le  fonctionnement  des  combinaisons 
nioleculaires,  les  especes  chimiques  se  ferment  et  les 
terrains  apparaissent. 

Quand  les  forces  minerales  ont  perdu  la  plus  grande 
partie  de  leur  terrible  activity,  que  la  surface  du  globe 
n*est  plus  un  immense  laboratoire  ou  se  brassent  les 
mineraux  et  les  roches,  quand  le  calme  a  succed^  k 
Torage,  alors  de  nouvelles  attractions  moins  puissantes, 

1  Ije  ph^nom^ne  de  Tapparitidn  de  la  vie  k  la  surface  du  globe  ne 
peut  remonter  k  plus  de  dix  millions  d*anii^s,  d^apres  les  calculs  de 
sir  W.  Tomson,  sur  :  lo  La  chaleur  de  la  terre;  2o  Sur  les  rotations 
de  la  lune  etde  la  terre;  3o  Sur  la  temperature  du  soleil. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  arguments  tir^  de  la  temperature 
du  soleil  ne  peuveut  avoir  qu*une  valeur  tr^s  minime,  car  cette 
temperature  a*a  pas  encore  et^  determinee  d*UQe  fa^on,  m^me  tantsoit 
peu  approximative.  Nous  pensoos  qu*il  vaudrait  mieux  s^absteoir  que 
de  fixer  une  date  obteuue  i  raide  d*an  calcol  aussi  peu  precis. 
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mais  plus  souples  et  plus  delicates,  entrent  enjeu.  Les 
corps  infiniment  varies,  formes  par  les  combiaaisons  du 
carboue,  de  Tazote,  de loxigene et  de Thydrog^ne,  autre- 
mentdit  par  runion  de  Tair,  de  Teau  et  de  I'acide  carbo- 
nique  peuvent  se  constituer  et  se  perpetuer. 

Les  premieres  agglomerations  albumiaoides  et  g^lati- 
neuses  se  forment  au  sein  des  eaux  et  donnent  uaissance 
k  une  substance  qui  n'est  pas  encore  la  vie,  mais  qui  est 
apte  a  la  produire.  C'est  le  protoplasma  ^ 

Cette  matiere  une  fois  formie  se  perfectionne  peu  h 
peu  et  nous  suivons  k  travers  les  epoques  geologiques  les 
etapes  qu'elle  a  parcourues  pour  former  successiveraent 
tons  les  animaux  y  compris  Thomme  lui-merae. 

On  conceit  qu'une  semblable  thiorie  ait  deplu  en  haut 
lieu  et  qu*on  ait  essaye  de  la  tuer  dfes  sa  naissance,  en 
disant  qu'elle  donnait  k  Thomme,  pour  ancetfes,  les 
singes  et  les  guenons  Que  Tamour-propre  de  quelques 
cerveaux  ^troits  s'en  soit  trouve  froiss6,  cela  est  certain; 
mais  ce  qui  est  non  moins  certain  c'est  que  la  science 
moderne  ne  tient  hul  compte  de  leurs  appreciations  et  rit 
volontiers  de  leur  efifarement. 

Quoiqu'il  en  soit,  Tamour-propre  n'etant  pas  un  argu- 
ment scientifique;  que  nous  descendions  d'un  singe,  d'un 
lezard  ou  d'une  huitre,  le  transformisme  pose  en  prin- 

1  Ce  mot  «  protoplasma  »  est  dd  h,  Hugo  von  Molk.  Au  commeaoe* 
ment  du  sidcle,  Oken  affirmait  Texistence  d*une  gelee  primitive  (en 
allemand  Urschleim).  Dujardin  lui  a  donn^  le  nom  deSarcode.  Huxley 
a  dit  que  le  protoplasma  est  la  base  physique  de  la  vie.  LHater^t  qui 
^'attache  a  T^tude  de  la  vie  se  concentre  tout  enlier  sur  cette  merveil- 
leuse  substance,  seule  apte  a  la  produire,  dont  elle  est  inseparable  et 
qui  ferait  de  Thomme  presque  un  dieu  s'il  parvenait  k  la  faire  naitre 
a  son  gre.  Ed.  Perrier,  Colonies  animales,  page  33. 

s  Kn  1864,  Zimmermann  refute  par  une  suite  d'argunients,  qui  sem* 
bleraient  bien  pu^rils  aujourd'hui,  la  descendance  simienne  derhomine. 
Origins  de  V Homme,  page  97.  Bruxelles,  1864. 
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cipe  qu'il  n'existe  pas  de  force  vitale  sp^ciale  et  que  la  Vie 
n'est  qu'une  forme  particuliere  du  mouvement  universel  K 

Mais  il  ne  sufflt  pas  de  poser  uii  principe,  il  faut  le 
prouver  expiriraentaleraent. 

C'estk  la  giologie,  k  Tanatomie  compar^e,  k  Tembryo-. 
genie  et  aux  etudes  micrographiques  que  nous  aliens 
avoir  recours. 

Les  trois  premieres  sciences  nous  feront  voir  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  espfeces  vivantes,  Torigine 
commune  des  mammif^res  et  des  ovipares,  des  vert^br^s 
et  des  articul^s ;  puis,  descendant  de  plus  en  plus  T^chelle 
de  la  complication  organique,  elles  nous  montreront  la 
souche  commune  des  rayonnes  et  des  algues.  Enfin,  tout 
au  bas  de  Techelle,  nous  trouverons  les  animaux  et  les 
plantes  intimement  confondus  dans  une  meme  orga- 
nisation rudimentaire ;  puis  le  protoplasma. 

L'^tude  microscopique  des  animacules  infusoires  nous 
fera  connaitre  des  formes  particulieres  de  la  vie,  qui 
n'etaient  meme  pas  soupgonntes  autrefois,  ainsi  que  les 
ferments  et  les  microbes. 

II.  Maintenant  nous  aliens  passer  en  revue,  non  pas  la 
chaine  des  etres  vivant  actuellement,  mais  celle  bien 
autrement  longue,  qui  s'est  deroulee  dans  le  temps  et 
dont  les  premiers  anneaux  se  perdent  au  fond  des  mers 
des  epoques  siluriennes. 

1  La  premiere  v^rit^  qui  sort  d*UQ  examen  s^rieux  de  la  nature  est 
une  v^rite  humiliante  pour  rhomme;  cest  qu^il  doit  se  ranger  lui- 
mdme  dans  la  classe  des  animaux  auxquels  il  ressemble  par  tout  ce 
qu*il  y  a  de  materiel...  II  verra  avec  etonnement  qu*OD  peut  descendre 
par  des  degres  presque  insensibles  de  la  cr^ture  la  plus  parfaitejus- 
qu*^  la  matidre  la  plus  informe  :  de  l*animal  le  mieux  organist 
jusqu'au  mineral  le  plus  brut.  II  reconnattra  que  ces  nuances  imper- 
ceptible sont  le  grand  oeuvre  de  la  nature.  Bufibn,  page  205* 
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C'est  k  la  6&)logi6  que  nous  allons  demander  Thistoire 
biologique  de  notre  plan^te  et  la  preuve  du  perfectionne- 
meut  constant  de  la  vie  k  sa  surface. 

Cette  science  nousenseigne  qu'&rorigiae  la  terre  ^tait 
un  astre  brillant  comme  le  soleil,  peu  k  peu  11  s'est 
refroidi.  Une  coucbe  de  mat^riaux  en  fusion  a  form^  sa 
surface,  puis  les  mati^res  gazeuses  ont  commence  leur 
condensation;  Teau  s'est  pr6cipit^  surles  granits  incan- 
descents,  elles  les  a  refroidis  et  d^compos^s;  alors  se 
sont  formes  les  premiers  terrains  de  sediment. 

Pendant  ce  temps  Tatmosph^re  aujourd*hui  si  pure 
itait  surcharge  de  vapeur  d'eau  et  d'acide  carbonique. 
Sa  temperature  6tait  ^levte  et  uniforme.  La  chaleur 
venait  de  la  terre  et  non  du  soleil. 

Cette  p6riode,  toute  d'activiti  chimique,  a  pr6par6  la 
vie,  mais  ne  I'apas  fait  naitre.  Les  roches  de  cette  for- 
mation ne contiennent  aucune  trace  dorganismes. 

Peu  k  peu  Tatmosphere  se  purifie;  les  eaux  aban- 
donnent  leurs  sels  calcaires  et  argileux,  de  nouveaux 
terrains  se  d6posent  au  fonds  des  mers.  Ds  renferment  des 
traces  ividentes  de  corps  ayant  vicu.  Ce  sont  surtout  les 
plantes  qui  dominent.  Nous  connaissons  le  prodigieux 
diveloppement  des  vegitaux  pendant  Tipoque  houilli^re. 
C'est  incontestablement  Tapog^e  du  regne  v^6tal. 

A  cette  puissante  formation  succ^de  I'^poque  secon- 
daire.  La  vie  se  d6veloppe,  les  mollusques  et  les  ovipares 
puUulent  au  sein  des  mers  vaseuses  et  tildes  de  la  pe- 
riode  jurassique.  Les  lizards,  les  grenouilles  mons- 
trueuses,  les  crocodiles  gigantesques  se  comptent  par 
centaines  d'esp^s  et  leur  structure  anatomique  nous  est 
connue  dans  ses  plus  intimes  details. 

L*atmosph^re  n'^tant  plus  aussi  dense  et  aussi  bru- 
meuse  qu'autrefois,  la  nature  tente  un  premier  essai 
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d*a6rostation.  Quelques  reptiles  sont  munis  d'ailes  mem- 
braneuses,  de  dents  soud^es  entre  elles  et  de  plumes 
rudimentaires  ^ 

Jusque-1^  nous  n'apercevons  pas  trace  de  saisons.  La 
terre  etait  encore  suffisamment  tifede  par  elle-meme  pour 
contrebalencer  son  rayonnement  et  le  soleil  n'itait  pas 
encore  arriv6  au  degre  de  concentration  n^cessaire  pour 
Stre  radieux  et  chaud.  Avec  T^poque  tertiaire  les  saisons 
commencent.  De  nouveaux  terrains  se  forment  encore, 
moins  6tendus  que  les  pr6c6dents;  com  me  eux,  ils  ren- 
ferment  beaucoup  de  debris  organiques.  Les  grands  sau- 
riens  ont  diminu^  de  longueur  et  de  nombre ;  par  contre 
les  mammif^res  apparaissent. 

Les  premiers  ne  le  sont  pas  franchement;  ilspondent 
non  plus  des  OBufs,  mais  des  embryons  et  ils  leg  convent 
dans  une  poche  sp^ciale.  Le  kangourou,  la  sarigue  et 
tons  les  marsupiaux  modernes  nous  donnent  une  id^e  de 
ce  mode  de  gestation  mixte  qui  6taitalors  le  plus  parfait. 

A  la  fin  de  T^poque  tertiaire,  nous  trouvons  les  sque- 
lettes  d'animaux  ayant  les  plus  grandes  analogies  avec 
les  n6tres.  Les  ancetres  du  cheval,  de  I'ane,  de  1*616- 
phant,  des  rhinoceros  :  les  premiers  singes  font  leur 
apparition . 

Les  v6g6taux  ont  suivi  les  memes  modifications.  Les 
grandes  especes  de  Tepoque  houillifere  sont,  pour  la 
plus  part,  r^duites  k  de  minimes  proportions.  Beaucoup 

*  Reptiles  volants,  Rhamphorynque,  Pterodactyle.  Ils  ont  ^te  con- 
sid^r^s  tantdt  comme  des  reptiles,  tant6t  comme  des  oiseaux,  tantdt 
comme  des  ^tres  interm^di aires  entre  ces  deux  classes.  Certains 
d'entre  eux  atteignaient  sept  metres  d^envergure. 

Arch^pt^rix,  premier  oiseau  4  plumes,  d^ouTert  dans  le  terrain 
jurassique,  en  1860,  en  Bavidre.  Nouvelle  decouverte  d*un  arch^pt^rix 
complet,  en  1878.  Sa  grosseur  est  celle  d*un  pigeon.  II  poss^ait  des 
dents.  —  R.  C. 
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sont  ^teiates,  les  aulres  ont  deghnhrk  k  mesure  que 
Tatmosph'^re  et  le  sol  perdaient  les  qualites  qui  les 
faisaient  vivres.  Par  contre  des  especes,  mieux  appro- 
pri6es  au  nouveau  climat,  prenaient  leur  place  et  pros- 
p6raient  merveilleusement. 

Avec  r^poque  quaternaire  riiomme  apparait. 

Nous  laisserons  cette  epoque  de  c6t6  pour  la  reprendre 
lorsque  nous  nous  occuperons  de  revolution  intellec- 
tuelle. 

Comme  la  g^ologie  repose  sur  des  preuves  incontes- 
tables,  nous  sommes  en  droit  de  dire  que  la  vie  a  suivi 
une  marche  ascendante,  progressive  et  corelative  de  la 
formation  materielle  du  globe.  Elle  nous  montre  aussi 
que  jamais  la  nature  n'a  interrorapu,  ni  mel6  lachatne 
de  ses  productions.  Nous  trouvons  d'abord  des  etres 
rudimentaires,  puis  des  articul6s,  puis  des  vertebrfe  ovi- 
pares,  puis  des  vertebres  vivipares  et  enftn  THomme. 

III.  La  geologie  nous  prouve  la  marche  ascendante  de 
la  vie,  mais  elle  ne  nous  dit  rien  sur  son  origine.  Pour 
en  savoir  d'avantage,  c'est  a  la  biologie  qu'il  faut  avoir 
recours. 

Le  microscope  nous  montre  que  T^l^ment  constitutif 
des  plantes  et  des  animaux  est  la  cellule.  Or,  il  n'y  a 
aucune  difference  fondamentale  entre  la  cellule  v^g^tale 
et  la  cellule  animale. 

D'un  autre  c6te,  si  nous  examinonsles  organismes  qui 
vivent  acfuellement,  nous  en  trouvons,  tout  k  fait  au  bas 
de  re^helle,  cela  va  sans  dire,  qui  ne  sont  ni  animaux,  ni 
v^g^taux.  Telles  sont  les  Sponges  et  les  zoophytes  Les 

1  LeB  spores  et  les  autres  corps  reproducteurs  de  beaucoup  d*entre 
les  algues  Jes  moins  elevees  de  la  s^rie  peuveot  se  targuer  d'avoir 
d*abord  les  caract^res  de  Tanimalite,  et  plus  tard  une  existence  veg^ 
tale  ^uivoque,  Osa  Gray,  cite  par  Darwin,  puis  par  Flammarion. 
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meduses  semblent  commencer  leur  vie  dans  le  regne 
vig^tal  et  la  terminer  dansle  r^gne  animal. 

11  importe  debien  nous  persuader  dfes  i  present  que  la 
division  de  la  nature  en  trots  r^gnes  est  une  pure  fiction 
consacree  par  Linnee,  et  que  loin  de  constituer  un  pro- 
gris,  elle  est  un  veritable  pas  en  arrifere. 

€  II  n'y  a  dans  Tunivers  ni  mineraux,  ni  plantes,  ni 
animaux ;  il  n'y  a  que  des  composes  plus  ou  moins  com- 
plexes et  plus  ou  moins  capables  de  reagir  les  uns  sur  les 
autres. 

»  Les  phenom^nes  de  la  chimie  minerale  nous  pa- 
raissent  simples  parce  que  nous  pouvons  les  constater  faci- 
lement;  noussommes  pour  ainsi  dire  familiarises  avec 
eux ;  tandis  qu'il  nous  est  impossible  de  saisir  les  ph^no- 
menes  de  synthase  organique  sans  armer  notre  oeil  d'un 
puissant  microscope. 

>  Alors  en  examinant  de  pres  la  cellule,  nous  pou- 
vons assister  en  partie  aux  difPferentes  phases  de  ce  tra- 
vail silencieux.  C'est  ainsi  que  Tembryog^niste  pent 
suivre  le  d^veloppement  de  Toeuf  et  constater  que  le  pro- 
cessus vital  est  le  7neme  pour  totes  les  etres. 

>  Bien  plus  Texpirience  calorimitrique  lui  demontre 
^galement  que  la  vie  n'echappe  pas  i  la  loi  de  T^qui va- 
lence des  forces.  C'estpourquoi  tout  etre  vivant,  quelque 
compliqu6  qu'il  soit  n'est  au  fond  qu'un  appareil  de 
physique.  Nous  pouvons  affirmer,  et  I'expArience  con- 
firme,  que  cet  etre  est  comme  toute  machine  incapable 
aussi  bien  de  creer  que  de  detruire,  soit  la  force  ou  son 
Equivalent,  soit  la  mati^re.  11  ne  pent  faire  et  ne  fait 
qu'une  chose  :  Transformer.  »  —  Docteur  d'Arsonval, 
les  Sciences  physiques  en  biologic.  —  Introduction. 

La  biologie  nous  apprend  done  qu'il  n'y  a  pas  de 
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force  yitale  spteiale^ ;  que  tous  les  etres  vivants  ontpour 
origine  une  cellule  dont  les  propri^t^  sont  exdusivement 
physiques  ou  cbimiques;  que  cette  cellule  se  modifiesous 
l*influence  de  forces  ext^rieures  k  elles-memes  pour  se 
maintenir  constamment  en  harmonie,  c'est-^t-dire  en 
^quilibre  avec  le  milieu  oil  elle  vit. 

IV.  Nousallons  consulter  maintenant  rembryogenie. 

Si  nous  suivons  jour  par  jour  les  modifications  orga- 
niques  qui  se  manifestent  dans  I'oeuf  pendant  son  incuba- 
tion, nous  assistons  k  la  formatioi)  de  tous  les  rouages  qui 
constituent,  lors  de  leur  complet  d^veloppement,  un  etre 
semblable  aux  gin^rateurs  de  Toeuf.  Et  comme  la  vivi- 
parity ne  diff^re  dans  ses  grandes  lignes  de  roviparit^  * 
que  par  Tincubation  qui  est  interne  dans  le  premier  cas, 
tandis  qu*elle  est  externe  dans  le  second ;  qu*en  outre  il 
existe  desaniraaux  qui  ne  sont  ni  absolument  vivipares, 
ni  enti^rement  ovipares,  \k  encore  nous  pouvons  dire  que 
la  nature  n*a  pas  fait  deux  modesdistinct  de  reproduction; 
maisseulementqueTunestle  perfectionnementde  Tautre^. 

Definition  de  la  biologie  : 

La  m^decine,  la  physiologie,  Tembryogtoie,  la  science  des  formes, 
qu*on  Tappelle  anatomie  compar^e,  soologie,  botanique  deecriptiv«  ou 
paleontologie,  constituent  an  ensemble  extr#mement  coherent  auquel 
se  relie  toutes  les  sciences  qui  s^occupent  de  i*homme  et  Ton  con^it, 
au-dessus  de  toutes  ces  sciences  particulieres,  une  science  de  la  vie, 
dont  la  science  de  Thomme  n'est  qu*un  cas  particulier  :  cette  science  a 
reyu  un  nom,  celui  de  biologie.  —  Ed.  Perrier. 

t  Caract^re  de  la  gestation  mixte.  Ordre  des  marsupiaux,  gestation 
interne  un  mois  environ,  gestation  externe  six  k  huit  mois.  Douze 
heures  aprds  la  naissance  le  petit  kangourou  n*a  encore  que  3  milli- 
metres de  long  et  ne  peut  etre  compart  qu*aux  embryons  des  auires 
animaux.  II  u*y  a  pas  la  moindre  ressemblance  entre  lui  et  sa  mere. 
C*est  une  masse  moUe  yermiforme. 

3  La  yiviparite  est  une  consequence  de  rimpossibilite  d'accroltre  au- 
de\k  d*une  certaine  limite  la  reserve  alimentaire  de  I'embryon.  Le 
vitellus  nutritif  doit  etre  d'autant  plus  volamineux  que  Taooeieration 
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Continuant  nos  recherches  nous  voyons  que  Toviparit^ 
n'est  qu'une  amelioration  du  bourgeonnement  ou  de  la 
sissiparite,  seuls  modes  de  reproduction  des  organisraes 
tout  k  fait  inferieurs. 

En  un  mot,  k  mesure  que  la  machine  vivante  se  com- 
plique,  son  mode  de  reproduction  se  perfectionne.  Et  ce 
perfectionnement  se  traduit  par  un  contact  plus  intime 
entre  les  producteurs  et  leurs  produits. 

Si  nous  rapprochons  toutes  les  formes  embryog6- 
niques  ^,  nous  sorames  frapp6s  de  leur  extreme  res- 
semblance,  en  outre  les  aniraaux  superieurs  passent  par 
tons  les  degr6s  inferieurs  de  la  vie.  lis  parcourent  pen- 
dant leur  gestation  tout  le  chemin  qu'elle  a  franchi  dans 
la  suite  des  siecles  geologiques. 

Le  protoplasma  des  temps  primitifs  s'est  lentement 
mais  continuellement  perfectionne  pour  atteindre  la 
forme  humaine  • :  et  FHomme  k  son  tour,  pendant  la 

embryog^nique  doit  dire  plus  rapide.  Parvenue  aux  reptiles  et  aux 
oiseaux,  cette  occeleration  necessite  d^J4  un  oeuf  relativemeut  enorme. 
Dds  lors  il  fallait  trouver  un  autre  precede,  et  la  nature  supprima  la 
reserve  alimentaire  en  rendant  Toeuf  solitaire  de  I'dtre  qui  Pa  pro- 
duit.  C^est  cette  solidarity  alimentaire  qui  impose  aux  animaux  sup^ 
rieurs  la  gdn^ration  vivipare.  Elle  n^est  en  definitive  qu'une  incuba- 
tion interne,  quand  elle  est  compile;  et  externe  quand  elle  a  lieu  dans 
une  pocbe  speciale,  corome  cbez  lea  marsupiaux. 

1  Principes  de  Tembryog^nie  comparee: 

lo  L'oeuf  d*un  organisrae  faisant  partie  d'une  colonic  tend  k  repro- 
duire  non-seuletnent  Porganisme  dnas  lequel  il  s^est  form^,  mais 
encore  la  colonie  tout  entidre  dans  laquelle  cetorganisme  ^tait  engage. 
Principe  de  la  reproductien  totale; 

2o  A  mesure  que  les  organismes  constituant  une  colonie  deviennent 
plus  ytroitemeut  solidaires,  les  oeufs  qu*ils  produisent  tendent  k 
reconstituer  de  plus  en  plus  vite  I'ensemble  mSme  de  cette  colonie. 
Principe  de  racc^l^ration  melag^nesique.  —  Ed.  Perrier,  Colonies 
animales,  page  726, 

2  Nul  n*ignore  que  chacun  de  nous  a  ^t^,  avant  de  naitre,  pendant 
les  premiers  mois  de  la  conception  dans  le  sein  d^  sa  m^re,  moUusque, 
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p6riode  de  sa  vie  utirine  gravit  encore  en  neuf  mois 
toute  r^chelle  vivante,  depuis  sa  base  jusqu'i  son 
sommet. 

Tons  les  embryons  de  vertebras  se  ressemblent  et  il  est 
parfois  dilicat  de  se  prononcer  sur  Tespece  des  parents 
qui  les  ont  p^oduits^ 

Lk  encore  nous  ne  trouvons  nuUe  trace  de  creation 
spiciale,  mais  au  contraire  un  enchainement. 

V.  Maintenant  appelons  en  temoignage  Tanatomie 
compar^e. 

EUe  nous  fait  voir  quelle  squelette  des  animaux  ver- 
t^br^s  est  con^u  sur  un  plan  unique  qui  comporte  sira- 

poisson,  reptile,  quadruple,  la  nature  r^sumant  ea  petit  sa  g^^ande 
oeuvre  des  temps  antiques. 

On  a  discute  de  longue  date  si  Tembryon  humain  est  pendant  quelque 
temps  dou^  d*une  veritable  queue,  muniede  vertdbres  comme  celle  des 
singes  et  des  quadrupMes.  M.  Fol  a  montre  que  Tembryon  humain 
de  5  m/ra  et  demi,  c'est-^i-dire  de  25  jours,  porte  32  vert^bres  ;  que 
celui  de  9  4  10  m/m,  c*e8t-4-dire  de  35  k  40  jours,  pots^e  38  vert^bres. 
Or,  on  snitque  le  squelette  humain  n'a  que  24  vertebres.  Ces  additions 
caudales  n'out  qu'une  existence  ^phemere.  Unembryon  de  19  m/m  n*a 
plus  que  34  vertebres.  —  Flammarion, 

1  11  faut,  quand  on  veut  comparer  des  embryons  d'une  raani^re 
vraiment  scientiOque,  tenir  compte  de  ce  long  travail  d*adaptation  qui 
gemblo  s'accumuler  dans  I'oeuf  et  fait  de  deux  embryons,  dont  Je 
developpement  a  commence  depuis  le  m^me  nombre  de  minutes,  des 
dtres  que  sopare  dej^  toute  la  distance  de  Penfance  k  la  jeunesse.  — 
Ed.  Perrier,  Colonies  atiimales,  p.  735. 

L'embryogenie  d*un  animal  n*est  que  la  repetition  abregee  des  phases 
qu'a  traverses  son  espece  dans  la  suite  des  temps  pour  arriver  a  sa 
forme  actuelle.  —  Principe  de  Fritz-MuUer.  Ed.  Perrier,  Colonirs 
animalesy  p.  743. 

«  Je  possede,  conserves  dans  Talcool,  deux  petits  embryons,  dont 
j'ai  omis  d'iiiscrire  le  nom,  et  il  me  serait  actuellement  impossible  de 
dire  k  quelle  classe  ils  appartiennent.  Ce  sont  peut-^tre  des  lezards, 
de  petits  oiseaux  ou  de  tres  jeunesYnammifdres.  »— Von  Baer,  cite  par 
Darwin,  puis  par  d*Huillet  de  Saint-Projet,  Apologie  scientifique  de 
la  foi,  page  271 . 
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plement  des  modifications  de  detail;  puis  que  les  ver- 
tebres  se  confondent  avec  les  articules  et  ceux-ci,  avec 
les  rayonn^s,  etc. 

Elle  nous  apprend  en  outre  que  les  grands  systemes 
qui  entretiennent  I'existence  dans  les  etres  superieurs 
fonctionnent  tous,  non  seulement  d*apres  les  memes  prin- 
cipes,  ce  qui  est  rigoureusemeni  et  absolumentvrat, 
sans  exQeption  possible,  mais  que  le  niecanisme  de 
chacun  d'eux  est  presque  identique  dans  les  etres  appar- 
tenant  au  meme  embranchement. 

Ainsi  la  respiration,  la  circulation,  la  nutrition  et  la 
reproduction,  s'accomplissent  chez  Thomme  comme 
chez  tousles  mammiferes,  or,  ceux-ci  ne  sont  eux-memes 
que  des  ovipares  perfectionnes. 

Si  done  nous  faisons  la  somme  de  toutes  Jes  ressem- 
blances  d'un  cote,  et  la  somine  de  toutes  les  dissem- 
blances de  Tautre,  puis  que  nous  ^tablissions  la  balance, 
elle  penchera  lourdement  du  c6t6  des  similitudes.  En 
basant  sur  cette  donn^e  un  calcul  de  probability,  le 
resultat  raathematique  seraitt  out  en  faveur  de  Thypothese 
de  la  communaute  d'origine  des  organismes  terrestres. 

VI.  R^sumons  nos  connaissances  acquises. 

La  geologie  nous  a  enseigne  la  marche  progressive  de  la 
vie  dansle  temps  passe.  La  biologie  nous  a  devoile  son  fonc- 
tionnement.  Elle  nous  a  fait  connaitre  Tunite  et  la  sim- 
plicity de  reliment  organique4(  la  cellule  >.  L'embryo- 
genie  nous  a  fait  assister  i  la  formation  progressive  des 
organes,  k  la  construction  et  k  la  miseen  place  des  diffe- 
rentes  pieces  de  la  machine  vivante;  et  nous  avons  cons- 
tate que  le  processus  vital  est  le  meme  pour  tous  les  etres. 
Enfin,  Tanatomie  comparee  nous  montre  la  machine  cons- 
truite  et  ayant  fonctionn6,  quand  nous  etudions  le  sque- 
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lette;  en  plein  fonctionnement,  quand  nous  examinons  le 
mecanisme  de  la  respiration,  de  la  circulation,  de  la 
nutrition.  La  encore  nous  constatons  Tunit^  de  plan  et  le 
perfectionnement  progressif. 

TotUes  les  sciences  s'accordent  done  pour  nous  prou- 
ver  la  filiation  de  tons  les  organismes;  ainsi  que  leur 
commune  et  infime  origine. 

VII.  Le  point  initial  de  la  vie  k  la  surface  du  globe  est 
le  protoplasma.  Pour  bien  comprendre  son  r61e  dans  la 
nature,  il  importe  de  ne  pas  confondre,  ainsi  qu'on  le  fait 
generalement,  les  fonctions  organiques  avec  les  formes 
organiques. 

Les  propri^tes  caracteristiques  (je  dirais  volontiers 
personnelles)  du  protoplasma ont  impose  aux  agglomera- 
tions de  cellules,  certaines  fonctions  designees  sous  le 
nom  de  fonctions  organiques,  parcequ'elless'ex^utent 
a  Taide  d  appareils  plus  ou  moins  corapliqu^s  appeles 
organes,      nombre  de  ces  fonctions  est  tres  restreint. 

Les  milieux  geologiques  ont  determine  les  formes  des 
organes.  Ces  formes  sont  nombreuses,  elles  peuvent  etre 
illimitees. 

Les  propriites  du  protoplasma  6tant  fixes,  les  fonc- 
tions le  sont  egalement.  Les  milieux  geologiques  etant 
variables,  les  formes  doivont  IVHre.  L  observation  mon- 
tre  qu'elles  le  sont. 

€  Le  protoplasma  est  amorphe  ou  plutfit  monomorphe 
et  c'est  en  lui  (|ue  reside  la  vie,  mais  la  vie  non  definie, 
c*est-a-dire  que  ce  protoplasma  manifeste,  k  lui  seul, 
toutes  les  proprietes  que  Ton  trouve  plus  tard  differen- 
ciees  et  definies  chez  les  etres  supArieurs.  Son  existence 
chez  tons,  nous  montre  et  nous  explique  k  la  fois  Tunite 
de  la  vie  dans  les  deux  regnes.  La  forme  n'est  nullement 
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la  consequence  de  la  nature  du  protoplasnna  ».  EUe  ne 
depend  que  de  Tinfluence  des  milieux  ou  il  a  ^t^  con- 
traint  d'evoluer. 

11  est  done  de  la  plus  haute  importance  de  bien  se 
penetrer  de  ce  principe  :  que  la  forme  en  biologie  n'a 
qu'une  valeur  tres  secondaire.  Ce  qu'il  faut^tudier  avant 
tout  c'est  la  fonction  de  chacun  des  organes  dont  la 
reunion  constitue  une  forme  individuelle  simple  ou 
composee. 

Or,  la  nature  produit  toujours  la  forme  la  mieux  appro- 
priee  aux  besoins  des  individus  et  les  individus  les  mieux 
formes  se  multiplient  plus  que  les  autres. 

De  la  resulte  une  diversite  de  formes  pour  une  mSme 
fonction  organique.  Chaque  forme  satisfaisant  mieux 
que  toute  autre  k  une  condition  extirieure,  momentan^e  et 
speciale  de  la  vie  cellulaire. 

Pour  pr^ciser  ma  penste  je  vais  emprunter  un  exemple 
a  la  mecanique  usuelle.  II  me  sera  fourni  par  la  machine 
a  vapeur.  11  nous  montrera,  en  passant,  qu'il  existe  une 
similitude  complete  entre  les  causes  qui  font  progresser 
les  inventions  humaines  et  les  causes  du  d^veloppement 
et  du  perfectionnement  de  la  vie  terreslre. 

Voici  cette  comparaison  : 

La  force  elastique  de  la  vapeur  exige  pour  etre  utilisee 
en  «  travail  mecanique  3>  un  certain  nombre  d'organes 
fonctionnels  qui  sont  :  P  un  appareil  ivaporatoire  ou 
chaudiere ;  2°  un  appareil  expenseur,  cylindres  et  pis- 
tons ;  3^  un  systeme  distributeur,  tiroir,  soupapes,  excen- 
triques;  4**  un  systeme  excreteur  permettant  d'evaquer 
au  dehors  les  produits  inutiles,  condenseurs,  purgeurs, 
echappements,  etc. ;  5*  un  systeme  alimentaire. 

Toute  machine  i  vapeur  doit  poss6der  essentiellement 
ces  cinq  fonciions  et  les  satisfaire;  mais  la  forme  des 
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pieces  metalliques  chargees  de  les  executer  depend  en- 
tiercment  du  milieu  industriel  dans  lequel  la  machine 
doit  travailler. 

Les  systimes  organiques  d*une  machine  de  filature  ne 
sont  pas  groupes  comme  ceux  d'une  machine  de  bateau, 
et  ni  Tune  ni  I'autre  ne  ressemblent,  quand  k  la  forme 
exterieure,  au  moteur  ultra  rapide  desusines  61ectriques. 

Si  nous  ne  savions  de  la  fa^on  la  plus  certaine  qu'elles 
derivent  toutes  les  unes  des  autres,  et  que  leur  origioe 
commune  est  la  machine  de  Papin,  rendue  pratique  par 
Watt,  nous  ne  pourrions  imagiuer  qu'elles  sont  de  la 
jiieme  famille.  Nous  en  ferions  probablement  une  serie 
d*especes  distinctes,  iramuables  et  sans  lien. 

De  nouveaux  besoins  industriels  font  tons  les  jours  sur- 
gir  de  nouveaux  groupements  d'organes  mecaniques; 
comme  les  nouvelles  conditions  climatologiques  ont 
amene  et  ameneront  encore  de  nouveaux  groupemenfc^ 
d  organes  vitaux. 

«  Cela  etant  pose,  serait-il  done  possible  de  changer 
]a  forme  d*un  etre  enmodifiant  d'une  mani^re  lente  mais 
continue  le  milieu  dans  lequel  ilvit?...  Cela  ne  fait  pas 
de  doute  pour  la  science  moderne,  etla  nature  pourra  par 
la  suite  arriver  k  donner  aux  etres  vivants  des  formes 
dont  nous  n'avons  actuellement  aucune  id6e.  On  changera 
les  monies  du  protoplasma,  mais  on  n*en  changera  pas  la 
nature. 

»  Le  protoplasma  pour  vivre  a  besoin  des  cinq  condi- 
tions physiques,  suivantes  :  eau,  chaleur  ^lectricite, 
oxygene,  rfeerves  alimentaires.  Si  une  seule  de  ces  con- 
ditions vient  k  manquer  la  vie  devient  impossible.  »  — 
D*"  d'Arsonval :  Sciences  physiques  en  hiologie. 

Done  une  forme  vitale  pour  etre  possible  doit  r^aliser 


autour  de  chaque  cellule  ces  cinq  conditions  primof- 
diales.  La  forme  des  organismes  est  done  subordonn^e 
aux  conditions  vitales  el^menlaires  du  protoplasraa.  C  est 
precisement  ce  fait  qu'exprime  la  loi  de  Claude  Bernard 
qui  s'enonce  ainsi : 

Uorganisme  est  construit  en  vue  de  la  vie  elemeu'- 
taire.  Ses  fonctions  correspondent  fondameniale- 
ment  d  la  realisation  en  nature  et  en  degri  des  cinq 
conditions  de  cette  vie  :  humidity ^  chaleur,  oxygdne^ 
electricite,  reserves  alimentaires. 

Lorsque  la  cellule  est  seule,  comme  cliez  les  etres 
monocellulaires,  elle  est  en  rapport  direct  avec  le  milieu 
exterieur,  elle  constitue  un  etre  distinct;  il  n'en  est  pas 
de  meme  chez  les  fetres  plus  elev6s. 

L'organisme  humain,  le  plus  ileve  de  tons,  ne  fait  pas 
exception;  il  n'est  qu'une  agr^gation  de  cellules,  une 
veritable  r^publique  d'organismes  el^mentaires. 

«  Cette  vie  commune  est  rendue  possible  par  la  crea- 
tion de  divers  appareils,  de  divers  syst^mes  qui  sont 
charges  des  fonctions  particulieres  » 

La  forme  exterieure  des  etres  est  le  resultat  des  divers 
modes  de  groupement  de  ces  syst^raes.  Or,  ces  groupe- 
ments  sont  la  consequence  des  conditions  cosmogeniques 
dans  lesquelles  la  vie  a  ete  obligee  de  se  maintenir,  ainsi 
que  nous  Tavons  vu  en  geologie  et  paleontologie 

€  Gr4ce  k  la  respiration,  k  la  circulation,  k  la  digestion 
et  aux  appareils  excreteurs,  chaque  cellule,  quelle  que 

1  Procedant  suivant  la  melhode  scientifique  du  simple  au  compost^, 
nous  trouvons  dans  les  propri^tes  des  organismes  inferieurs,  dans  le 
coiiflit  de  ces  propriet^s  avec  celles  du  milieu  ambiant,  la  cause  de  la 
formation  des  organismes  les  plus  Sieves,  l*explication  de  leur  structure 
et  de  leurs  facultes,  —  Loi  de  rAssoclation.  Ed.  Perrier,  Colonies 
animates^  p.  782, 
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soit  la  forme  organique  k  laquelle  elle  soit  liee^  est  sure  de 
trouver  k  sa  port^e  la  nourriture,  le  chauffage,  le  loge- 
mentet  laproprete;  mais  comment  peuvent-elles  fonc- 
tionner  en  accord  parfait  ^tant  placees  si  loin  les  unes 
des  autres?...  Comment  de  cette  diversity  pourra  naitre 
Tunit^,  r^tonnante  harmonie  qui  relent  chaque  acte 
d'un  Stre  vivant  supirieur?...  Comment  tous  ces  actes 
chimiques  physiques  ou  mecauiques  dont  cliaque  cel- 
lule est  le  si^e  ne  se  contrarient-ils  pas  I'un  Tautre  ? 
C'est  qu'il  j  a  au-dessus  des  cellules  un  surveillant  qui 
nes'endort  jamais,  qui  est  prSvenu  k  chaque  instant  de 
ce  que  fait  chaque  cellule  et  qui  k  chaque  instant  imprime 
uue  direction  k  son  activity. 

»  Cet  harraonisateur  qui  fait  travailler  chaque  cellule 
pour  le  bien  de  toutes,  qui  est  constamment  obei  avec 
docilite  par  tous  les  citoyens  de  cette  r^publique,  ce  pre- 
sident dont  Tautorite  n'est  pas  contestee,  parce  qu'il  con- 
nait  h  chaque  instant  les  services  et  les  besoins  de  cha- 
cun,  ce  chef  supreme  d'une  r^publique  qui  jouit  d'un 
pouvoir  absolu  parce  qu'il  est  parfait,  c'est  lecerveau. 

>  Chaque  partie  de  Torganisme  est  mise  en  rapport 
aveclui  par  un  admirable  reseau  de  flls  t^ligraphiques, 
les  nerfs  ».  —  Docteur  d'Arsonval.) 

Nous  reviendrons  en  detail  sur  les  fonctions  de  ce 
syst^me  nerveux,  quand  nous  examinerons  revolution 
intellectuelle  de  la  mati^re,  parce  que  c'est  en  lui  et  par 
lui  que  se  centralisent  tous  les  phinom^nes  sensitifs, 
depuis  les  mouvements  inconscients  du  protoplasma  jus- 
qu'auxplus  puissantes  productions  du  gSniehumain.  Mais 
avant  de  commencer  ce  troisi^me  chapitre  du  transfor- 
misme,  nous  nous  arreterons  un  instant  pour  ^tablir  une 
comparaison  entre  Tunit^  materielleet  Tunit^  organique. 
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VIII.  Nous  conslatons  une  certaine  simUitude  entre 
les  groupes  atomique«  produisant  les  esp^ces  chimiques 
min^ralesy  d^gn^  sous  le  nom  de  corps  simples,  et  les 
agglomerations  de  cellules  formaut  les  espices  animales 
ou  y^gitales  distinctes. 

Quoique  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  repr^sentent  Tu- 
nite  absolue,  elles  paraissent  former  des  agr6gations 
extrSmement  stables  de  la  mati^re,  car  elles^  r^sistentk 
nos  proc^des  de  dissociation  chimique  et  k  nos  m^thodes 
de  croisement.  Nous  les  assimilons  volontiers  aux  radi- 
caux  composes  de  la  chimie. 

Nous  remarquons  egalement  que  si  les  combinaisons 
chimiques  cristallisent,  c'est-^-dire  sont  dou^dela  pro- 
priety dese  grouper  g^m^triquementau tour d'un  centre, 
pour  former  des  corps  de  formes  parfaitementdifinies,  les 
especes  organiques  les  plus  rudimentaires  aflfectent  Ega- 
lement des  formes  geomStriques.  Les  diatom^es,  les 
rayonn6es  sont  des  etres  absolument  geometriques  :  les 
fleurs  Egalement.  Cette  tendance  se  fait  encore  sentir  dans 
les  etres  les  plus  eleves,  Thommelui-meme  presentedans 
son  enveloppe  exterieure  un  axe  de  symetrie.  II  est  facile 
de  constater  que  tons  les  organes  extErieurs  qui  ne  sont 
pas  situEs  sur  I'axe  meme  sont  double. 

Rien  n*estdistribu6  au  hasard,  c'est-i-dire  sans  cause 
et  sans  but.  Tout  est  k  sa  place  et  nous  pourrons  direavec 
Pjthagore.  «  La  [nature  fait  parlout  de  la  gEomEtrie  |.  > 

L'Etude  des  manifestations  les  plus  ElevEesdela  matiEre 
nousconfirmera  bient6t  cette  belle  pensEe  du  philosophe 

1  Lafixite  des  formes  Tivantes  est  infiniment  moios  grande  qnecelle 
*  des  formes  cristallines.  La  flxit^  des  esp^s  animales,  en  admettant 
meme  qu*elle  soil  d^montr^,  D*approcherait  pat  6D00re  de  la  rigidity 
des  formet  cristallines.  On  ne  p«uttir«r,  ni  des  noes  ni  des  autres, 
un  argument  contre  la  doctrine  de  revolution  uniTerselle.  —  R.  C 
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antique.  EUe  nous  montrera  que  les  jouissances  les  plus 
delicates  de  I'esprit,  les  sensations  les  plus  immaterielles 
(en  apparence)  qu'iveillent  en  nous  les  beaux-arts,  qu'ils 
s'appellent  musique,  poesie,  sculpture,  peinture  ou  sta- 
tuaire,  ont  leur  source  dans  des  rapports  geomitriques 
dont  la  simplicite  fait  tout  le  charme  et  Tharmonie. 

Mais  celte  harmonie,  par  cela  meme  qu'elle  repose  sur 
des  sensations  extreraement  delicates,  ne  pent  impres- 
sionner  qu'une  bien  minime  fraction  de  la  masse  cosmi- 
que  primitive;  celle  qui  compose  le  cerveaud'un  tres,  tres 
petit  nombre  d'etres  humains,  et  ce  que  nous  devons  cons- 
tater  ici,  sans  entrer  dans  les  details,  c'est  qu'i  mesure 
que  nous  nous  eloignons  des  origines  de  la  nebuleuse,  la 
mati^re  qui  la  compose  semble  s'^purer  constamment. 

IX.  La  genfese  des  mondes  s'op^re  dans  les  convulsions 
d'une  fournaise.  Les  globes  qui  naissent  sont  en  feu  et  n'o- 
beissent  qu'aux  sollicitations  brutales  del'attraction  uni- 
verselle.  Avec  la  vie  apparaissent  des  combinaisons  et  des 
formes  plus  complexes,  plus  flexibles,  plus  malleables, 
mais  aussi  moins  durables  et  moins  vastes.  En  elle  et 
par  elle  une  portion  de  la  masse  rainirale  s'eleve  d'un 
degr^  et  devient  organique. 

Dans  la  masse  organique  une  selection,  que  nous  etu- 
dierons  tout  k  Theure,  se  produit  encore,  etune  fraction, 
lentement  ^laboree,  passe  iTetat  de  masse  cerebrale. 
Alors  seulement  il  y  a  des  yeux  pour  voir,  des  oreilles 
pour  entendre ;  il  y  a  des  pensees  et  des  actes,  des  souf- 
franceset  des  plaisirs,  mais  pas  encore  de  victimes,  car 
Thomme  n'est  pas  ne. 

Puis  cette  matiere  c^r^brale,  affinee  par  une  longue 
suite  de  generations,  dont  nous  ne  connaissons  pas  la 
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dur^e,  atteintla  conscience  d'elle-meme  et  de  Tunivers 
qui  Ta  produite. 

Dans  rhomme  elle  s'eleve  deji  si  haut  qu'elle  n'ose 
plus  reconnaitre  son  humble  origine. 

L'homme  ne  serait-il  done,  Messieurs,  qu'un  peu  de 
matiere  qui  pense? 

11  faut  avouer  que  c'est  la  un  difficile  probleme,  car  il 
echappe,  du  moins  il  a  echappe  jusqu'ici  k  la  methode 
experimentale. 

Certains  pretendent,  il  est  vrai,  que  sa  solution  est  du 
domaine  de  la  metapbysique ;  mais  vous  savez  tous, 
Messieurs,  que  la  metapbysique  n'est  qu'une  ombre  du 
savoir,  qu'une  illusion  humaine;  c'est  une  science  morte, 
aussi  morte  que  Talchimie,  la  scolastique  et  la  cabale. 
Autantvaudrait  dans  le  cas  present  consulter  I'astrologie 
et  lui  demander  un  horoscope. 

Ce  n'est  pas  dans  cette  voie  qu'il  faut  s'engager. 

L'etude  positive  et  de  plus  en  plus  profonde  des  centres 
vitaux  est  seule  capable  de  faire  progresser  nos  connais- 
sances  biologiques.  Hors  de  li,  il  ne  pent  y  avoir 
qu'erreurs  et  tenfebres.  Si  jamais  Thomme  p6netre  le 
secret  desa  propre  nature,  si  jamais Tintelligenceparvient 
a  se  concevoir  elle-meme,  nous  pouvons  etre  persuades 
des  maintenant  que  c'est  la  methode  experimentale  qui 
lui  aura  devoile  la  route  et  fait  toucher  le  but. 

Mais  qui  sait,si  cebut  quel'humanite  aper^oit  depuis 
dessi^cles  comme  dans  un  revo,  qu'elle  s'efiForce  en  vain 
de  realiser,  ce  but  final  de  la  science,  ce  triomphe  de  la 
pensie,  qui  sera  pent  etre  une  desillusion  et  un  cri  de 
desespoir,  ce  but  quasi  divin  n*est-il  pas  au-dessus  des 
forces  qui  animent  notre  globe  et  au-delk  du  dernier 
terme  terrestre  de  V Evolution  universelle? 
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EVOLUTION  INTBLLEOTDELLE 


I.  Les  dyolutions  cosmiques  et  organiques  nous  out 
fait  Toir  la  mati^re  terrestre  se  perfectionnaDt  k  travers 
les  si^es  par  une  suite  de  modifications  tr^  lentes,  mais 
ninterrompues.  L'etude  de  revolution  intellectuelle 
nous  montrera  le  meme  proc^d^  mis  en  OBuvre  k  nouveau 
pour  Clever  cette  mati^re  vers  un  Stat  supdrieur,  par  la 
transformation  des  sensations  confuses  du  protoplasma 
en  instinct  animal,  puis  en  intelligence  humaine. 

Yoici  comment  nous  aliens  diviser  cette  troisi^me 
partie  de  notre  sjnth^  : 

Nous  d^crirons  d*abord  le  mode  de  d^yeloppement 
anatomique  du  syst^me  nerveux. 

Ensuite,  nous  Studierons  les  diyerses  manifestations 
de  la  sensibility  nerveuse  depuis  les  animaux  inf&rieurs 
jusqu*k  I'homme,  et  nous  ^tablirons  que  les  sensations 
rudimentaires,  puis  I'instinct,  puis  Tintelligence,  puis  le 
g^nie,  ne  sont  que  les  degres  d*une  mftme  faculte  orga- 
nique.  Sp^cialisant  notre  6tude,  nous  rechercherons  les 
origines  et  le  m^canisme  de  la  perception  du  beau  et  de 
la  faculty  esth^tique  qui  forme  peut-etre  le  seul  caract^re 
distinctif  de  I'intelligence  humaine.  Nous  montrerons 
que,  loin  d'avoir  une  origine  immatirielle,  ces  impres- 
sions naissent  de  rapports  harmoniques  mesurables.  Les 
regies  qui  les  gouvernent  ne  dependent  ni  de  notre 
caprice,  ni  de  nos  modes;  elles  ne  sont  qu*une  application 
sp^ciale  des  lois  qui  rigissent  la  mati^re. 

Dans  les  Stres  les  plus  rudimentaires,  nous  ne  trouvons 


—  119  - 


pas  d'bi^anes  ayant  pour  mission  de  mettre  ranimal  en 
rapport  avec  le  milieu  ext6rieur.  Toutes  les  parties  du 
corps  paraissent  douses  d'une  sensibilite  confuse  et 
passive. 

Si  nous  passons  k  des  etres  un  peu  plus  compliquies, 
nous  voyons  apparaitre  de  petites  masses  blanchatres 
appelies  ganglions  qui  se  rangent  symetriquement  autour 
de  la  bouche.  Les  etoiles  de  mer  nous  en  oflFrent  un 
exeraple. 

Les  mollusques  et  les  insectes  nous  montrent  les  gan- 
glions ranges  en  series  et  relics  entre  eux  par  des  filets 
nerveux ;  chaque  anneau  poss^de  un  ganglion . 

Les  anneles,  les  vers  et  les  poissons  sont  les  ancStres 
des  vertibr6s.  Avec  ces  derniers  apparait  un  grand 
perfectionnement .  Le  systeme  nerveux  se  dWouble.  Une 
fraction  de  la  masse  nerveuse  preside  sp^cialement  aux 
fonctions  qui  ne  doivent  jamais  etre  interrompues  un  seul 
instant  sous  peine  de  mort.  Tous  les  mouvements  neces- 
saires  pour  effectuer  la  respiration,  la  circulation  et  1^ 
digestion  seront  et  resteront  desormais  sous  la  dependance 
du  systeme  gangliunnaire. 

Ainsi  delivr^  de  ce  que  nous  pourrions  qualifier  de 
soins  domestiques,  le  reste  de  la  masse  nerveuse  se 
concentre  dans  I'int^rieur  des  vertibres  d'abord,  puis  se 
centralise  de  plus  en  plus  dans  celles  qui  forment  la  tete. 
Sous  cette  influence,  les  premieres  vertebres  cervicales 
se  deferment,  se  gonflent  et  deviennent  les  os  du  crfLne. 

A  mesure  que  nous  gravissons  Techelle  organique,  le 
volume  du  crane  et,  par  consequent,  celui  de  la  masse 
nerveuse  qu'ilabrite  augmenteegalement ;  ses  difi^rentes 
parties  se  diflerencient  de  plus  en  plus  et  se  tassent  I'une 
centre  Tautre.  La  surface,  primitivemnent  lisse  chez  les 
Tert6br6s  inferieurs,  se  creuse  et  forme  des  circonvo- 
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lutions  de  plas  en  plus  nombreuses  chez  les  mammif&res. 
Chez  rhomme  elles  deviennent  considerables. 

DesormaiSy  k  cbaque  espdce  de  sensation  ou  excitation 
exterieure,  correspondra  un  ganglion  cerebral  dont  le 
volume  indiquera,  dans  une  certaine  mesure,  Timpor- 
tance  et  Tintensite  de  la  fonction  qu*il  repr^sente. 

Dans  les  vertebres,  meme  sup^rienrs,  les  lobes  qui 
correspondent  aux  sens  de  la  vie  niaterielle  sout  tres 
developpes;  les  hemispheres  qui  correspondent,  au 
contraire,  au  travail  intellectuel  le  sont  fort  peu.  Chez 
I'homme,  c'est  I'inverse  :  les  hemispheres  deviennent  si 
considerables  qu'ils  recouvrent  toutes  les  autres  parties 
du  cerveau  et  les  lobes  olfactifs  et  optiques  sont  r6duits  k 
I'etat  de  simples  bulbes. 

II  noussemble  inutile  d'insister  plus  longtemps  sur  ces 
considerations  anatomiques.  Elles  ^tablissent  suffisam- 
ment  Tunit^  de  plan  du  systdme  nerveux,  ainsi  que  son 
perfectionnement,  dont  voici  le  risumi  : 

Syst^me  quasi  nul  chez  les  protistes,  diffus  chez  les 
polypes,  ganglionnaire  chez  les  articules,  ganglionnaire 
et  cerebral  embryonnaire  chez  les  vertebres  inferieurs : 
poissons,  oiseaux;  ganglionnaire  et  cerebral  complet 
chez  les  mammiferes ;  ganglionnaire  et  cerebral  complet 
avec  grand  developpement  des  hemispheres  chez  I'homme. 

Quand  nous  aurons  dit  que  Tanalyse  chimique  nous 
revile  la  plus  complete  identite  de  composition  de  la 
mati^re  c^rebrale,  quelle  que  soit  Torganismo  dont  elle 
provienne,  nous  n*aurons  plus  irevenir sur  lem^nisme 
du  systeme  nerveux  et  n6us  pourrons  etudier  les  mani- 
festations de  son  activity. 

11.  Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  de  revolution 
organique,  que  le  protoplasma  avait  essentiellement 
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besoin  pour  vivre  d  avoir  k  sa  disposition  de  I'eau,  de 
Toxig^ne  et  des  aliments. 

Tant  que  Torganisme  est  rest^  monocellulaire  et  aqua- 
tique,  sa  surface  fonctionnant  par  endosmosea  sufBt  pour 
lui  assurer  la  satisfaction  de  ses  besoins  el^mentaires, 
mais  dans  les  etres  pluricellulaires^  aussi  simples  que 
nous  puissions  les  rencontrer,  il  n'en  est  plus  ainsi.  Les 
matieres  nutritives  en  contact  direct  avec  leur  corps 
n'etant  plusassez  abondantes,  il  faudra  que  ces  animaux 
attirent  d'autres  aliments  vers  eux.  Pour  cela,  ils  seront 
munis  de  bras  ou  tentacules  armes  de  crochets  pouvant 
saisir  au  loin  les  substances  dont  ils  feront  leur  nour- 
riture. 

II  n'est  pas  necessaire  que  I'Stre  ait  la  notion  del'exis- 
tence  de  cette  nourriture  et  nous  pouvons  jusqu'i  un 
certain  point  comparer  ces  organismes  rudimentaires  aux 
ligues  perfectionn^es  qui  fonctionnent  sans  le  secours 
d'un  pecheur.  Ces  instruments  ne  peuvent  ni  voir,  ni 
entendre,  ni  sentir  le  poisson  et  cependant  ils  le 
prennent.  Quand  celui-ci  s'est  enferre,  le  choc  qu'il 
produit  sur  rhame^on  se  transmet  par  le  fll  de  la  ligne  k 
un  declanchement  m^canique  qui  provoque  aussitdt  la 
contraction,  c'est-i-dire  I'enroulement  de  celle-ci  sur  un 
petit  treuil  et  le  poisson  est  amene  au  rivage. 

Get  outil  est  ^videmment  sourd,  aveugle,  depourvu  de 
gofit  et  d'odorat;  mais  il  possede  artificiellement  une 
sensibilite  tactile  inconsciente ,  qui  le  rend  capable 
d'executer  la  fonction  pour  laquelle  il  a  6t^  construit. 
Chez  les  hydres  d'eau  douce,  le  contact  de  la  proie 
provoque  de  meme  la  contraction  du  bras  ou  tentacule 
pecheur.  Get  acte  est  inconscient  et  ces  animaux  nous 
montrent  ainsi  la  mati^re  nerveuse  reduite  k  un  mode 
d'action  mecanique  extremement  ilementaire. 
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De  Tanalyae  des  diyerses  phases  de  ce  mouTement, 
nous  concluoQS  que  le  travail  cerebral  a  pour  cause  une 
excitation  ext^rieure,  et  que,  pas  plus  que  la  matidre 
cosmique  ou  organique,  la  mati^re  nenreuse  n'est  capable 
de  s'exciterelle-mSme^  EUe  n'est  et  ne  sera  toujours, 
quelle  que  soit  sa  perfection  apparente,  qu*un  appareil 
transformateur  d'Snergie.  Elle  re^it  des  impressions  et 
elleles  repercute*. 

Les  besoins  el^mentaires  du  protoplasma  sent  les 
roSmes  chez  tons  les  etres,  mais  plus  Tanimal  occupe  un 
rang  ^leve  dans  I'^chelle  organique,  plus  il  lui  devient 
difficile  de  les  satisfaire.  Les  polypes  trouvent  leur  nour- 
riture  k  portee  de  leurs  bras;  les  poissons ne  seraient  pas 
suffisamment  aliment^s  s*ils  ne  la  cherchaient  k  une  plus 
grande  distance. 

De  Ik,  pour  ces  derniers,  la  n^ssit^  de  se  mouvoir ; 
done,  les  poissons  serout  des  organismes  libreset  non  des 
etres  flx^  au  sol  comme  les  polypes. 

En  outre,  pour  atteindre  leur  proie,  il  faut  qu*ils 

^  Ces  changements  d'aspect  (chez  le  tetard  de  )a  grenouiUe)  soul 
toujonrt  dut  k  une  impression  exUrieure;  par  exemple,  aux  inlluenees 
atmosph^riques  ou  tout  autre  agent  capable  de  d^itrmiDer  une  sen- 
sation... —  Metamorphoses  dela  grenouille,  A.  Acloque,  page  99, 
Cosmos,  no  309. 

s  ...  On  voity  en  effet,  que  la  matiere  viyante  est  dou^  partout  de 
la  mdme  propria  fondamentale  :  Virritabiliti  ou  sensibiliU  simple. 
qui  ]ui  permet  de  r^ir  k  toute  stimulation  des  agenu  extMeurs. 

. . .  Cette  sensibility  qui  appartient,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
au  protoplasma  Iui-m6me,  se  perfectionne  et  s'exalte  en  passant  d*UDe 
cellule  k  Tautre  jusqu*au  moment  oil  elle  arrife  k  la  cellule  o^r^brale 
de  I'homme,  elle  attaint  sou  maximum  de  d^licatesse,  comme  le 
montre  Tanesthesie  chirurgicale. 

...  Tons  les  ph^nomdnes  psychlquet,  quelque  compllquds  quHls 
nous  paraissent,  la  conscience,  la  Tolont^  elles-mime,  ne  soni  que  le 
perfectionnement,  par  rh^redit^  et  r^volutioo,  de  cette  sensibilite 
obscure  du  protoplasma  k  T^tai  de  liberty.  —  De  d^Arsonyal,  Action 
de  Vither  9ur  U  ftmoplatma. 
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puissent  la  distinguer,  et  c'est  ainsi  que  leur  liberty  de 
mouTement,  qui  est  le  resultat  forc^  de  leurs  exigences 
alimentaires,  aura  pour  consequence  immediate  une 
augmentation  et  surtout  une  division  de  leur  pouvoir 
sensitif. 

D&sormais,  le  milieu  ext^rieur  ne  produira  plus  sur 
I'etre  viyant  une  excitation  confuse  et  toujours  la  meme, 
mais  plusieurs  sortes  d'excitations  bien  distinctes. 

Les  Energies  vibratoires,  le  son,  la  lumi&re,  la  chaleur 
et  peut-etre  aussi  les  odeurs  et  le  goiit  affecteront  plus 
specialement  telle  ou  telle  partie  du  tissu  nerveux,  et 
nous  distinguerons  parfaitement  dans  chaque  animal  des 
agglomerations  de  cellules  ayant  pour  fonction  sp6ciale 
de  vibrer  d  Vunisson  des  Energies  lumineuses,  sonores 
ou  autres. 

Alors,  se  forment  des  rudiments  d'yeux,  d*oreilles,  de 
membranes  olfactives  et  Tanimal,  ainsi  mis  en  rapport 
plus  intime  avec  le  milieu  extArieur,  pourra,  par  la  vue, 
le  son,  Todeur  et  son  propre  deplaoement,  decouvrir, 
poursuivre,  atteindre  sa  nourriture ;  en  un  mot,  donner 
entiere  satisfaction  aux  besoins  el^roentaires  du  proto- 
plasma  dont  il  est  forme. 

Parvenu  i  ce  degre,  le  systeme  nerveux  cesse  d'etre 
passif ;  son  rdle  est  devenu  assez  important  pour  qu'il 
puisse  6tre  d^rmais  consid6r6  comme  le  maitre  de  Tor* 
ganisme  qui  le  renferme. 

II  est  le  MOi  qui  centralise  toutes  les  actions  et  reac- 
tions de  la  colonic  cellulaire. 

II  en  est  vraiment  le  directeur. 

II  en  deviendra  bientdt  le  clief  responsable,  car  il  ne 
restera  pas  stationnaire ;  il  semodifiera  toujours,  soit  par 
perfection  mScanique^  soit  par  augmentation  de  sensibility 
pour  se  mettre  k  la  hauteur  de  Teffort  que  ses  sujets 
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exigeront  de  lui.  Ea  bon  administrateur,  11  maintiendra 
Tequilibre  entre  les  exigences  croissantes  des  besoins  et 
la  puissance  des  moyens  employes  pour  les  satisEaire^ 

III.  Ces  besoins  ne  sont  pas  aussi  nombreux  qu'on 
pourrait  le  supposer  au  premier  abord;  lis  se  reduisent  a 
trois  •:  deux  pour  la  conservation  de  la  vie  individuelle  et 
un  pour  sa  transmission.  Lorsqu'un  organisme  a  pourvu 
a  son  alimentation,  k  sa  defense  et  k  sa  reproduction,  il  a 
strictement  effectue  la  mission  qui  luiincombe;  il  adroit 
au  repos. 

Ces  trois  besoins  I'astreignent  k  un  travail  qui  lui  sera 
plus  ou  moins  p^nible  selon  qu'il  sera  plus  ou  moins  apte 
k  Taccomplir. 

Le  syst^me  nerveux  cerebral,  qui  a  pour  caractere 
propre  de  ne  faire  partie  d'aucune  fonction  vitale,  mais 
de  les  commander  toutes,  emploie  son  activite  jtdiminuer 
le  plus  possible  la  somme  de  travail  organique  necessaire 
pour  satisfaire  les  besoins  de  la  collectivity  qu*il  dirige. 

Des  lors,  une  partie  de  ce  travail  mteanique  externe  se 
trouve  remplace  par  un  effort  c^r^bral.  Get  effort  mol6- 
culaire  interne  se  manifeste  par  ses  resultats. 

1  Mais  quel  que  soil  son  degre  de  d^?eloppement,  il  rettera  tou jours 
soumis  aux  lois  physiques,  chimiques  et  m^caoiques  qui  r^isseot  la 
roatiere. 

M6me  chez  rhomme,  «  la  cooscieuce  et  la  peiis^  n*ezi8teat  que  \\ 
ou  il  7  a  une  cellule  cerebrale.  En  agissaut  physiquement^  c*est^a- 
dire  matMellement,  on  modifie,  on  suspend  ou  on  supprime  cette 
peusee;  en  luodifiant  1^  cellule  par  des  reactifs  chimiques  (ether, 
alcool,  opium),  on  modifie  egalement  cette  pensee  plus  ou  moins  pro- 
fondement  (ivresse,  anesth^sie).  Tant  vaut  la  'cbllulb,  tamt  vaut 
LA  p£NSKE  QUI  EN  SORT.  Voila  les  faits  palpables,  ind^niablet,  que 
nous  montre  Texpdrience  et  qui  doivent  Hre  accept^  comme  v^rites 
indiscutables,  que  Ton  soit  spiritualiste  ou  materialiste.  —  Dr  d*Ar- 
soDval,  Action  de  Vither  surlc  protoplasma. 
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Chez  les  animaux  comroe  chezrhomme,  I'effort  cerebral 
a  pour  but  une  6conomie  de  travail  corporel.  La  ruse  et 
rinvention,  qui  n'est  qu'une  forme  particuliere  de  la 
ruse,  n'ont  pas  d'autre  origiiie. 

Prenons  un  exemple  familier : 

Des  horames  trainent  p^niblement  un  fardeau  en  le 
tirant  avec  des  cordes  sur  un  sol  raboteux.  lis  se  donnent 
beaucoup  de  mal  et  avancent  peu.  Un  jour,  Tun  d'eux, 
dans  un  moment  de  repos,  songeant  aux  Miguas  qui 
Tattendent,  cherche  le  moyen  de  les  6viter.  Pendant  que 
son  corps  se  delasse,  son  systeme  cerebral  se  met  en 
raouvement;  il  imagine  des  combinaisons  plus  ou  moins 
realisables.  A  la  reprise  des  travaux,  il  installe  sous  le 
fardeau  des  rouleaux  et  des  madriers . . .  Au  grand  ^ton- 
nement  de  tons,  le  moindre  effort  exerce  sur  la  masse, 
tout  i  rheure  si  peniblement  remuee,  la  fait  avancer 
comme  par  enchantement. 

Le  resultat  pratique  est  Evident :  tous  les  hommes  du 
chantier  profifent  de  Teffort  c^ribral  d'un  seul.  lis  en 
profiteront  toujours,  eux  et  leurs  successeurs,  sans 
aiicune  nouvelle  dSpense  de  force  intellectuelle. 

D'ou  nous  concluons  que  le  travail  c6r6bral  economise 
le  travail  musculaire  et  que  c'est  la  perspective  de  cetle 
^conomie  i  r6aliser  qui  pousse  le  cerveau  i  exercer 
I'admirable  faculte  qu'il  possMe  de  concevoir  virtuel- 
lement  lesobjets  et  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux. 

Telle  est,  sans  doute,  la  cause  primordiale  du  mouvc- 
ment  de  progression  instinctive  d'abord,  puis  intellec- 
tuelle que  nous  observons  dans  T^chelle  vitale. 

11  n'y  a  pas  deux  modes  sp6ciaux  de  fonctionnement 
cerebral  :  I'instinct  pour  les  betes,  Tintelligence  pour 
Vhomme,  ainsi  qu'on  Taffirme  generalement. 

Les  adversaires  du  Transformisme,  forces  de  recon- 
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naitre  que  la  machine  humaine  D*est  qu*ane  m^nique 
animale  perfectionn^,  proclament  que  la  superiority  de 
rhomme  sur  les  animaux  est  d  ordre  bien  plus  ^leT^.  Elle 
est,  suivant  eux,  d*essence  immatirielle. 

Voici  ce  que  dit  M.  d'Huillet  de  Saint-Projet : 
«  Chez  ranimal  et  le  descendant  de  Taniraal,  en  depit 
de  toute  culture,  runiformit^  est  absolue;  la  raison  qui 
r^flechit,  qui  g^n^ralise,  qui  invente,  qui  progr^se  est 
toujours  et  essentiellement  nulle.  Done,  entre  rhomme, 
quel  qu'il  soit,  et  la  bete,  quelle  qu'elle  soit,  il  y  a  le 
rapport  d'une  quantity  quelcoaque  k  zero,  c'est-^-dire  un 
abime  infranchissable  par  voie  de  transformation  ou 
d'evolution  progressive.  »  (Apologie  de  la  foi  chr4- 
tienne). 

Tant  que  les  experiences  faites  sur  les  animaux  ont  6te 
peu  nombreuses  et  superficieUes,  on  a  pu  croire  qu'il  en 
etaitainsi;  mais,  en  soumettant  ces  derniers  au  r^me 
de  I'observation  libre  et  continue,  on  s'aperfoit  qu'ils 
poss^dent  les  rudiments  de  toutes  les  £su;ultes  humaines. 

Nous  ne  pouvous  entrer  ici  dans  le  detail  des  expe- 
riences qui  ont  ^t6  faites:  ce  serait  beaucoup  trop  long. 
Pour  notre  part,  nous  avons  attentivement  analyst  les 
faits  et  g^stes  de  plusieurs  chats  que  nous  elevens  ad-hoc 
et  nous  avons  acquis  la  certitude  exp^rimentale  que  ces 
animaux  savent  mentir  et  inventer.  En  outre,  il  y  a  chez 
eux  comme  chez  Thomme,  des  individus  plus  ou  moius 
intelligents. 

Mais  &  quoi  bon  insister  sur  des  experiences  qui 
peuvent  preter  k  la  critique,  alors  que  Tanatomie  com- 
paree  nous  fournit  une  r6ponse  p^remptoire. 

Les  hemispheres  c^rebraux  sont  le  si^ge  de  I'intel- 
ligence  proprement  dite  :  si  aucun  animal  autre  que 
rhomme  n'en  possdde,  nous  sommes  prets  &  declarer  que 
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Thomme  est  vraiment  une  formation  distincte,  un  etre 
special  superieur,  sans  liaison  avec  les  autres ;  qu'il  est 
le  resultat  d'une  creation  k  part  et  que  le  rfegne  hominal 
est  une  v6rit6. 

Mais  Tetude-anatomique  du  cerveau  nous  a  appris  que 
les  mammiferes  sup6rieuresposs6dent  bien  r6elleraent  des 
hemispheres,  fort  petitSj  rudimentaires,  embryonnaires 
si  Ton  veut,  mais  ils  en  possedent.  Done,  ayant  I'organe, 
ils  ont  la  fonction  et  la  faculty  qu*il  represente. 

IV.  D*autrepart,  on  a  voulu  voir  dans  la  faculte  du 
langage  uu  signe  certain,  positif,  indSniable,  de  Tacte 
cr^ateur  special  dont  Thorame  aurait  6te  I'objet.  C*est 
encore  un  prejuge. 

Le  langage  a  une  origine  mat^rielle;  il  est  la  conse- 
quence du  developpement  et  du  perfectionnement  des 
moyens  employes  par  la  nature  pour  perpituer  la  vie  k 
la  surface  du  globe.  C'est  ce  que  nous  allons  expliquer. 

Tant  que  la  molecule  vivante  simple  ou  composee  a  pu 
se  reproJuire  par  bourgeon nement  ou  sissipariti,  elle 
s*est  suffie  k  elle-meme,  chaque  individualite  formant 
alors  un  tout  complet. 

Avec  la  separation  des  sexes,  il  n*en  est  plus  de  meme. 
Celle-ci  se  montre  |chez  les  poissons  et  les  reptiles  qui 
forment  le  has  de  r^chelle  des  vertebres,  mais  il  n'y  a 
pas  encore  d'accouplement.  La  fecondation  des  oeufs  est 
posterieure  k  la  ponte.  Le  mkle  et  la  femelle  n*ont  pas 
besoindese  connaitre  pour  assurer  la  continuite  de  la 
vie. 

Chez  les  oiseaux,  qui  occupent  un  rang  Jplus  61ev6,  le 
mkle  et  la  femelle  s*accouplent.  Pour  se  reunir,  il  faut 
au  prealable  qu'ils  se  cherchent.  Pour  chercher,  il  faut 
des  moyens  d'investigation ;  ces  moyens,  nous  les  trou- 
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voDS  dans  les  signaux  qui  peuvent  Stre  vus  ou  entendus 
par  les  int^resses. 

Par  consequent,  a  I'apparition  de  Taccouplement  doit 
correspondre  un  progres  considerable  des  systemes  ner- 
veux  et  1  rincipalement  des  organes  de  la  vue  et  de 
rouie. 

L'histoire  naturelle  et  Tanatoraie  vont  nous  en  fournir 
les  preuves. 

La  premiere  nous  apprend  que  la  presque  totalite  des 
animaux  asexu^s  ou  sexues  sans  accouplement  est 
aphone  et  que  les  animaux  sexues  possedent  des  organes 
1  honiques  plus  ou  moins  compliqu^s. 

La  seconde  nous  montre  qu'il  y  a  encore  aujourd'hui 
chez  les  fetres  les  plus  Aleves  de  r^chelle  organique,  y 
corapris  rhoinme  lui-merae,  une  relation  constante  entre 
la  formation  des  organes  genitaux  et  le  diveloppement  de 
la  voix. 

Enfin,  Messieurs,  encore  un  argument  en  favour  de 
notre  dire;  nous  le  mettons  k  tout  hasard  dans  la 
balance,  peut-etrele  trouverez-vous  trop  16ger.  Le  voici: 

Ne  vojons-nous  pas  tons  les  jours  nos  amoureux 
inventer  mille  moyens  de  correspondance.  Pour  eux,  les 
fleurs  sefont  alphabet,  et  la  telegraphic  optiqueleur  etait 
farailiire  bien  avant  son  emploi  officiel  dans  nos  armees. 

Si  Cupidon  donne  tant  d'esprit  k  ceux  qui  en  possedent 
d&jk  passablement,  il  a  pu  se  raontrer  de  raeme  genereux 
envers  ses  premiers  fldeles.  II  Ta  AtA,  n'en  doutons  pas. 

C  est  lui  qui  allume  la  petite  lanterne  du  vers  luisant. 
C'est  lui  qui  donne  aux  oiseaux  leur  chant  m^lodieux,  et 
le  rossignol  reconnaissant  egr^ne  en  son  honneur  ses 
merveilleuses  vocalises.  Le  crapaud  lui-meme,  ce  paria, 
ce  desherite,  cet  humble  parmi  les  humbles,  faitentendre 
aussi  sa  petite  note  argentine,  timide  comme  la  demande 
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d*un  mendiant.  II  sollicite,  en  effet,  mais  il  n'obtiendi^a 
qu'une  partie  de  ce  qu'il  demande*. . .  C'est  un  reptile. 

Eh  bien,  les  oiseaux  aussi  sont  des  reptiles;  tout  en 
eux  vient  du  reptile ;  leur  ermine  est  celui  du  reptile,  raais 
ils  possMent  une  chose  que  les  reptiles  n'ont  point : 
Tamour.  Voili  tout  le  secret  de  leur  superiorite  et  de 
leur  magnificence. 

Nous  pouvons  done  conclure  en  disant  que  le  langage 
a  pour  origine  et  pour  cause  les  necessitis  de  la  trans- 
mission de  la  vie.  Ce  langage  s'est  ensuite  d6velopp6  et 
perfectionn6  suivant  la  loi  g^nerale  de  la  nature  qui  est 
le  progres. 

Comment  done  peut-on  pr^tendre  que  le  langage  soit 
Tapanage  exclusif  de  Thorame  et  le  signe  de  son  origine 
immaterielle  ?  Voici  les  propres  paroles  de  MM.  d'Huillet 
de  Saint-Projet  et  de  Quatrefages,  Tinventeur  du  regne 
hominaL  Voici  leur  conclusion  k  propos  des  langues 
^smaniennes^  C'est  net,  affirmatif,  presque  doctrinal, 
raais  c'est  inexact. 

«  Qu*on  veuille  bien  faire  un  simple  rapprochement 
entre  cette  variete  de  langues  chez  une  peuplade  si 
restreinte  et  si  d6grad6e  et  la  constante  uniformity  du 
langage  chez  tons  les  animaux  de  la  meme  esp^ce ;  c'est 
d'un  c6t6  la  raison  et  la  volenti  libre,  de  Tautre  le  pur 
instinct  dans  son  orniere  de  fer.  »  (Apologie  scienti" 


Cette  comparaison  peche  par  la  base. 

Pour  etre  en  droit  de  conclure  comme  le  font  les 

1  Chez  les  crapauds,  il  n*y  a  pas  d*accouplement  r^el,  mais  Je  miUo 
et  la  femelle  se  r^unissent  au  moment  de  la  ponte. 

Les  oeufs  de  la  femelle  sont  r^unis,  par  une  gelee,  en  deux  cordons 
de  huit  k  diz  moires  de  longueur,  que  le  m&le  tire  avec  ses  pattes. 
Delafosse,  Histoire  naturelle,  page  217. 
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auteurs  jpr^cit^,  il  faudrait  opposer  T^tade  du  langage 
animal  k  Fetude  du  langage  humain.  Or,  T^tude  raisonnee 
du  langage  animal  est  encore  k  faire. 

Void  une  remarque  qui  fera  voir  qu'en  matiire  d'uni- 
formit^  de  langage,  il  faot  dtre  prudent  dans  les  affir- 
mations. 

Pendant  les  tristes"  jours  de  Tinvasion  de  1870-1871, 
nous  avons  constat^  que  les  personnes  qui  ne  connais- 
saient  aucune  langue  ^trangire  confondaient  tous  les 
dialectes  allemands  entre  eux  et  mdme  ne  faisaient  aucune 
dififi^rence  entre  cette  langue  et  I'anglais  ou  le  russe. 

Si  Toreille  non  exerc^e  est  inhabile  k  saisir  des  diffe- 
rences aussi  capitales,  comment  certains  auteurs  peu- 
vent-ils  affirmer,  sans  en  avoir  fait  une  6tude  minu- 
tieuse  et  dipourvue  de  tout  parti-pris,  que  les  aniroaux 
ne  possMent  pas  un  langage  appropri^  k  leurs  besoins 
et  varie  suivant  les  circonstances  locales  de  leur  habitat. 

Jusqu*it  ce  que  cette  preuve  soit  faite  .contre  nou^ 
nous  continuerons  k  dire  que  le  langage  ne  pent  etre 
consider^  comme  le  signe  de  I'origine  immat^rielle  de 
Tintelligence  humaine. 

V.  Nous  croyons  avoir  suffisamraent  ^tabli,  par  ce  qui 
pr6cede,  TunitA  d'origine  et  de  mteanisme  du  syst^me 
nerveux  chez  Thomme  et  chez  Tanimal,  mais  nous  ne 
faisons  aucune  difficult^  pour  admettre  et  meme  nous 
constatons  volontiers  qu'il  y  a  entre  eux  une  i^norme 
difference  dans  la  puissance  de  leur  action  c^r^brale. 

A  quoi  tient  cette  difference  ? 

Pour  la  satisfaction  d'un  meme  besoin,  le  cerveau  de 
I'homme  et  celui  de  la  bete  fonctionnent  de  meme,  mais 
cet  acte  epuise  totalement  la  force  vive  du  cerveau 
animal,  tandis  qu*elle  ne  prend  (depuis  les  temps  histo- 
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riques  et  pr^historiques  connus)  qu'une  partie  de  moios 
en  rooins  grande  de  Tactivite  cir^brale  humaine.  II  reste 
done  k  ce  dernier  un  excedent  dont  il  peut  disposer  k  son 
gre. 

L'animal  pour  vivre  dipense  tous  les  jours  toute  son 
^nergie.  C'est  un  besogneux  que  les  necessities  de  la  vie 
materielle  accablent.  II  n'a  rien  devant  lui ;  il  vitau  jour 
le  jour.  L'homme,  au  contraire,  c'est  TStre  riche  et 
abondamment  pourvu;  une  petite  fraction  de  son  capital 
suffit  pour  assurer  son  existence.  II  est  libre  de  disposer 
du  reste  comme  bon  lui  semble  et  c'est  I'usage,  bon  ou 
mauvais,  qu'il  en  fait  qui  est  le  plus  puissant  instrument 
de  sa  prosperity  ou  de  sa  ruine. 

C'est  cette  absorption  totale  de  I'^nergie  c^rebrale  qui 
rend  les  animaux  stationnaires ;  c'est  cet  excedent  de 
recettes  sur  les  depenses  qui  rend  le  cerveau  humain 
capable  de  progresser,  et,  ici  comme  partout  ailleurs,  ce 
sont  les  premiers  pas  qui  ont  ete  les  plus  difficiles.  Sans 
reraonterau-delitdes  si^cles  historiques,  nous  constatons 
que  les  progr^s  sont  immensement  plus  rapides  aujour- 
d'hui  qu'autrefois,  et  que  les  cinquante  annees  qui 
viennent  de  s'ecouler  sont  plus  fecondes  que  les  dix-huit 
si^cles  qui  nous  separent  du  rigne  d'Auguste. 

Mais  comment,  seul  entre  tous  les  animaux,  I'homme 
a-t-il  pu  sortir  de  I'^tat  besogneux  qui  leur  etaitcommun 
primitivement  ? 

A  celi,  nous  repondrons  que,  parmi  les  graines  d'une 
meme  plante,  il  y  en  a  toujours  une  qui  prospire  mieux  que 
les  autres ;  que,  parmi  les  etres  d'un  meme  troupeau,  il 
y  en  a  toujours  un  qui  domine  ses  semblables;  que, 
parmi  les  peuples,  il  y  en  a  toujours  un  qui  centralise  la 
civilisation,  et  que,  dans  le  sein  meme  de  ce  peuple,  des 
individus  se  distinguent  de  la  foule. 
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Depuis  le  commencement  du  raouvement  sideral,  nous 
assistons  k  une  selection  perp^tuelle.  La  terre  n'est  qu*une 
fraction  de  la  mati^re  cosmique;  la  matiere  organique 
n'est  qu'une  fraction  de  la  matiere  terrestre;  le  cerveau 
n*e8t  qu'une  fraction  de  le  matiere  organique,  et,  parmi 
tous  les  cerveaux,  un  seul  surpasse  les  autres :  c'est  celui 
de  rhomrae. 

D^s  Tapparition  de  la  vie,  la  nature,  nous  fait  assister  k 
la  constante 61evation  de  quelques-uns  au-dessus  de  tous; 
parce  qu'en  tout  il  faut  un  centre,  une  tftte,  un  chef,  une 
volont6. 

La  superiority  de  Thomme  sur  les  animaux  est  une 
consequence  de  la  loi  de  concentration  qui  impr^gne, 
dirige  et  anifne  eternellement  les  atdmes  de  la  matiere, 
quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  liaison  qui  les  enchaine  pour 
un  moment. 

II  ne  faut  pas  s*exagerer  le  r61e  de  cette  perfectibilite 
de  rhomme;  nous  verrons  tout  k  Theure  qu'elle  n'appar- 
tient  qu'^i  certaines  races,  et,  dansces  races,  qu'i  certains 
individus  dont  le  travail  intellectuel  profite  k  tous  les 
autres. 

La  nature  humaine  semble  bien  plutftt  r^fractaire  au 
progr^s;  les  hommes,  meme  civilises,  restent  enclins  a  la 
routined 

1  On  designe  sous  le  nom  de  mison^isme  la  tendance  k  la  routine  et 
Teffroi  du  nouveau. 

Ce  sentiment  existe  chez  les  animaux  et  plus  chez  les  peuples  primi- 
tifs  et  chez  les  enfants  que  chez  les  homraes  civilises. 

«  Le  premier  qui  vit  uu  chameau  8*enfuit  a  cet  objet  nouveau,  etc. 
a  dit  Lafontaine;  chez  les  gens  peu  instruits,  la  vue  d*une  chose 
nouvelle  inspire  toujours  la  defiance,  la  crainte,  quelquefois  la  terreur. 
J*ai  remarque  person nell emeu t  que  les  instruments  de  mon  modeste 
laboratoire  d'etudiant  (surlout  les  cornuesetles  bouteilles  dplusieurs 
gouLots)  inspiraient  aux  p^cheurs  d'un  petit  hameau  perdu  au  bord 
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Les  peuplades  du  centre  de  TAfriqne  et  de  TAra^rique 
du  Sud  sont  encore  k  Tetat  denature.  Or, corame  le temps 
ecoule  sur  la  terre  est  le  meme  pour  tous  les  lieux 
geographiques,  il  s'en  suit  que,  depuis  les  temps  histo- 
riques,  certaines  races  humaines  sont  resides  identiques 
h  elles-memes  comme  les  animaux.  Ceci  est  indiscutable. 

II  y  a  done  des  homraes  qui  ont  conserve  le  caract^re 
propre  k  I'animalite  :  celui  de  ne  pas  contenir  en  eux- 
memes  les  ^l^ments  n^cessaires  pour  progresser. 

Sans  examiner  leur  raani^re  de  vivre,  nous  voyons 
qu'ils  sont,  comme  les  animaux,  des  etres  besogneux 
toujours  occup6s  k  rechercher  leur  nourriture  sans 
pouvoir  assouvir  leur  faim . 

de  la  mer  (Normandie,  1865-1875)  une  veritable  terreur  superstitieuse. 
Pour  ces  braves  gens,  j'etais  une  'nvaniere  de  sorcier, 

Chez  les  hommes  instruits,  le  misoneisme  porte  principalement  sur 
les  idees  et  les  theories. 

Le  znison^'sme  a  joue  un  rdle  sanglant  dans  Thistoire  de  Thamanit^ : 
tous  les  Dovateurs  en  ont  ^te  les  victimes.  Gallilee  est  rest^  le  h^ros 
legendaire  du  progr^  contre  la  routine;  lui  seul  avait  raison  contre 
tous. 

II  fut  condamne  et  devait  Tdtre.  Les  juges  de  Tinquisition  n*ont  fait 
que  reciter  contre  lui  la  sentence  prononc^  h  Ath^nes  contre  Aris- 
tarque  de  Samos  ponr  le  mdnie  motif  (Mouvement  de  la  terre),  trois 
sidcles  avant  Jesus-Christ. 

lis  ont  dt^  tous  deux  victimes  du  misoneisme  et  non  d'une  mons- 
trueuse  iniquity.  Le  tribunal  etait,  a  coup  sClr,  ignorant,  mais  il  ^lait 
sincere,  partant  juste  et  Suitable  pour  son  dpoque. 

C'est  principalement  dans  Texamen  critique  de  ces  grandes  luttes 
qu*il  faut  se  garder  des  opinions  toutes  faites,  des  parti-pris  et  des 
jugements  passionnels. 

En  un  mot,  pour  peser  ezactement  les  actions  des  personnages  de 
I'histoire,  il  faut  nous  efforcer  d'etre,  non  de  notre  temps  k  uous,  mais 
de  leur  temps  etde  leurs  vies. 

Nous  devons  nous  servir  de  leurs  poids  et  de  leur  balance,  et  non 
pas  des  ndtres. 

Le  misoneisme  et  sa  consequence,  la  routine,  est  une  loi  utile;  il 
repr^sente  le  frein  qui  mod^re  la  marcbe  du  progrds  et,  par  m^me, 
il  le  rend  plus  stable,  plus  durable,  plus  profitable  k  tous.  —  R*  C. 


YI.  Le  vMtable  signe  caract&ristique  de  rhomme,  c*est 
d*Stre  accessible  au  beau,  d*avoir  la  perception  de  Thar- 
monie  et  de  possMer  la  faculty  esth^tique. 

Quoique  certains  auteurs  aient  essayi  de  faire  remonter 
ce  sentiment  jusqu'A  ranimal,  nous  pensons  plutdt  que 
les  b^tes  sont  incapables  de  le  conceroir. 

n  a  pris  naissance  dans  Thumanit^,  mais  oii^  et  k  quel 
moment  ? 

Quand  I'bomme  a  cessi  d'etre  un  animal  besogneux, 
c'est-A-dire  perp6tuellement  occupi,  sous  peine  de  mort, 
k  se  nourrir  et  &  se  d^fendre.  Quand  il  a  pu  jouir  de 
quelques  instants  de  repos  en  plus  du  sommeil  r^parateur 
indispensable,  alors  il  est  devenu  artiste,  philosophe  ou 
savant. 

Les  premiers  humains  ont  dd  se  soucier  fort  pen  des 
beaux-arts  et  de  la  science ;  ils  n'avaient  pas  le  loisir  de 
les  cultiver.  De  nos  jours,  mais  sans  avoir  la  mSme 
excuse,  la  multitude  pr6f(&re  ajouter  au  sommeil  les 
heures  qu*elle  pourrait  consacrer  k  la  m^itation.  Que 
d'hommes  usent  leurs  facult^s  c^r^brales  k  satisfaire 
surabondamment  les  besoins  ^Umentaires  du  protoplasma 
qui  compose  leur  individu  I  et,  cependant,  c*est  le  bon  ou 
mauvais  emploi  de  nos  reserves  c^r^brales  qui  est  I'ori- 
gine  commune  de  nos  d^£aillances  et  de  nos  progr^. 

De  nos  d^fiaillances,  nous  n*avons  rien  k  dire  ici ;  nos 
progr^s  individuels  ou  sociaux  sont  plus  int^ressants  et 
nous  aliens  itudier  le  m^nisme  c^r^bral  de  la  &cult6 
esth^tique. 

Pourquoi  ceci  nous  semble-t-il  beau,  pourquoi  ceci 
nous  semble-t-il  laid? 

On  dit  bien  souvent,  sous  forme  d'aphorisme  :  <  Des 
goiits  et  des  couleurs  il  ne  faut  discuter.  »  Ce  qui  pandt 
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indiquer  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  r^gle  fixe  en  ces  raati^res 
et  que  chacun  est  libre  de  sod  apprteiation. 

C'est  une  erreur;  le  beau  est  beau  et  le  laid  est  laid, 
parce  qu'ils  sont  Tun  et  Tautre  une  consequence  de  Thar- 
monie  et  nous  savons  que  les  rtgles  de  I'harmonie  sont 
invariables. 

Notre  cerveau  ne  peut  etre  impressionne  que  par  les 
vibrations  qui  lui  sont  transmises  par  les  sens.  L'oeil  et 
Toreille  ne  sont  autre  chose  que  des  cribles  qui  intro- 
duisent  dans  notre  individu  et  font  parvenir  k  notre  moi 
conscient,  Tun,  les  vibrations  lumineuses  qui  engendrent 
le  sentiment  intime  de  la  couleur  et  de  la  forme,  I'autre, 
les  vibrations  acoustiques  d'ou  r^sulte  la  notion  du  son 
et  du  bruit. 

Ces  vibrations,  k  leur  tour,  determinent  dans  la  masse 
c6r6brale  deux  ordres  tr^s  distincts  de  sensations.  Le 
premier  ordre  procure  k  notre  moi  la  notion  de  Texis- 
tence  d*un  fait  ou  phinomine  exterieur  k  lui.  Par  le 
second  ordre,  notre  moi  est  affects  agr^blement  ou 
d^sagr^lement. 

L'affection  agr^ble  nous  procure  la  sensation  du 
beau ;  Taffection  desagriable,  celle  du  laid. 

C'est  pr6cis6ment  la  recherche  des  conditions  corres- 
pondant  k  Tagreable  et  au  d^agr^ble  qui  va  constituer 
notre  analyse  giomitrique  des  beaux  arts. 

Nous  allons  d6montrer  que  le  beau  n'est  pas  ler^sultat 
d*un  caprice,  comme  la  mode,  mais  I'expression  d'une 
loi  naturelle  invariable. 

VII.  La  physique  nous  enseigne  que  le  son  et  la 
lumiere  ont  pour  origine  des  vibrations  plus  ou  moins 
rapides  de  la  matiSre  plus  ou  moins  diffuse.  Les  sons  se 
distinguent  les  uns  des  autres  par  le  nombre  de  vibra- 
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tions  ex^cut^es  en  une  secoade  de  temps.  Uorigine  de  la 
lumifere  et  des  couleurs  du  prisrae  est  identique. 

Dans  Tun  comme  daas  Tautre  cas,  la  science  a  pu 
determiner  les  nombres  qui  correspondent  aux  notes  d*une 
garame  (ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut*)  et  aux  couleurs  du 
spectre  (rouge^  orange,  jaune,  vert,  bleu,  indigo,  •violet, 
rouge*). 

Si  notre  cerveau  ne  perjoit  qu'une  note  ou  qu'une 
couleur,  cette  note  ou  cette  couleur  ne  faitsur  lui  aucune 
impression  agr^able  ou  desagr^ble.  Prise  isolement,  il 
n*y  a  aucune  note  fausse,  aucune  couleur  fausse. 

II  n'en  est  plus  de  meme  si  notre  organe  est  oblige  de 
recueillir  en  mgme  temps  ou  successivement,  k  moins 
d'une  seconde  d'intervalle,  deux  ou  plusieurs  sons,  deux 
ou  plusieurs  couleurs.  A  leur  reception,  notre  moi  est 
agreablement  flatt6  ou  douloureusement  afifect^.  II  y  a 
harmonic  ou  dissonnance. 

Nous  frappons  en  meme  temps  les  notes  si,  do,  r6 
(note  sensible,  tonique  et  sus--tonique  d*une  tonalite 
quelconque);  notre  oreille  se  revolte;  nous  juxtaposons 
du  rouge  et  de  Torange,  notre  ceil  n'est  pas  satisfait.  II 
en  sera  tout  autrement  si  nous  frappons  do,  mi,  sol 
(tonique,  m^diante,  dominante  d*une  tonality  quelconque 
(re,  fa,  la)  (sol,  si,  re),  etc., etc., et  si  nous  disposons  des 
bandes  colorees  en  rouge,  jaune  et  bleu. 

Pourquoi  ces  sensations  opposes? 

La  physique  nous  repond.  Si  nous  representons  par  1 
le  norabre  de  vibrations  de  la  note  do  (tonique),  le  nombre 
des  vibrations  executees  par  les  sons  produisant  les  autres 
notes  de  la  gamme  seront  representes  par  9/8,  5/4,  4/3, 

1  11  est  plus  exact  de  dire  «  aux  anneaux  color^  »,  parce  que  ces 
anneaux  reproduisent  plusieurs  fois  la  gamme  des  couleurs. 
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3/2,  5/3,  15/8  et  2,  etla  longueur  des  cordes  vibrantes 
qui  les  rendent  seront,  elles-memes,  dans  les  rapports 
inverses  :  1,  8/9,  4/5,  3/4,  2/3,  3/5,  8/15,  1/2. 

Si  nous  considerons  le  temps  ecoule  entre  deux  re- 
tours  p6riodiques  des  acces  de  meme  ordre  d'apres  Neuton , 
le  rouge,  pris  comme  tonique,  sera  represente  par  1  et 
les  autres  couleurs  par  les  fractions  8/9,  4/5,  3/4,  2/3, 
3/5,9/16,  1/2,  qui  sont  identiques  k  celles  des  cordes 
vibrantes.  II  n'y  a  d'exception  que  pour  la  note  sensible 
si  (8/15)  et  la  couleur  violette  (9/16). 

Voili,  certes,  une  remarquable  concordance  entre 
deux  ordres  de  phenomenes  en  apparence  bien  eloignes 
Tun  de  Tautre. 

Nous  aliens  voir  maintenant  que  les  vibrations,  qu'elles 
soient  lumineuses  ou  sonores,  aflfectent  notre  moi  esthe* 
tique  dela  meme  maniere.  Leur  essence  propre  disparait 
pour  faire  place  k  leurs  proprietos  m^caniques,  vitesse 
et  intensity ^  lesquelles  seront  seules  en  cause  d^sormais. 
Et,  de  meme  que  la  gravitation  universale  etl'^qui valence 
des  forces  ne  tiennent  aucun  compte  de  la  nature  chi^ 
mique  de  Tatome  en  mouvement,  dememe  notre  cerveau, 
notre  propre  moi,  aprte  avoir  pergu  la  sensation  lumi- 
neuse  ou  sonore,  ne  tient  plus  compte  de  I'essence  des 
vibrations  qui  Tagitent,  mais  uniquement  des  rapports 
geomAtriques  qu'elles  ont  entre  elles. 

Si  ces  rapports  sont  simples,  I'impression  est  agriable, 
si  ces  rapports  sont  complexes,  I'impression  est  penible. 

Representons,  ainsi  que  nous  le  faisons  sur  ce  tableau, 
la  note  do  et  la  couleur  rouge  par  une  longueur  arbi- 
traire  de  100  unites;  d'aprfes  cette  base,  la  note  mi  et  la 
couleur  jaune  seront  rep r^sentes  par  la  longueur  125,  le 
sol  et  le  bleu  par  150. 
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Quoi  de  plus  simple  que  cette  harmonie  des  nombres 
100,  125,  150;  aussi,  les  notes  qui  les  representent 
constituent  Taccord  parfait,  base  fondamentale  de  la 
musique,  et  les  couleurs  qui  s*y  rattachent  sent  dites 
simples  ou  ilimentaires. 

Le  gofit,  Todorat  et  le  tact,  s*ils  ^taient  mieux  connus, 
nous  fourniraient  probablement  des  rapports  analogues, 
mais,  comme  les  beaux-arts  dirivent  tous  de  la  rue  et  de 
Toreille,  nous  laisserons  les  autres  sens  de  c6t^. 

L*oreille  nous  donne  la  musique  et  la  po^ie;  la  rue 
nous  fait  jouir  de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  Cette 
derni^re  s'adresse  particuliirement  k  la  forme. 

La  forme  n'ichappe  pas  k  la  loi  des  harmonies ;  par 
les  rapports  de  surface,  elle  r^gle  et  pondere  Taction 
propre  k  chaque  couleur.  Dans  les  arts  d^ratifs,  les 
rapports  d'^tendue  ont  quelquefois  plus  d*importance  que 
les  rapports  de  tonality. 

Dans  I'architecture ,  la  forme  enveloppante  d*un 
monument  provoque  et  caract^rise  tout  k  la  fois  Tim- 
pression  qu'il  nous  produit. 

Un  monument  cubique  n*a  pas  de  caract^re;  il  nous 
laisse  indiff&rents.  C'est  une  note  isol^,  une  couleur 
sans  6clat;  mais,  si  ses  dimensions  en  longueur,  largeur 
et  hauteur  sont  en  rapports  simples,  notre  esprit  ^prouve 
une  sensation  harmonique  qu*il  ne  pent  modifier. 

Les  cathMrales  gothiques,  par  exemple,  qui  sont 
caract^ris^  par  la  predominance  des  lignes  verticales, 
^veillentrid^e  de  ce  qui  est  tievi,  du  ciel,  du  <  Ik-haut », 
tandis  que  des  temples  ^ptiens,  tout  en  longueur, 
semblent  remper  sur  le  sol. 

Enfln,  la  statuaire  est  soumise,  elle  aussi,  aux  lois  de 
la  gi6om6trie. 

Si  nous  repr^ntons  par  1  la  circonfirence  de  la  taille 
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SYNTHESE  DU  TRANSFORMISME 
Harmonle  des  rapports  simples 

COMPAEAISON  DES  GAMMES 


OPTtgUE 
4-  Rougel  i... 


Orange... 9/8... 


»  (  +  Jauno  S/4. . . 

Vert  4/3.. 


+  Bleu  3/8... 


Indigo.... 5/S., 


Violet...  iei/9. 


Rouges  Z.. 


NCOUSTtgUE 
i...  Uti=  too  4- 


.9/8... Rb 


b 

o: 
-< 

O 

.5/4...  Ml  =  1*5  +/8 

d 

i  H 

.4/8... Fa  Ig 

o 
z 


...3/2.. .Sol  =  150  + 


..5/3.. .La 


..15/8... Si 
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SYNTHESE  DU  TRANSFORMISME 
Analyse  g6om6trique  des  Beaux-Arts 


lo  Comparaison  des  proportions  du  corps  humain 
et  des  gammes  optiques  et  acoustiques 


CHEZ 


FG  =    1  =^  100    =  Ut  «  Rouge  \ 
.  DE  =  5/4  =  IK    =  Ml  =  Jaune  {  " ' 

LAFEMME      (  „  „  =  3/8  =  150  SOL  =  Blou     )  "^J'" 

ACCORD    PARFAIT  M.UEUR 

N  X  =    1  =  100        Ut  1  =  Rouge  l 

I   YX -f  NO  =  c/4  =  1?5  =  Ml   =  Jaune 

Y  X  -f  N  V  =       ==  150  =  Sol  =  Bleu 

YXH-NX=    2  =  200  =Ut2=  Rouge* 

ACCORD    PARFAIT  MINRUR 

Largeur  de  la  tete  ~    1  =  100    =  Ut  =^  Roujre 

Hauteur  du  visage  (N  P)      5/4  =  125    =  Mi   =  Jauue 
—    de  la  tdte  (N  X)  =  5/3  =  166.6  =  I,a   ==  Indigo 

NO-fOV-fVP-^  hauteur  du  vieage  -----  1  face 
NO-fOV-|-VP-|-PX  =  hauteur  de  la  tete  =  X  Y 
NO  =  OV-=VP-PX 
d'ou  N  V  (siege  des  organes  percepteurs  des  sensations  externes)  =  V  C 
(siege  des  organes  cerebraux  recepteurs  internes,  constituaut  le  Moi  du 
Vhomo  sapiens), 

Cetle  relation  N  V  =  VX  est  caract^ristique  de  nioiuine. 

Aucun  animal  ne  la  poss^de,  niais  tous  les  hommes  ne  la  posscdent  pas. 

20  Harmonie  des  rapports  simples 

N  P  =  1       face  prise  comme  unite 

AR=2NP 

K  L  =  10  N  P 

LJ  =:  1/2  KL      5  NP 

JS  =  2  NP 

ST      1/2  NP 
TL  =  2  1/2  XP 

AB  =  BC  =  BA  =  Triangle  equilateral  parfait  (ohoz  la  femmo) 
NX  FG 


1  Pour  ne  pas  rendre  la  figure  confuse,  la  valeur  addilionnclle 
YX  =  1  =  100  a  6te  tracee  sur  le  prolongement  de  N  X  cote  X;  mais 
en  p^alit^,  pour  le  calcul  comparatif,  elle  doit  6tre  comprise  comme 
faisant  suite  A  X  N  C(^t^  N. 
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chez  la  femme,  ceUe  de  la  poitrine  sera  de  5/4,  celle  des 
handles  de  3/2. 

Lk  encore,  nous  retrouvonsles  rapports  fondamentaux 
100,  125,  150.  La  largear  de  la  tete  etant  1,  la  hauteur 
du  visage  est  de  5/4,  celle  de  la  tete  5/3.  U  serait  facile 
de  multiplier  les  exemples,  en  prenant  pour  base  la  face, 
le  pied  ou  la  main^  Tous  les  artistes  les  connaissent. 

I  L'ezpos^  des  rapports  harmoniques  que  nous  doaooni  ici  est  for- 
cemeat tr^s  incomplet.  C'esi  ud  ahr^  d*UD«  ^de  que  nous  esp^roDs 
pouvoir  faire  conoaltre  un  jour  sous  le  titr«  d' Analyse  giomitrique 
des  beaux  arts. 

N^anmoiDS,  pour  que  le  v^itable  sens  dss  exemples  que  nous  cttoos 
ne  donne  pas  lieu  k  de  £aasses  interpretations,  nous  indiquerons  ici 
quelques  principes  fondamentaux,  en  les  ^non^ant  sous  la  forme  la  plus 
br^ve  possible. 

lo  Generation  des  gammes  :  parmi  les  innombrables  termM  de  la 
progression  que  forment  les  vibrations  moUeulaires  de  m^me  nature 
(son,  lumiere),  Torgane  oerebral  en  distingue  un  certain  nombre  qu'il 
isole  immediatement  pour  former  une  gamme  chromatique.  Ces  indi- 
vidualiU^B,  ainsi  isoiees,  sent  entre  elles  dans  un  rapport  simple.  Elles 
oDt  re^u  un  nom  usuel,  celui  de  gamme  chromatique  des  tons. 

En  cela  robserTation  populaire  a  defence  la  science,  puisqu^elle  a 
confondu  sous  un  meme  nom  deux  chosesen  apparence  bien  distinctet, 
rechelle  des  sons  et  Techelle  des  couleurs.  EUe  avail  pressenti  Je 
parallelisme  des  rapports  geometriques  de  ces  deux  ordres  de  sensa- 


2<>  Generation  des  accords  :  parmi  ces  sons,  la  masse  cerebrale  en 
choisit  un  certain  nombre  auxquels  elle  attribue  une  importance  pre- 
ponderante.  Ces  indivldualites  majeures  sont  entre  elles  dans  un 
rapport  excessivement  simple.  En  acoustique,  ces  rapports  formeat 
Taccord  parfait;  en  optique,  ils  donnent  les  couleurs  fondamentales. 

En  optique  perspective  (architecture,  sculpture),  les  lignes  majeures 
sont  celles  qui  s^imposent  k  Toeil.  L^impression  qu^elles  produi&ent 
n*estpas  due  k  leur  vraie  grandeur,  mais  seulement  k  la  dimension 
qu*elles  paraissent  avoir  du  point  de  vue  oil  se  trouve  Tobser- 
vateur. 

II  en  resulte  cette  loi  :  !<>  toute  forme  architecturale  ou  statuaire 
sera  harmonieuse  si  les  projections  perspectives  de  ses  lignes  majeures, 
construites  pour  un  point  determine,  ferment  entre  elles  un  ou  plu- 
sieurs  rapports  simples ;  29  si  TosU  a  oonideiiM  dn  relief  d«8  lignei, 


tions ; 
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Partout,  nous  retrouvons  cette  alliance  intirae  du 
simple  avec  le  beau ;  du  compliquA,  du  dAsordre  avec  le 
laid.  Nous  en  concluons  l^gitimement  que  Tun  est  la 
consequence  de  Tautre,  et,  par  consequent,  que  la  faculte 
esthetique,  quoique  confinee  dans  rhomme  et  caractiris- 
tique  de  son  esprit,  n'est,  en  demi^re  analyse,  qu'une 
forme  sp6ciale  de  Tattraction  universelle,  eause  premiere 
et  immuable  des  mouvements  vibratoires  producteurs  de 
la  lumiSre  et  du  son. 


MARCHB  GEOGRAPHIQUE  DE  LA  CIVILISATION.  —  PROGRES 
SOCIAL.  —  DESTINIES  DE  l'hUMANITE 

I.  Nous  venons  de  passer  en  revue  les  differentes 
phases  du  perfectionnement  du  protoplasma  nerveux  et 

soil  par  la  vision  reelle,  soit  par  mdmoire,  il  faut  introduire  dans  la 
formule  un  coefficient  de  correction. 

II  en  r^suUe  qu*une  oeuvre  (edifice  ou  statue)  trds  harmonieuse  d*un 
certain  point  de  vne  ponrra  parattre  discordante,  si  elle  est  examinee 
d*un  autre  endroit. 

La  valeur  de  ce  coefficient  de  correction  est  difficilement  calculable. 
Cest  une  affaire  de  sentiment  :  sa  juste  appreciation  est  Tapanage  des 
vrais  artistes. 

Les  beaux  arts  (musique,  peinture,  sculpture,  architecture)  ne  sont 
done  que  la  mise  en  OBuvre  de  Timmense  multitude  des  combinaisons 
que  peuTent  former  entre  eux  les  quelques  rapports  ^l^mentaires 
d^siga^s  ci-dessuf.  On  con^it  ais^ment  que  cette  mise  en  (jeuvre 
d'eldments  aussi souples  echappe  au  calcul  math^matique,  et  que,  til 
est  relativement  facile  de  devenir,  par  I'^tude,  bon  executant  musical, 
bon  copisto,  bon  praticien,  on  ne  sera  jamais  compositeur,  peintre, 
sculpteur,  po^te,  si  on  ne  possMe  le  don  quasi  divin  du  genie. 

C*est  par  la  et  en  ce\k  seulement  que  Thomme  est  le  sommet  du 
r^gne  organique.  Son  g^nie  le  rend  sup^rieur  k  tons  les  animaux  et  k 
beaucoup  de  ses  semblables.  —  R.  0. 


IV 


Evolution  sociale 
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nous  avons  vu  que  Thomme  represente  sur  la  terre  le 
point  terminus  dela  m^canique  animale.  En  lui,  les 
organes  ont  atteint  la  forme  la  plus  favorable  a  Taccom- 
plissement  des  fonctions  constituant  la  base  de  Tasso- 
ciation  vivante. 

Notre  dernifere  division  sera  un  expose  de  transfor- 
misme  humain ;  Thomme  6tant  etudie  au  double  point  de 
vue  de  ses  acteset  de  ses  pensees. 

Nous  suivrons,  non  plus  le  perfection nementd'un  etre, 
puisque  celui-ci  est  devenu  parfait  dans  son  fonctionne- 
ment  mecanique,  mais  les  progr^s  de  Tintelligence  qui 
vient  d'^clore  en  lui. 

Nous  verrons  I'homme  modifiant  peu  k  peu  sa  maniere 
de  vivre  et  son  outillage,  grace  k  sa  puissance  intellec- 
tuelle.  Nous  verrons  naitre  la  civilisation,  nous  la  ver- 
rons se  transformer  et  se  transporter  k  la  surface  du 
globe  pour  arriver  jusqu*^i  nous.  Et  dans  ces  transfor- 
mations et  dans  cette  marche  nous  reconnaitrons  Tac- 
tion d'une  force  directrice,  obeissant  ides  lois  immuables, 
et  non  Toeuvre  d'un  hasard  aveugle  ou  d'une  volonte 
mobile,  capricieuse  et  fantasque.  Li,  comme  dans  les 
cliapilres  precedents  nous  trouverons  Fharmonie,  car  le 
d^sordre  n'est  qu'une  illusion  due  a  notre  ignorance 
momentanee;  en  reality  il  n'existe  pas.  Dans  Tunivers  il 
n'y  a  pas  de  place  pour  lui. 

Enfin,  utilisant  nos  connaissances  acquises  touchant 
les  lois  du  progres  social,  nous  nous  hasarderons  k  pr6- 
dire  la  route  que  la  civilisation  suivra  apres  nous  et  les 
destinies  qui  I'attendent. 

II.  Nous  devons  nous  poser  d*abord  la  question  sui- 
vante  : 
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Depuis  son  apparition  sur  la  terre  ^  Thomme  a-t-il 
progress^,  ou  bien  est  il  rest6  stationnaire  ou  bien  encore 
a  t-il  rMrograd6? 

La  science  actuelle  est  en  mesure  die  r^soudre  cette 
question:  Elle  r^pond  :  depuis  Tipoque  ou  on  a  cons- 
tats ses  traces,  il  a  certainement  progress^;  2®  que  si, 
par  places,  il  a  fait  un  pas  en  arriere,  ce  pas  est  toujours 
le  resultat  d*un  accident  local,  d'un  cataclisme  naturel, 
d'une  invasion  k  main  armSe,  etc.;  mais  dans  le  reseau 
formS  paries  agglomerations  humaines,  il  est  possible  de 
tracer  une  ligne  de  continuelle  progression. 

Bien  plus,  nous  pouvons  d^chiifrer  quelques-unes  des 
lois  qui  semblent  gouverner  la  marcbe  g^graphique  et 
le  progr^s  intellectuel  de  rhumanitS. 

L'^tude  politique  et  sociale  de  Thomme  nous  enseigne : 

1  Voici  k  titre  de  curiosity,  les  dates  que  les  difTerentes  cosmogonies 
atlribuent  a  la  cr^tion  de  rhomme  et  k  Torigine  du  monde,  car  ces 
deax  choses  n*en  faisaient  qa*une  pour  les  auciens...  et  n'en  font 
qu*une  encore  pour  beaucoup  de  modernes. 

Tradition  biblique  :  1«  d*apr^8  les  tables  alphonsines  d084  Av.  J.  0. 


Ce  qui  fait  une  difference  de  3,200  ans  entre  revaluation  maxima  et 
revaluation  minima  de  tradition  biblique,  soit  une  erreur  de  30  0/0 
environ. 


La  science  modeme  fixe  (d'apr^s  Thompou)  Tapparition  de  la  vie  sur 


2o  les  septan tes  (Ricoli). . , 

3«  PhWon  (julf)  

4*  art  de  verifier  les  dates. 

5«  texte  sainaritain  

6*  la  vulgate  

7»  les  Talmudistes  


5634 
5196 
4968 
4351 
4134 
8784 


Tradition  Indienne, 


3.962.298  ans. 


Japonaise  

Chinoise  

Chald^enne  (Epigene) . . 
Babylonienne  (Berose)  . 
des  mages  de  la  Perse. 
Ph6nicienne  


2.362.594 
2.362.594 
720.000 
480.000 
100.000 
30.000 


le  globe 


de  10,000,000  d^annees. 
k  15,000,000  — 


10 
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1®  que  parmi  toutes  les  families  humaines  une  race  a 
prosp^r6  beaucoup  plus  que  les  autres  :  c*est  la  race 
Indo-Europienne ;  2*  que  le  soi-disant  &ge  d'or  d»  temps 
primiti&  n'est  qu'une  fiction.  A  I'origine  Thomme  se  dis- 
tinguait  fort  peu  des  animaux ;  3®  que  la  civilisation  se 
d^place  constamment  en  marchant  vers  Touest;  quele 
progr^s  ne  s'effectue  pas  d'une  fagon  riguli^re,  mais  par 
une  suite  de  pouss^  sipar^es  les  unes  des  autres  par  des 
p^riodes  de  stagnation,  dont  notre  mojen  &ge  nous  ofiBre 
un  exemple;  5®  que  la  supr^matie  d'une  nation  sur  une 
autre  n'est  pas  soumise  aux  hasards  d'une  seule  guerre, 
mais  que  le  r^ultat  final  depend  de  T&ge  des  races  qui 
combattent  et  de  leur  situation  g^ograpbique. 

La  physique  et  la  cbimie  nous  ont  d^voil^  le  trans* 
formisme  sideral;  la  biologic  et  Tenibryog^nie  nous  ont 
raontre  les  phases  de  revolution  organique;  Thistoire  est 
la  science  qui  nous  renseignera  sur  revolution  deThomme. 

Nous  aliens  I'analyser  comme  le  chimiste  analyse  une 
substance  compliqu^,  et  d&duire  de  sa  composition  ses 
propriitis  et  ses  applications  possibles. 

Nous  trouverons  dans  les  r6citshistoriques  les  preuves 
de  Texistence  d*une  force  sans  cesse  en  activite  supe- 
rieure  aux  politiques  humaines  et  independantes  des 
peuples  sur  lesquels  son  action  s'est  exerc^e.  L'histoire 
ainsi  comprise  devient  une  mine  ficonde  dont  nous  utili- 
serons  les  richesses. 

Nous  aliens  tracer  i  grands  traits  la  marche  gtegra- 
phique  de  la  civilisation  et  dicrire  les  caractAres  sociaux 
des  centres  ou  elle  a  brillA  du  plus  vif  iclat 

1  Tout  ce  qui  suit  est  le  r4tum^  du  m^moire  intituU  :  La  Marche 
g^graphique  de  la  civilisation^  que  nous  a?ont  lu  dans  la  s^oce 
generate  de  la  soci^t^,  du  27  novembre  188(>,  et  dont  le  mani^scrit  a  eie 
d^pot^  par  nous  mime  sur  le  bureau.  —  R.  Goulon. 
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III.  En  etudiant  comparativement  la  position  g^gra- 
phique  des  anciennes  capitales  du  monde  indo-europ^n, 
nous  remarquons  tout  d'abord  une  certaine  r^gularit^ 
dans  la  distribution  et  dans  la  succession  des  principaux 
foyers  de  Tintelligence.  Nous  nous  apercevons  qu'il 
existe  une  direction  d^terminSe  dans  la  marche  de  la 
civilisation  et  que  Ik  comme  partout  ailleurs  la  nature 
ob^it  k  des  lois  immuables  ^ 

Lorsque  nous  appliquons  k  Thistoire  les  procM^s  de  la 
methode  comparative,  nous  sommes  surpris  des  horizons 
nouveauxqui  s'ouvrent  devant  nous.  Si,  laissant  de  ct>t& 
le  detail  des  hommes  et  des  choses  qui  constituent  la  vie 
intime  d'un  peuple,  nous  portons  nos  regards  sur  I'en- 
semble  de  sa  carri^re,  nous  constatons  aussit6t  que  les 
nations  se  comportent  comme  de  veritables  individus. 
Elles  forment  des  unites  compos^es  operant  toujours 
leur  evolution  par  phases  successives  qui  sont :  1®  une 
periode  d'accroissement;  2®  une  piriode  de  stagnation; 
3®  une  periode  d^croissante  apr^s  laquelle  elles 
cessent  d'exister  comme  unit6  politique.  Puis  elles  se 
d6sagr^gent  et  leurs  Aliments  servent  de  mat^riaux  pour 
la  formation  et  Taccroissement  de  nouveaux  groupes. 

En  un  mot,  toiite  civilisation  due  h  Texpension  de  la 
famille  indo-europeenne,  est  fille  de  celle  qui  la  precede 
et  mfere  de  celle  qui  la  suit.  En  outre  elle  use  la  terre 
qui  la  porte  comme  la  plante  Spuise  le  sol  oil  elle 
vdgete.  Done  les  nations  naissent,  vivent  et  meurent 
comme  les  individus.  II  n*y  a  d'impirissable  en  elles  que 

1  C*e8t  cette  lutte  entre  le  pass^  et  le  present,  entre  les  hommes  et 
le  climat,  et  non  point  le  r^it  des  batailles  d'arm^  etde  crimes  des 
rois,  qui  coastituent  la  T^ritable  histoire,  c*est-^^p-dire  revolution  de 
I'homme  daos  ses  rapports  aveo  le  globe.  —  £!lls^  Reclus.  La  Terre^ 


page  655  (1869). 
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leur  travail.  Lai  seal  se  transmet  degSniratioii  ea  gene- 
ration. G*est  un  legs  dont  la  valeur  augmente  sans  cesse 
et  constitue  le  capital  et  Toutillage  da  progres. 

lY.  La  civilisation  parait  se  diriger  dans  anedirection 
speciale  qui  est  Touest.  II  est  rare  qu*ane  colonisation 
iinportante  s'effectue  au  nord  ou  au  sad,  il  est  encore 
plus  rare  qu*elle  se  produise  k  Test  de  la  mere  patrie,  et 
dans  ce  cas  elle  p^rit  rapidement. 

Cette  direction  n*est  pas  acciden telle;  elle  est  due  k 
Taction  exerc6e  par  le  soleil  couchant.  L'endroit  ou  le 
soleil  touche  Thorizon  marque  sur  celui-ci  un  point  que 
tous  les  chefs  de  migrations  ont  d<i  utiliser  pour  regler 
la  marche  de  leur  troupeau  humain.  Ces  chefs,  devenus 
ligislateurs,  ont  perpitui  le  souvenir  de  cet  usage  en 
d^critant  certains  rites  relatifs  k  Torientation  des  sane- 
tuaires. 

II  se  pent  aussi  que  Tinfluence  magnStique  du  soleil 
agisse  d*une  fa^n  encore  inconnue.  Les  experiences 
scientifiques  nous  revilent  de  plus  en  plus  I'importance 
de  cette  action.  * 

C'est  aussi  I'opinion  exprim^e  par  Reichemback*,  dans 
ses  Etudes  sur  le  magnitisrae  animal. 

Les  ^16ments,  germes  ou  famille,  qui  sortirent  de 
rinde,  ou  peut-Stre  d'une  contr^  encore  plus  k  Test, 
sont  arrives  jusqu'i  nous  par  Stapes  successives  dont  les 
principales  s'appellent :  Babylone  et  Ninive,  Thfebcs  et 
Memphis,  Athenes  et  Lacedemone,  Rome  et  Carthage. 
Puis^  comme  il  semble  que  la  nature  se  plaise  k  mettre 
toujours  en  presence  deux  centres  rivaux,  nous  citerons 
pour  r^poque  actuelle  Paris  et  Berlin. 

i  Reichemback^  Let  ires  odiques. 
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Les  livres  sacr^s  de  la  Perse  et  de  Tlnde,  nous  per- 
mettent  de  croire  que  ces  pays  etaient  d^j^  dans  un  6tat 
florissant,  quand  Niuive  et  Babylone  se  fond^rent  sur  les 
bords  du  Tigre  et  de  TEuphrate.  Vers  la  mSme  ipoque 
Thebes  et  Memphis  atteignaient  leur  maximun  de  puis- 
sance. 

Toute  la  force  intellectuelle  de  I'humanite,  toute  sa  vie 
politique  et  sociale  6tait  alors  concentrie  dans  le  grand 
duel  egypto-assyrien. 

La  civilisation  arrivee  surles  bords  de  la  Miditerra- 
nee,  par  les  bouches  du  Nil  et  le  littoral  phenicien,  se 
trouva  pour  la  premiere  fois  en  face  d'une  barri^re  en 
apparence  infranchissable.  Mais  Thomme,  dejk  assez 
instruit  pour  construire  des  barques,  ainsi  que  nous  le 
montre  les  peintures^gyptiennes,  n'h^sita  pas  k  agrandir 
son  modele,  il  fit  des  vaisseaux  et  put  les  diriger  gr&ce  k 
scs  connaissances  astronomiques.  La  civilisation  franchit 
la  mer  et  vint  s'implanter  sur  les  points  meridionaux  de 
ritalie  et  de  la  Grece. 

En  Gr^ce,  grace  propablement  k  la  douceur  du  climat, 
k  Tadmirable  ponderation  de  tons  les  elements  g^ogra- 
phiques,  montagnes,  cotes  profondement  decoupees,  iles 
et  bras  de  mer  favorables  aux  ^changes,  par  une  navi- 
gation sans  p6ril,  I'esprit  humain  se  developpa  rapide- 
ment. 

Sur  cette  terre  favoris^e  des  dieux,  une  rivalit6  mes- 
quine  entretenait  la  discorde  entre  Ath^nes  et  Sparte. 
Athfenes  s^jours  des  beaux-arts  etde  Tintelligence,  fut 
vaincue  par  Laced^mone  ou  regnait  d6j4  Taxiome  c^l^bre 
€  la  force  prime  le  droit.  » 

Parvenus  k  leur  apogee,  les  grecs  d^clin^rent  rapide- 
ment.  Les  illustres  vainqueurs  de  Salamine  us^s  par  la 
guerre  civile  devinrent  incapables  de  se  gouverner.  II  est 
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triste,  et  ce  doit  6tre  pour  nous  un  grand  enseignemeot, 
de  voir  k  deux  siicles  de  Ik,  les  descendants  de  Th^mis- 
tode  et  de  IA)nidas  applaudir  Flaminius,  quand  celui-ci 
leur  annonce,  aux  jeux  olympiques,  que  le  s^uat  romain 
yent  bien  les  laisser  libres. 

HSlas  I  Philopoemen  itait  mort  et  avec  lui  Vkme  du 
dernier  patriotd  s'^tait  envois.  La  bataiUe  de  Leuco- 
p6tra,  la  destruction  de  Corinthe,  puis  celle  d*Athdnes 
firent  bientdt  voir  k  ce  peuple  d^g6n6r6  que  la  liberty 
n'esl  qu'un  vain  mot,  quand  elle  n'est  pas  prot^6e  par 
Tordre  civil,  par  le  courage  et  par  la  discipliue  militaire 
de  tons  les  citojens. 

A  partir  de  cette  ipoque  la  Gr^  cesse  de  compter  et 
le  flambeau  de  la  ciyilisation  est  emport^  k  Rome. 

D*Ath^nes  k  Rome,  c*est  encore  une  marche  vers 
I'ouest. 

Le  brillant  olimat  de  la  Grece  fit  prosperer  rapidement 
les  germes  que  les  colons  ph^nidens  y  avaient  apport^. 
Quelques  si^cles  suffirent  pour  faire  passer  les  grecs  du 
plus  haut  degre  de  la  gloire  k  la  decadence  complete.  Us 
v6curent  vite, 

U  n'en  fut  pas  de  mdme  k  Rome.  G*est  avec  peine 
qu'elle  se  degagea  deson  berceau,  mais  les  efforts  qu'elle 
fit  pour  conqu^rir  sa  place  furent  la  cause  de  ses  longs 
succ^. 

Constamment  attaqu^,  les  remains  furent  constam- 
ment  sur  la  defensive. 

Toujours  sur  le  pied  de  guerre  par  n^cessit^  d*abord, 
ils  y  rest^rent  ensuite  par  habitude,  et  le  caractdre  na- 
tional se  trouva  determine  par  les  conditions  mftme  de 
son  origine. 

Rome  devint  conqu^rante.  Tart  de  la  guerre  ayant  htk 
son  unique  souci,  elle  y  acquit  une  habilet^  extraordi- 
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naire.  Maitressede  Tltalie,  elle  ^tendit  son  empire  sur 
toutes  les  rives  de  la  Mediterran6e. 

Au  siecle  d'Auguste,  les  philosophes  remains  oat  pu 
croire  qu'ils  etaient  le  sommet  meme  de  Tunivers,  que* 
rien  n'irait  au-deli  d'eux  et  que  la  terre  n'avait  plus  qu'i 
se  reposer.  Le  temple  de  Janus  futfermi,  la  paix  univer- 
selle  r^nait  sur  le  monde. 

Ge  repos  de  la  nature  ne  sera  jamais  qu*une  illusion, 
qu*un  mirage  funeste,  qu'une  perpetuelle  erreur  de  ceux 
qui,  parvenus  au  sommet  de  la  montagne,  croient  qu*il 
leur  sera  permis  de  s'y  maintenir,  pour  iviter  la  roche 
tarp^ienne  d*oii  les  peuples  comme  les  hommes  tombent 
pele-mele  dans  le  n6ant. 

A  cette  splendeur  du  r^ue  d'Auguste  succ^de  la  deca- 
dence. 

Un  travail  de  d^sagr^gation  s'opere  dans  toutl'empire. 
Les  jeux  du  cirque  remplacent  ceux  du  champ  de  Mars. 
Une  catastrophe  se  preparait  fatalement. 

Des  profondeurs,  alors  inconnus  de  la  Oermanie,  sor- 
taient  tous  les  ans  de  v^ri tables  troupeaux  humains, 
poussSs  par  la  n^cessit^  ou  Tinstinct,  ils  descendaient 
vers  I'empire.  Dans  les  premiers  temps  Tarm^  romaine 
solidement  organis^e  les  an^antissait ;  mais  peu  k  peu 
rinfluence  corruptrice  de  la  mStropole  se  fit  sentir  aux 
fronti^res ;  la  discipline  se  rel&cha.  La  defense  du  terri- 
toire  fut  confi^  aux  vaincus  d*autrefois  devenus  les 
alli^  par  n^cessiti.  Gaulois  et  romains  combattirent  c5te 
k  c6te  sans  unit^  et  sans  conviction.  Les  barbares  fran- 
chirent  la  digue,  I'empire  devint  leur  proie. 

Quand  ils  parvinrent  en  Italie,  le  monde  remain  6tait 
arriv^  k  la  d^r^pitude  physique  et  morale  qui  precMe 
la  mort  des  nations.  Quelques  slides  eussent  sufflt  pour 
tarir  en  lui  toutes  les  sources  de  la  vie,  et  comme  un 
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vieillard  qui  s'^teint  sans  post^rit^,  la  civilisation  serait 
morte  avec  lui,  sans  aucun  espoir  de  renaissance. 

Ijoin  done  d'avoir  mis  la  civilisation  en  p^ril,  comme 
onle  pense  gen^ralement,  Tinvasion  des  barbaresfutpour 
oUe  un  bienfait. 

II  lui  fallait  un  sang  nouveau,  les  hommes  du  nord  le 
lui  donn^rent;  car  dans  ce  grand  melange  de  peuples, 
chacun  apportait  les  qualites  qui  lui  etaient  propres. 
Ceux-ci|  la  force  brutale  qui  rajeunit  les  races  par  des 
croisements  forces;  ceux-1^,  les  sciences  politiques  qui, 
sous  les  apparences  de  la  Caiblesse,  conduisent  au  succes 
par  des  routes  plus  longues,  mais  plus  sfires. 

Les  debris  de  la  soci6t6  romaine  possedaient  ces 
sciences;  ils  les  employ^rent  habilement,  et  quelques 
sieclesapr^l'invasion,  nous  trouvonsles  barbares  courbes 
sous  le  joug  d'un  gouvernement  qui,  sans  soldats,  sans 
aucun  materiel  de  guerre,  avait  la  puissance  de  d6tr5ner 
les  rois  et  de  vendre  les  peuples.  Rome,  vaincue  par 
Tep^e,  rempla^a  ses  legions  par  latiare  d'un  Saint  Pere. 

La  culture  du  fanatisme  inn^  et  egoiste,  que  possede 
toute  race  k  Tetat  d'enfance,  avait  suflSt  pour  produire 
cette  transformation  extraordinaire  pour  Thistorien;  mais 
tr^  simple  pour  I'evolutioniste,  car  plus  on  analyse  les 
siecles  qui  se  sont  ^coules  depuis  Constantin  jusqu'k  la 
Renaissance,  plus  on  acquiert  la  conviction  que  la 
physionomie  caractiristique  du  moyen  age  provient  de 
Tignorance  et  de  la  cridulit^  des  masses  barbares, 
expkit^es  par  la  science  et  le  septicisme  des  descendants 
du  monde  remain.  Ce  monde,  malgr^  ses  defaites  mate- 
rielles,  formait  encore  une  soci^te  compacte ;  ses  membres 
restaient  li^s  par  la  communautSde  langage,  par  TMeva- 
tion  de  I'esprit,  par  llntelligence  politique,  par  I'instinct 
dela  domination.  Seul  il  ^tait  constitu^  et  administr6  au 


—  153  — 


milieu  des  hommes  incultes  qui  croyaient  Tavoir  com- 
pletement  an^anti. 

II  itait  un  r&eau  vivant  dont  les  mailles  enlacerent 
les  barbares  et  les  dompterent. 

L'elitedelasociete  romaine  forma  le  clerge  chretien  et 
avec  lui  s'eleva,  dans  la  Rome  des  CAsar,  la  nouvelle 
autorite  dictatoriale  seule  capable  de  maitriser  I'ardeur 
des  races  conqu6rantes. 

Le  pouvoirdes  papes  fut  utile  k  Thumanit^  jusqu'i  la 
renaissance ;  mais  k  partir  de  cette  epoque  il  devint  un 
obstacle  au  progres. 

Alors  commence  entre  la  science  et  lui  une  lutte 
terrible  sur  laquelle  nous  ne  pouvons  nous  ^tendre  ici, 
mais  dont  Tissue  n'est  pas  douteuse.  Les  enseignements 
de  Thistoire  nous  permettent  d'afRrmer  que  la  victoire 
restera  k  la  science  et  au  progres. 

V.  Apres  les  sifecles  de  tenebres  et  d'ignorance,  que 
rhistoire  designe  sous  le  nom  de  «  siecles  infertiles  »  et 
que  nous  considerons,  au  contraire,  comme  une  periode 
de  laborieux  enfantement,  nous  voyons  poindre  une 
lueur  de  renaissance  en  Espagne. 

Pendant  que  la  masse  des  nations  europ^ennes  elait 
encore  dans  un  etat  bien  voisin  de  la  barbaric  primitive, 
quelques  esprits  61ev6s  inauguraient  Tere  des  grandes 
decouvertes  et  du  progres  social, 

Un  g^nois,  Christophe  Colomb,  s*61ance  sur  roc&in, 
alors  sans  borne,  et  fait  faire  k  la  civilisation  une 
immense  envolte  vers  Touest. 

Avant  de  le  suivre,  jetons  un  coup  d'oeil  d'adieu  sur 
notre  propre  sol,  qui  prendra  desormais  le  nom  de 
€  vieille  Europe 

Jusqu'ici,  nous  avonsvu  la  civilisation  se  diriger  inva- 
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riablement  vers  Touest.  Aucun  obstacle  n'etait  veiiu 
entraver  sa  route;  mais,  parvenu  sur  le  rivage  de 
rOc^Q,  rhomme  devait  le  franchir  d*UQ  seul  bond  ou 
p6rir  sans  profit. 

Alors,  chose  etonnante,  la  civilisation  semble  8*etre 
comport<^  comme  un  v^itable  rayon  lumineux  frappant 
uu  corps  transparent;  une  partie  a  traverse  Tobstacle  et 
a  continue  sa  route  fortement  nu>difite ;  I'autre  a  rebondi 
en  arriere.  II  est  curieux  de  noter,  en  passant,  cette 
analogie,  certainement  fortuite,  entre  lalumi^e  desyeux 
et  celle  de  Tesprit. 

Laissons  de  c5t£,  pour  un  instant,  le  rayon  qui  a 
traverse  FAtlantique,  et  voyons  la  route  suivie  par  celui 
que  les  physiciens  nommeraient  «  rayon  reflechi  ». 

Arrete  par  I'oc^n,  il  revient  sur  ses  pas;  mais,  en 
remontant  vers  le  nord,  sa  premiere  itape  aprfes  Madrid 
c'est  Paris. 

C'est  k  Paris  qu'^tait  r6serv6  la  gloire^  bien  ephim^re 
et  vaine,  de  reconstituer  Tempire  romain  sous  Napoleon  P*", 
apr^s  avoir  eu  Thonneur  imp6rissable  de  proclamer  la 
liberty  et  les  droits  de  Thomme. 

C'est  done  en  France  qu'il  faut  placer  le  centre  de  la 
civilisation  moderne. 


Vitude  de  revolution  sociale,  depuis  la  Renaissance 
jusqu*d  nos  jours^  pouvant  sotUever  des  discussions 
poliliques  ou  religieuses  contraires  d  Vesprit  et  au 
but  de  la  SociStey  nous  avons  supprime  d  T impression 
tout  ce  qui  n'a pu  eire  lu  en  stance. 


R.  C. 
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IX.  Mais,  quoi  qu'il  arrive,  avant  qu*il  se  soit  6coulS 
un  siMe,  le  centre  de  la  civilisation  ne  sera  plus  dans  le 
vieux  monde. 

Le  rameau  porte  par  Christophe  Colomb  aura  couvert 
de  son  ombre  toute  TAmerique  et  les  Etats-Unis  seront 
le  centre  momentanS  de  Tesprit  humain. 

Ce  mouvement  est  marqu^,  d^  aujourd*hui,  par  Tex- 
tension  considerable  de  la  population  amiricaine  vers 
Touest  :  New- York  est  une  ville  puissante,  Chicago 
devient  immense,  San  -  Francisco  se  d^veloppe  rapi- 
dement. 

Le  temps  est  proche  oil  toute  la  ligne  du  Pacifique 
formera  une  vaste  avenue  reliant  les  deux  oc^ns;  elle 
concentrera  sur  son  parcours  toutea  les  forces  vitales  et 
intellectuelles  du  globe. 

Par  venue  sur  les  bords  de  Tocton  Pacifique,  la  civi- 
lisation ne  sera  pas  plus  arrSt^  par  ce  nouvel  obstacle 
qu'elle  ne  le  fut  jadis  par  la  M^diterrante  et  TAtlantique. 

II  sera«franchi,  et  la  civilisation  abordera  sur  une  terre 
merveilleusement  pr^parie,  veritable  terre  promise,  ou 
elle  retrouvera  une  jeunesse  qu'il  ne  nous  sera  paspermis 
de  contempler. 

Mais  pourquoi  en  sera-t-il  ainsi?  Lk  encore,  le  passi 
va  nous  servir  d'enseignement. 

Dans  le  domainede  Tespritcommedanscelui  du  monde 
physique,  les  mouvements  successifs  dependent  les  uns 
des  autres,  et,  en  plus,  r^agissent  entre  eux;  ils  sont  liis 
dans  le  temps  et  dans  Tespace. 

C'est  pr6cis6ment  Tinvariabilite  de  ces  liens  qui  nous 
permet  d*6tablir  les  lois  k  Taide  desquelles  nous  passona 
du  connu  k  Tinconnu.  lis  ferment  la  base  des  sciences 
exactes. 

Or,  rhistoire  nous  montre  qu*il  y  a  une  relation  entre 
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Tintelligence  d'un  peuple  et  le  developperaent  de  son 
littoraP. 

Quelques  exemples  tres  generaux  vont  preciser  noire 
pensfe. 

La  Grfeceetritaliepossideat  un  territoire  tres  restreint 
par  rapport  k  leurs  c6tes  maritimes.  L'Europe  est,  de 
toutes  les  parties  du  rnonde,  la  plus  decoupee  :  elle  est 
aussi  la  plus  intelligente.  Par  contre,  TAfrique,  et  prin- 
cipalement  I'Australie,  qui  est  presque  circulaire,  ont 
pour  habitants  naturels  des  etres  voisins  de  Tanimalite. 

Nous  reraarquerons  que  les  Etats-Unis  presentent  peu 
de  dicoupures.  La  civilisation  y  fera  des  progres  mate- 
riels ;  la  tendance  y  sera  surtout  utilitaire.  Elle  sera 
feconde  en  machines  multipliant  les  forces  industrielles. 
Laphilosophie  et  les  sciences  puresprogresseront  peu  chez 
ce  peuple,  pour  lequel  le  temps  repr^nte  uniquement 
des  bank-notes;  sa  forme  g^ographique  s'y  oppose. 

II  n'en  sera  pas  de  meme  lorsque  la  civilisation  sera 
arrivee  dans  les  contr^es  formees  par  les  archipels  de  la 
Sonde,  du  Japon,  de  la  cdte  chinoise  et  d'une  partie  de  la 
cote  australienne. 

Li,  toutes  les  conditions  geographiques  et  climatolo- 
giques  se  trouveront  r6unies  pour  le  developpement, 
Tam^lioration  et  la  paix  du  genre  humain. 

Le  sol  de  ces  contr^es,  aujourd'hui  tr^s  volcanique, 
sera  probablement  calme  dans  les  quelques  siecles  qui 
nous  siparent  de  cet  evenement. 

Les  hommes  qui  habiteront  alors  la  contr6e  seront  le 

'  II  faut  tenir  compte  du  rdle  de  plus  en  plus  important  des  chemins 
de  fer  et  des  moyens  encore  plus  rapides  de  communication  qui  seront 
certainement  invents. 

Le  developpement  du  littoral  n'agit  que  parce  qu'il  favorise  les 
relations  des  peuplades  voisines.  —  Consulter  4  ce  sujet  Elis4e  Reclus, 
VQc^an  et  la  Vie, 
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produit  du  croisement  de  toutes  les  races  europ^ennes, 
asiatiques  et  am^ricaines.  lis  seront  d^barrasses  des 
prejuges  qui  encombrent  notre  vie  et  nous  arretent  h 
chaque  instant. 

Quelle  sera  cette  civilisation  ? 

Nous  ne  pouvons  nous  en  faire  aucuue  idee.  EUe  sera 
aussi  superieure  k  la  n6tre,  que  la  n&tre  est  superieure  k 
celledenos  ancetres;  mais  vouloir  en  faire  la  moindre 
description  serait  entrer  dans  le  doniaine  du  roman  histo- 
rique,  toujours  ridicule,  quand  il  pretend  depeindre  sirieu- 
sementla  vie,  lesmoBurs  et  les  usages  de  ceux  qui  nous 
qualifieront  dedaigneusement  de  nations  primitives  et 
peut-etre  meme  de  races  prehistoriques. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  qu'ello  ne 
durera  pas  indefiniment.  Elle  epuisera  son  territoire 
comme  nous  epuiserons  le  notre. 

Cette  civilisation  sera-t-elle  le  point  terminus  de 
Todysste  humaine? 

Nouspensonsqu'apres  avoir  continue  sa  route  itravers 
rinde,  ce  qui  la  ramenera  k  son  point  d'origine,  elle 
declinera,  puis  s'eteindra  peu  k  peu.  De  sorte  qu'elle 
aussi  aura  eu,  comme  toute  chose,  une  naissance,  une  vie 
et  une  mort  qui  se  produira  fatalement  quand  notre 
globe  ne  lui  fournira  plus  les  Elements  necessaires  a  son 
entretien. 

Avec  elle,  la  pens^e,  le  moi  qui  se  connait,  qui  sonde 
Tespace,  qui  mesure  I'univers  pouressayerd'en  dechiffrer 
1  enigme,  cette  sublime  pens6e  se  dissipera  comme  le 
nuage  ephemire  qui  flotte  dans  Tazur  du  ciel  inconscient. 

Apr^  Thomme,  la  vie  organique  disparaitra.  Ensuite, 
notre  globe  lui-meme  cessera  d'exister  en  tant  qu'uniti 
astronomique ;  ses  elements  retourneront  au  soleil  qui 
les  lui  a  fournis.  Le  soleil,  que  nous  voyons  aujourd'liui 


81  brillant,  sera  glaci  et  sombre.  Puis  Tespace  infint 
absorbera  sa  poussi^re  et  la  diffusera  pour  toujours. 

X.  Que  seront  deyenues  alors  ces  renomm^s  que 
nous  declaroQS  immortelles,  ces  OBuvres  que  nous  quali- 
fions  d'imp^rissables!  Oil  tout  cela  sera-t-il  done  quand 
notre  univers  ne  sera  plus?  ? 


ETUDE 

9UR  Ui  CONDITION  DE9  0DVRIER8  DE  FABRIQUE  A.  ROCEN 
Par  M.  SA.LAD1N 

Membre  r6ti<Unt 


Messieurs, 

J'ai  exerc6  les  fonctions  d*administrateur  adjoint  du 
bureau  de  bienfaisance  de  Rouen*  pendant  huit  ann^ 
consecutives,  et  ce  n'est  que  par  des  raisons  indepen- 
dantes  de  ma  volonte  que  j*ai  quittS  ces  fonctions  qui 
r6pondaient  &  mon  d^irde  faire  quelque  bien.  Pendant 
ces  huit  ann^esj*ai  maintes  fois  eu  Toccasion  de  rendre 
des  services  mat^riels  et  moraux,  de  faire  pin^trer  un 
peu  d'espoir  dans  des  &mes  d^courag^  et  aigries  par  la 
souffrance,  et  de  relever  T^nergie  de  quelques-uns  qui  se 
laissaient  aller  au  d^couragement. 

Permettez*moi,  Messieurs,  de  vous  apporter  le  firuit 
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de  mes  observations  et  de  vous  introduire  avec  moi  dans 
un  de  ces  interieurs  trop  nombreux,  helas,  du  labeur 
quotidien  de  nos  ouvriers  de  fabrique. 

Je  choisis  avec  intention  une  famille  d'ouvriers  de 
condition  moyenne,  c*est-i-dire  ne  recevant  aucun 
secoursdu  bureau  de  bienfaisance,  n'arrivantqu'i  grand - 
peine  avec  ses  seules  ressources,  k  nouer  les  deux  bouts, 
comme  on  dit  vulgairement,  et  incapable  de  rien  mettre 
de  c6te  pour  Tavenir. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ces  malheureux  dont  rien 
n*egale  le  d^nuement,  vivant  dans  de  v^ritables  bouges, 
sans  lit,  sans  meubles,  k  peine  vetus  et  se  levant  le  matin 
sans  savoir  ce  qu'ils  aurout  k  se  mettre  sous  la  dent. 

Je  ne  vous  attristerai  pas  par  la  description  de  ces 
interieurs  de  la  plus  noire  mis^re  ou  tout,  absolument 
tout,  manque,  de  ce  qui  constitue  la  vie  tant  soit  peu 
normale  d'un  etre  humain. 

La  famille  dont  je  vous  parle  se  compose  du  pere,  de  la 
m^re,  d'une  fiUe  de  quatorze  ans,  et  de  trois  petits  enfants 
de  six,  quatre  ans  et  de  six  mois. 

Le  pere,  ouvrier  de  carderie,  la  m6re  tisseuse  et  la  flUe 
bol>ineuse,  avec  des  gains  respectifs  de  3  fr.  50,  2  fr.  50 
et  de  75  centimes,  soit  un  total  de  6  fr.  75  par  jour  ou 
de  2,025  fr.  pour  une  ann6e  de  300  jours  de  travail :  k 
la  condition  cependant  qu'aucun  membre  de  la  famille  ne 
manque  un  seul  jour  i  son  ouvrage,  soit*  pour  maladie, 
fatigue  ou  autre  cause. 

De  ce  chef,  on  peut  n6anmoins  dAduire  8  joumiespour 
le  p6re,  20  pour  la  m^re  et  10  pour  la  fllle,  ce  qui  fait 
85  fr.  50  k  defalquer  du  gain  total  et  qui  laisse  une 
somme  nette  de  1,950  fr.  50  pour  loger,  nourrir,  vetir 
et  entretenir  6  personnes,  dont  les  plus  doivent 


travailler  des  annees  sans  treve  ni  repit,  et  qui  u'ontpas 
meme  le  temps  d'etre  malades. 

Etablissons,  si  vous  le  voulez  bien,  comment  se  repar- 
tissent  les  gains  et  les  d^penses  de  cette  faroille,  pour 
rechercher  si  elle  peut  faire  des  Economies. 

Nous  avons  dit  que  le  gain  total  6tait  de  2.025  francs. 


Voici  les  d^penses  : 

Chomage   85  fr.  50 

Loyer  annuel   180 

Pain  4  kil.  50  X  365  j .  =  1 .642  kil.  50 

4  0  fr.  35    574  85 

Legumes  2  kil.  X  305  jours  =:  730  kil. 

aOfr.  20   146  » 

Boucherie,  charcuterie,  ^picerie,  boisson 

305  jours  k  90  centimes   328  50 

Habillement,  linge,  chaussures,  entre- 

tien   175  » 

Mobilier,  achat  et  entretien   75  > 

Chauffage  k  305  jours,  1  fr.  15   419  75 

Total   1.984  fr.  60 


Soit  une  difference  en  plus  de  40  fr.  40  pour  Tannte 
enti^re,  mais  qui  sont  certainement  absorb^  par  Tim- 
privu. 

Notons  encore,  que  cette  famille  ne  peut  faire  de  pro- 
visions, et  qu'elle  achete  au  jour  lejour,  payant  dece 
fait  de  10  i  25  0/0  de  plus  qu'en  gros. 

Entente  saison,  et  quel  temps  qu'il  fasse,  le  travail 
des  fabriques  commence  k  cinq  heures  et  demie  du  matin 
et  finit  k  sept  heures  du  soir,  soit  treize  heures  et  demie 
partag^es  par  deux  repas,  le  d^jeunerd'une  demie-heure 
et  le  diner  de  une  heure.  Si  ces  ouvriers  demeurent  loin 
de  Tusine,  il  faut  encore  ajouter  un  certain  temps  pour 
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s'y  rendre,  ce  qui  augmente  la  diflSculte  pour  la  mere  de 
donner  le  sein  k  son  enfant,  k  moins  qu'on  ne  le  lui 
apporte,  ce  qui  implique  les  soins  d'une  etrangere  et  qu'il 
faut  payer. 

Dans  ce  cas,  il  y  a  aussi  k  indemniser  cettc  personne 
pour  surveiiler  Tenfant  pendant  Tabsence  de  la  mere, 
d'autant  plus  que  la  creche  n'est  pas  toujours  k  port6e. 

Et  que  deviennent  les  enfants  de  6  et  4  ans,  ou  bien 
ilssont  abandonees  k  eux-raemes,  ou  bien  ilssontconfies 
aux  soins  d'une  voisine.  Et  le  pauvre  menage  que  devient- 
il  pendant  ce  temps?  qui  veille  k  ce  qu'aucun  objet  ne 
disparaisse?  Mystere. . . 

Voulez-vous  savoir  comment  ces  ouvriers  sont  loges  ? 

Figurez-vous  une  cour  sans  soleil  et  humide,  autour 
de  laquelle  sont  disposes,  de  quatre  c6tes,  des  logements 
exigiis,  bas  de  plafond,  composes  generalement,  au  rez- 
de-chauss6e  de  plein  pied  et  souvent  en  centre  bas  de 
Texterieur,  d'une  chambre  de  3  metres  sur  3  metres, 
eclaireepar  une  porte  vitree;  k  droite  au  milieu  de  la 
piece  est  une  cheminie  avec  ktre  compose  de  briques 
surlequel  repose  une  marmite  k  chauffer  Teau  pour  les 
rares  lessives  dela  famille  et  pour  cuire  les  aliments.  Des 
deux  cot^s  de  la  cheminee  se  trouvent  deux  placards 
servant  de  cave  pour  resserrer  quelques  legumes. 

Les  meubles  de  cette  piece  sont  faciles  a  invcntorier, 
une  table  souvent  boiteuse,  quelques  chaises  depareillecs, 
un  panier  servant  de  berceau  au  dernier  ne  et  c'est  tout, 
cependaiit,  jedois  encore  mentionner  sur  la  cheminee  des 
verres,  desassiettes,  une  bouteille  servant  de  chandelier, 
une  petite  lampe  en  cuivre,  un  christ  et  quelques  images 
repr6sentant  les  sujets  les  plus  divers,  Thistoire  de 
Genevieve  de  Brabant,  un  Saint-Nicolas,  un  Saint- 
Martin  partageaut  son  manteau  d'un  coup  d  epee,  un 
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portrait  de  Gambetta>  un  Henri  Y  et  quelques  yieillaB 
photographies.  Gette  pi^  sert  de  cuisine,  de  salle  k 
manger  et  de  buanderie.  Si  nous  cherohons  encore,  nous 
verrons  au  fond  un  esptee  de  cabinet  ou  plut6t  d'armoire 
dans  laquelle  se  trouveun  peu  de  bois,  des  copeaux,  du 
coke,  du  charbon,  de  la  paille. 

Montons  au  premier  itage,  et  nous  nous  rendrons 
compte  de  la  mani^re  dent  la  famille  est  couchie  :  la 
pi^  a  les  mSmes  dimensions  que  celle  du  bas ;  il  7  a  un 
grand  lit  bas  pour  les  parents,  compose  d'une  paillasse 
trou^,  d*un  mauvais  matelas,  de  draps  sales  et  d*une 
couverture  en  mauvais  6tat,  sur  laquelle  s'entassent  les 
habits  de  la  journ^e;  k  c5te  sont  deux  petites  couches 
pour  les  enfants  et  formant  un  fouillis  indescriptible. 

Aux  murailles  sont  suspendus  les  vetements  du 
dimanche,  quand  il  y  en  a  et  qui  sont  k  peine  plus  propres 
que  ceuxde  travail.  Un  placard  contient  le  linge,consi»- 
tant  en  deux  ou  trois  paires  de  draps  troues,  quelques 
linges  servant  de  mouchoirs.  Du  reste,  les  vetements,  le 
linge  et  les  chaussures  sont  la  plupart  du  temps  achetes 
chez  les  fripiers  de  la  place  Saint-Sever. 

Telle  est,  Messieurs,  la  condition  d*une  trte  grande, 
trop  grande  partie  de  la  population  ouvri^re  de  notre 
viUe. 

Quant  fe  moi,  j'avoue  que  pendant  mes  huit  annees 
d*exercice,  je  D*ai  jamais  p^n^tri  dans  ces  pauvres  iut^ 
rieurs,  sans  un  viritabe  serrement  de  coeur,  et  sans  me 
laisser  attendrir  sur  des  mis^res  aussi  navrantes.  Je  ne 
pouvais  m'empteher  de  ressentir  une  sorte  de  respect  et 
d'admiration  pour  la  patience,  le  courage  etla  resignation 
de  ces  malheureux  saohant  qu'ils  ont  k  reoommencer 
tous  les  jours  une  vie  de  labeur  et  de  privations. 

J'ajouteral  que  toujours>  dans  mes  visites,  j*ai  trouvi 
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le  plus  de  patience  et  en  quelque  sorte  de  s^renit^  d'esprit 
parmi  ceux  qui  professaient  des  idees  religieuses,  et 
qu'au  contraire^  j'ai  reconnu  dans  ceux  qui  y  Staient 
strangers,  de  rimpatience,  dela  revolte  centre  leur  sort, 
de  la  jalousie  et  de  la  haine  contre  les  riches,  en  unmot 
beaucoup  moins  de  resignation  k  un  ^tat  de  choses  qu'ils 
etaient  impuissants  k  changer. 

Je  me  suis  demand^  souvent  si  vraiment  il  n*y  avait 
pas  pour  notre  soci6te,  un  devoir  sacrd  de  chercher  i 
soulager  ces  misdres,  et  je  ne  sals  si  je  me  trompe,  j*ai 
cru  y  entrevoir  un  remMe  jusqu'k  une  certaine  mesure, 
mais  en  le  sigoalant  je  sais  que  je  vais  k  Tencontre  des 
idees  du  jour. 

Je  veux  bien  que  souvent  ces  mis&res  soient  m^ritSes 
par  le  d^ordre  et  Tinconduite,  et  Ton  pent  dire  que  si 
Touvrier  avait  plus  d'^conomie,  de  pr^oyance  et  de 
reflexion,  il  pourrait  att^nuer  jusqu'it  un  certain  point 
les  effets  de  la  pauvrete.  Mais  pour  cela  il  lui  Caudrait 
une  autre  Education;  moins  terre  k  terre  et  moins,  disons 
le  mot,  materialiste. 

11  ne  lui  faudrait  pas  les  mille  tentations  que  lui  offrent 
les  trop  nombreux  debits  de  boisson  qui  puUuUent,  c'est 
a  la  lettre,  dans  toutes  les  parties  de  la  ville»  et  ou  il 
^corne,  s'il  ne  fait  pas  plus,  le  gain  de  la  famille  en  s*y 
dimoralisant  par  la  boisson  et  par  la  lecture  de  certains 
journaux. 

Voulez-vous  savoir.  Messieurs,  combien  il  y  a  de 
debits  de  boisson  k  Rouen,  Tannuaire  de  Rouen  vous  le 
dira  : 

Rouen  seul  pour  110^000  habitants  k  1,210  debits  de 
boisson.  Comment  voulez-vous  qu'avec  des  tentations 
aussi  rapprochees,  il  ne  flnisse  pas  par  succomber  f 


II  prend  un  cafe,  ce  mot  ianocent,  renferme  cepeudant 
un  enseignement :  en  effet,  le  cafe  d'un  ouvrier  se  compose 
de  5  ou  de  lOcentimes  decaff  prop  rement  dit,  additionoe 
de  20,  30  ou  40  centimes  d' eau-de-vie.  13 ne  mati^re,  pro- 
duit  des  elements  les  plus  contraires  k  la  sant^  et  qui 
entraine  pour  celui  qui  en  abuse  les  plus  tristes  con- 
sequences. Avec  les  moyens  de  falsification  qui  existent, 
les  debits  populaires  livrent  aux  ouvriers  des  alcools 
fabriques,  des  liqueurs  frelat^s  et  de  cos  produits  mal- 
sains  composes  de  substances  nuisibles,  qui  ont  pour 
efifet  de  developper  les  mauvais  instincts,  d'entrainer  aux 
idees  tristes  et  depousserala  ferocite;  ce  qui  explique 
pourquoi  la  folie,  les  suicides  et  les  crimes  ont  augmente 
a  mesure  du  progris  de  Talcoolisme. 

Si  dans  Tinstruction  que  Ton  donne  k  Touvrier,  gra- 
tuitement  d'aiileurs,  on  laissait  quelque  place  pour  des 
idSes  plus  hautes  sur  la  condition  de  Thomme  ici  bas,  si 
on  lui  enseignait  qu'apres  cette  vie,  il  y  a  autre  chose 
que  le  neant,  si  on  lui  persuadait  que  son  passage  sur 
cette  terre  n'est  qu'un  acheminement  vers  une  vie 
meilleure^  on  lui  donnerait  certainement  plus  de  courage, 
de  force  et  de  patience  pour  supporter  ses  6preuves. 
Soutenu  par  ces  id^es,  il  ne  se  laisserait  pas  aller  k  ses 
mauvais  penchants,  il  serait  retenu  par  un  frein  qui, 
quoique  Ton  en  dise,  est  necessaire  k  Thomme  pour  se 
conduire  et  eviter  la  voix  des  passions  qui  Tattire  et  le 
fait  tomber  dans  les  plus  grands  desordres. 

Laissez-moi,  Messieurs,  vous  faire  deux  citations  : 

«  Ce  qui  rend  le  soldat  indi£ferent  aux  dangers  et  h  la 
peine,  c'est  le  sentiment  profond  de  la  justice  d'une  cause 
ou  rhonneur  national  exalte  jusqu'A  ThAroisme;  et  dans 
le  champ  de  bataille  de  la  misere  ou  Ton  compte  tant  de 
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blessis  et  de  morts,  c'est  la  foi,  la  croyance  en  Dieu  et  au 
devoir  qui  donnera  la  rfelgnation,  le  vrai  courage  et  la 
perseverance  infatigable.  > 


«  Separez  Tidee  chretienne  des  hommes  qui  Texploitent 
et  des  formules  qui  la  denaturent,  regardez-li  bien  et 
prosternez-vous.  Si  Dieu  est  qiTelque  part  au  lieu  d'etre 
partout,  c'est  Ik  qu'il  est.  EUe  est  Tindulgence,  elle  est  la 
force,  elle  est  la  morale,  elle  est  la  charite,  elle  est  le 
bou  sens,  elle  est  le  bien,  elle  est  le  vrai.  C*est  elle  qui  a 
decouvert  le  repentir,  et  a  invent^  le  pardon,  c'est  ce  qui 
la  rend  imperissable  dans  un  monde  comme  le  n6tre. . . 
et  plus  loin. 

>  Cherchez  une  verite  positive  qui  ait  fait  autant  de 
bien,  vous  ne la  trouverez  pas;  et  de  bien  autres  hommes 
que  vous  et  moi  ont  eu  le  bonheur  d'y  croire.  * 

Alexandre  Dumas  fils  [affaire  Clemenceau). 

Je  termine,  Messieurs,  en  vous  priant  de  m'excuser 
d'avoir  retenu  si  longtemps  votre  attention,  etpermettez- 
moi  de  formuler  un  voeu  qui  sera  peut-etre  trouve  un  peu 
trop  spiritualiste  :  c'est  qu'i  raon  avis,  on  devrait  bien  se 
garder  de  detruire  dans  I'amedu  riche,  lapiti6,  la  bonte, 
la  charite,  et  surtout  dans  celle  du  pauvre  la  foi  et  I'es- 
jerance. 


Jules  Simon  {Uouvrier). 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

rOUR  LES  ANNEES  1892-93-94 


I 

SECTION  DES  SCIENCES  PHYSIQUES 
ET  NATURELLES 


]*ris  propose  poor  dtre  d^oern^y        y  a  lieu,  dan*  la 
s6fmoe  publiQae  de 

1®  TJne  medaille  (Vhonneur,  pour  Textraction  du 
soufre  des  sulfates  ou  sulfures  naturels,  dans  des  condi- 
tions qui  permettent  de  livrer  ce  produit  au  raeme  prix 
que  le  soufre  de  Sicile. 

2**  Vn  prix  rfe500  fr.,  pour  un  procede  nouveau, 
facilement  praticable,  ayant  pour  but  de  rendre  les  tissus 
incombustibles,  sans  en  alterer  ni  les  nuances  ni  les  pro- 
priet^s. 

3^  Une  medaille  d'or  de  100  fr.,  offerte  par 
M.  Leclerc,  a  celui  qui  aura  introduit  dans  la  Seine- 
Inferieure  une  nouvelle  culture  agricole  pratique,  recou- 
nue  comme  etant  une  amelioration  k  la  situation  actuelle 
de  Tagriculture. 
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Prix  proiKMM*  ponx*  dtpe  A6oem.^t        y  a  lieu,  dmns  la 
•tenoe  publique  de  1893 

!•  Une  mddaille  d'honneur,  pour  un  traite  sp^ial  et 
complet  sur  les  huiles  min^rales,  r^umant  les  &its  acquis 
a  la  scieuce  sur  leur  origine,  leur  repartition  k  la  surface 
du  globe,  Tanalyse  des  huiles  de  diverses  provenances, 
les  applications  des  huiles  l^^res,  des  huiles  lourdes,  des 
goudrons  et  de  leurs  derivfe.  Ce  travail  devra  com- 
prendre  TAtude  des  risines  et  goudrons  v6getaux  et  de 
leurs  applications  jusqu'i  nos  jours. 

2®  Une  mSdaille  d'or,  pour  un  travail  original  sur 
la  faune  ou  la  flore  de  la  Normandie. 

3^  Une  mSdatlle  d'or  de  500  fr.,  ou  sa  valeur  en 
especes,  k  Tauteur  d'une  6tude  sur  Tavantage  du  coton 
teint  en  laine,  sur  le  coton  teint  en  sortant  de  la  filature. 
Decrire  les  appareils  employes  en  France  et  en  Alle- 
mague,  les  mordants  en  usage.  Citer  les  avantages  qui 
risultent  de  ce  procAdi  ;  les  ^tablir  par  les  prix  de 
revient,  par  la  solidit6  du  fil  et  Tabsence  des  d^chets. 
Dire  si  la  teinture  aiusi  obtenue  est  plus  solide  et  plus 
brillante. 


£*pix  ppopos6s  ponv  dtr«  ddoerate,  m*i\  y  a  Ilea,  dans  la 
s^noe  publiqne  de  189^ 

1*  Un  prix  de  600  /V.,  k  Tauteur  d'un  appareil 
simple  servant  k  mesurer  la  tension  ^ectrique  de  Tair 
atmosph^rique. 

2*  Un  priw  de  500  fr.^  pour  une  ^tude  sur  les 
logements  actuels  des  onvriers  de  Rouen  et  des  villes 
industrielles  et  sur  les  moyens  pratiques  de  les  arailiorer 
&u  point  de  vue  de  Thygi^ne  priv^  et  publique. 
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II 

SECTION  DE  UTT^IRATURE  ET  BEAUX-ARTS 


Prix  proposes  potu*  dtpe  d^oern^a,  sHl  y  a  dans  la 

m6&n.oe  publiqLue  de 

1*  Un  prix  de  1,000  fr.,  k  Tauteur  d'une  6tude 
complete  des  vitraux  de  la  Seine-Inttrieure ,  depuis  le 
commencement  du  xin*  sitele  jusqu'i  la  fin  du  xvi*. 

Les  concurrents  devront,  dans  un  travail  distinct,  in- 
diquer  les  etablissements  et  ateliers  de  peinture  sur  verre 
qui  ont  exists  dans  la  Seine-Inferieure  durant  la  p^riode 
ci-dessus  fixee,  faire  connaitre  leur  m^rite  et  leur  impor* 
tance. 

II  serait  k  disirer  que  cette  6tude  ffit  accompagnee 
d'un  certain  nombre  de  dessins  des  vitraux  les  plus  remar- 
quables  et  les  moins  connus. 

2*  Une  mSdaille  d'or  de  500  fr.,  k  Tauteur  d'un 
tableau' statistique  et  critique  des  monuments,  Edifices 
publifis  et  constructions  privies,  reprisentant  encore, 
dans  la  ville  de  Rouen,  Tarchitecture  des  xvii*  et 
xvin*  siAcles. 

3*  Un  prix  de  500  fr.,  pour  six  dessins  d'itoffes  de 
meubles,  pouvant  6tre  utilises  pour  I'industrie,  mais 
enti^rement  congus  avec  une  recherche  des  regies 
esthitiques. 
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t^rix  proposes  pour  dire  d^oerate«        y  a  lieu*  daM  U 
stenoe  publique  de 

P  Viie  mddaille  d'honneur,  pour  la  biographie  com- 
plete d'un  ou  de  plusieurs  des  principaux  inveateurs  ou 
I)romoteurs  des  grandes  industries  de  la  Seine-Inferieure. 

2®  Une  mSdaille  d'honneur,  pour  un  memoire  sur 
la  question  suivante  : 

♦  Quelle  a  etejusqu'ici,  sur  la  France,  Tinfluence  des 
expositions,  au  point  de  vue  des  Beaux-Arts,  et  quelle 
pourrait  etre  son  influence  dans  Tavenir  ?  » 

3*  Une  midaille  d'or  de  200  fr.,  k  I'auteur  d'un  bon 
ouvrage  de  lecture  populaire,  manuscrit,  ou  public  depuis 
le  P^'juillet  1890. 


f  rix  propos^fl  pour  dire  d^oorn.^,        y  a.  liou,  dan*  In 
sdan.ce  publique  de  IS^^ 

r*  Une  medaille  d'or  de  500  /r.,  pour  un  memoire 
sur  la  question  suivante  : 

<  La  litterature  actuelle  Qst-elle  Texpression  de  notre 
6tat  social  ?  > 

2**  Une  medaille  d'or^  i  Tauteur  de  motifs  d'orne- 
mentation  s*adaptant  aux  exigences  de  la  ventilation  dans 
les  Edifices  publics  et  les  habitations  privees. 
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Ill 

SECTION  D'ECONOMIE  ET  DE  COMMERCE 


Prix  propose  poor  dire  d^cern^,  m'il  y  n,  lieu,  dans 
la  stance  publique  de 

P  Une  medaille  d'honneur^  k  decerner  k  Tauteur 
d*un  memoire traitantdeTetatactuel des industries  coton- 
nieres  et  des  autres  industries  textiles  en  Normandie. 

2**  Une  medaille  (Thonneur,  pour  un  essai  statistiquc 
sur  Talimentation  dans  la  ville  de  Rouen. 

3**  Une  grande  medaille  d' honneur^  pourunehistoire 
des  voies  de  communication  en  Normandie  :  grandes 
routes,  voies  navigables  et  ports,  chemins  de  fer  et 
tramways.  Dire  leur  influence  sur  le  conamerce,  I'indus- 
trie  et  Tagriculture. 

Indication  sommaire  de  quelques-uns  des  chapitres  k 
traiter  : 

Nomenclature,  dates,  descriptions,  cofit,  parcours, 
mouvements,  tonnage.  Prix  de  transport  i  difi(ferentes 
epoques ;  influence  sur  le  prix  des  produits,  notamment 
sur  celui  du  combustible  etdesmarchandises  quidonncnt 
lieu  aux  mouvements  les  plus  considerables.  Avenir, 
ameliorations  a  realiser. 

4®  Une  grande  medaille  d^honneur^  frapp^e  au  nom 
du  laureat,  pour  Texploitation  industrielle  etabliedans  le 
d^partement  de  la  Seine-Inferieure,  qui  aura  assured ses 
ouvriers,  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  une  part 
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de  b^n^fices  k  consacrer  en  encouragements  k  I'^pargne, 
k  la  prevojance,  k  Tassistance  ou  k  toute  autre  fondation 
faite  dans  leur  int^rfet. 

5**  Une  midaille  d'or  de  400  /r.,  pour  une  Mude 
sur  les  moyens  ^  de  combattre  Texces  de  chaleur  dans 
les  ateliers  k  rez-de-chaussee  et  les  ateliers  mansardes  de 
Mtiments  k  Stages,  que  leur  orientation,  ledeveloppement 
considerable  de  la  surface  vitree  ou  Tinclinaison  du 
vitrage,  exposent  plus  particuliereraent  k  Taction  solaire 
pendant  les  mois  d'6te. 


Prix  de  l^Kxposltion  de  X  884r,  Qui  serA  d^oem^  en 


Un  prix  de  i,200  francs,  k  Tauteur  d'une  etude 
iconomique  sur  le  prix  des  principales  denr^es  alimen- 
taires  et,  en  particulier,  du  pain  et  de  la  viande. 

Faire  Thistorique  de  la  variation  des  prix  depuis  le 
commencement  du  sifecle  ;  indiquer  les  causes  diverses 
qui  ont  influ6  sur  ces  prix  :  indiquer  les  differents 
regimes  auxquels  les  matieres  elles-mfiraes  ont  ite  suc- 
cessivement  soumises  etce  qu'il  conviendraitde  faire  pour 
assurer  des  prix  de  vente  plus  avantageux  pour  le  con- 
sommateur,  sans  nuire  aux  intArfits  du  producteur. 

^  Ce  qu'on  entend  ici  psur  moyens,  ce  serait,  par  ezemple,  ud  sys- 
t^e  efficace  de  yentilation  ou  un  syst^me  r^frig^ant  quelconque,  et 
non  pas  une  modification  radicals  et  coiiteuse  de«  ateliers  eux-mdmes, 
dont  la  temperature  derient  pretque  insapportable  pendant  les  heares 
de  grande  chalettr. 
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Prix  proposes  poiir  dtre  d^oeam^,  s^ll  y  a  lietiy  dans  la 
stance  pu.bll<iae  de  1803 

1®  Vne  mddaille  d'honneur^  pour  le  meilleur  traite 
eleraentaire  des  principes  qui  regissent  la  circulation  mo- 
netaire  et  fiduciaire. 

2**  Vne  medaille  d'honneur,  k  Tauteur  d'un  rairaoire 
exposant  les  inconvenients  et  les  avantages  de  la  Societe 
anonyrae,  telle  qu'eUe  est  itablie  par  la  lot  de  1867,  et 
indiquant  les  modifications  qu'il  conviendrait  de  lui  faire 
subir. 

3**  Une  medaille  d*honneur,  k  d6cerner  k  des  agents 
consulaires  qui,  par  des  renseignements  foumis  k  la 
Societe,  auraient  contribui  ou  contribueraient  k  6tablir 
des  relations  commerciales  nouvelles  entre  la  Norraandie 
et  les  pays  ou  ils  sont  accredites. 


JPrix  proiK>s^  poor  dtre  d^oern^,        y  a  lieu,  dans  la 
stance  publiQue  de  1S04L 

TJn  prix  de  500  fr,y  k  Tauteur  d'un  memoire  sur 
le  regime  des  eaux  et  forets,  son  histoire,  sa  jurispru- 
dence, ses  transformations,  son  action  sur  le  climat,  son 
influence  sur  Tagriculture,  rindustrie,etc.  L'etudc  devra 
'porter  sp6cialement  sur  les  eaux  et  forSts  en  Normandie, 
et  plus  particuli^rement  dans  la  Seine-InfArieure. 
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IV 


SECTION  DE  M&;ANIQUE  ET  D'INDUSTRIE 


I'rix  i>roi>3»6«  pour  dtro  d6oern6s,  u*i\  y  a  lieu,  dans 
la  stonoe  publique  do 

1®  Une  medaille  (Vhonneur,  pour  un  nouveau  bee  de 
gaz  k  la  houille,  utilisant,  plus  completement  que  les 
bees  eonnus,  la  lumiere  produite  par  la  combustion, 
reposant  sur  un  priaeipe  nouveau,  et  restant  dans  des 
conditions  de  prix  et  de  simplicity  qui  en  permettent  un 
usage  general. 

2*»  Un  prix  de  500  fr.,  k  Tinventeur  d'un  compteur 
a  eau  fonctionnant  tres  exactement,quellesque  soient  les 
variations  de  pression,  et  par  suite  de  debit. 


Prix  propofi^s  pour  dtre  d^c^rn^,        y  a  lieu,  dans  la 
stonoe  publiciue  de  1803 

1°  VnprixdebOO  fr.,  k  I'auteur  d'un  m^moire  sur 
les  apprets  les  plus  usites  dans  notre  region  industrielle, 
sur  les  avantages  et  les  inconv^nients  de  chaque  systeme 
de  sechoirs  emploj^^s,  ainsi  que  sur  leur  rendement  par 
dix  heures  de  travail  pour  chaque  genre  de  tissus. 

2**  Une  medaille  d'or  de  400  fr.,  ou  sa  vcUeiir  en 
especes,  pour  la  construction  d'un  appareil  de  chauffagc 
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le  plus  simple  et  le  plus  eeonomique,  applicable  aux  ate- 
liers et  aux  locaux  scolaires  les  plus  modestes. 

Get  appareil  devra  fetre  exempt  de  toute  ^mauation 
malsaine* 

3**  Une  mMaille  d'or,  &  Tauteur  d'un  memoire^ta- 
blissant  les  causes  de  la  decadence  de  la  construction 
mecanique  k  Rouen  et  dans  la  region  (gSnerateurs, 
moteurs  et  metiers). 

4**  Vnprix  de  500  /r.,  k  Tauteur  d'un  syst^me  pra- 
tique et  6conomique  permettant  Temploi  domestique  de 
la  lumi^re  dectrique. 


Prix  proposes  pour  dire  d^cemds*        y  a  lieu*  dans  la 
stence  publiQue  de  1 8&4t 

1*  Une  medaille  (Tor  deAQO  fr,y  ou  sa  valeur  en 
especeSy  k  Tauteur  d'un  travail  comparatif  entre  Temploi 
dans  les  filatures  et  tissages  des  grosses  transmissions  par 
engrenages  ou  par  courroies,  et  des  transmissions  telo- 
dynamiques.  On  devra  citer  des  exemples  et  donner  des 
prix  de  revient  k  Tappui  de  chaque  opinion. 

2**  Une  m4daille  de  500  fr.^ou  sa  valeur  en  especes^ 
pour  un  precede  pratique  d'essevage  et  de  s6chage  des 
bois  destines  k  la  construction. 

Ce  proc6d6  devra  Stre  exdusif  de  toute  substance  pou- 
vant  nuire  au  d^bitage  et  alt^rer  les  outils. 
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3*  Vnprix  de  500  /r.,  pour  rinvention  d*un  appareil 
pyrometrique  propre  i  donner  facilement,  avec  une  ap- 
proximation sufflsante,  les  temperatures  des  gaz  k  leur 
sortie  des  fouraeaux  des  g^nerateurs.  Get  instrument 
(levra  etre  d'un  usage  simple  et  pratique. 

La  Societe  exige  qu'il  soit  comparable  au  thermom^tre 
k  air  dans  les  limites  des  indications  connues  et  automa- 
tiquement  enregistrees. 


USTE  DES  01IVRA6ES  IMPRIMIS 


OFPERTS  A  LA  80CIBTB  LIBRB  D^BMULATION  OU  OOMMBBCB  BT  DB  L*INDUSTIUB 
DB  LA  BBINB-INFiElBORB 


P  Par  des  membres  Sir  angers  d  la  Societe: 

AiMOND  (L.)i  de  Paris.  —  Projet  d'assainissenxent  de  la 

ville  de  Rouen  (texte  et  planches). 
Barthelemy  (Anatole  de).  —  Numismatique  de  la  France 

(Epoques  Gauloise  et  Gallo-Romaine). 
BioTTOT  (le  Capitaine).  —  La  Presqu'ile  normande. 
BouviBR  (A.),  de  Paris.  —  Les  Mammif^res  de  la  France. 
Cerne  (le  docteur),  de  Rouen.  —  Principes  d'assainis- 

sement  des  villes. 

—  R^ponse  k  quelques  objections  concernant  la  morta- 

lite  k  Rouen. 

CJouN  (Paul),  de  Paris.  —  Rapport  sur  Fenseignement  des 
Arts  du  dessin  (Exposition  universelle  de  1889). 

Grignon  (Louis).  —  Topographic  historique  de  Ch&lons-sur- 
Marne  (1889). 

Leblant  (Ed.),  de  Tlnstitut;  —  L'Bpigrapbie  chr^tienne  en 
Gaule  et  dans  TAfrique  romaine. 

2°  Par  des  SociStSs  correspondantes  : 

Abbeville.  —  M^moires  de  la  Soci^t^  d'Emalation  (ann^e 
1890). 

Amiens.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  Industrielle  (juillet  1890). 

—  Bulletin  de  la  Soci<5te  des  Antiquaires  de  Picardie 

(annee  1890). 
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Amiens.  —  M^moires  de  TAcad^inie  des  Sciences,  Agricul- 
ture, Belles-Lettres  et  Arts  de  la  Somme  (1890). 

Angers.  —  Memoires  de  la  Soci^te  d' Agriculture,  Sciences 
etArts  (tome  IV,  1890). 

Annecy  (Haute-Savoie).  —  Revue  Savoisienne  (1890-1891). 

AuxKRRE.  —  Bulletin  dela  Soci^t^  des  Sciences  historiques 
et  naturclles  de  rYonne(ann^e  1890). 

Avignon.  —  Commission  met^orologique  du  departement  do 
Vaucluse  (compte-rendu  pour  1890). 

Besancon.  —  Soci^t^  libre  d'Emulation  du  Doubs  (1889). 

B^ziBRS.  —  Bulletin  de  la  SocieJ;^  arch^logique  de  Beziers 
(ann^e  1890). 

Blois.  —  Memoires  de  la  Societe  des  Sciences  et  Lettres  de 
Loir-et-Cher  (1800). 

Bordeaux.  —  Societe  archeologique  (tome  XIV,  3*  fasci- 
cule ;  tome  XV,  2«  fasc. ;  tome  XX,  P*"  fascicule). 

—  Bulletin  de  TAcad^mie  des  Sciences,  Belles-Lettres 

et  Arts  de  Bordeaux  (ann^e  1890), 

—  Soci^t^  de  g^ographie  comnierciale. 

—  Bulletin  de  T Association  des  anciens   eleves  de 

rEcolo'du  Commerce  et  de  Tlndustrie  (1890). 
Boulogne-sur-Mer.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  d'Agriculturc 

(juillet  k  septembre  1890). 
BouRG  (Ain).  —  Bulletin  delaSoci^te  d*Emulation  de  I'Ain 

(annee  1890). 

BouRGES.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  d'Agriculture  du  Cher 
(1889,  1890). 

Brest.  —  Bulletin  de  la  Soci6t^  Acad^mique  (1890). 
Caen.  —  Memoires  de  TAcad^mie  nationale  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  (annee  1890). 

—  Bulletin  de  la  Societe  des  Antiquaires  de  Normandie 


—   Bulletin  de  la  Soci^t^  d'Agriculture  et  du  Commerce 
(128«ann^e,  1889). 
Cambrai.  —  Memoires  de  la  Societe  d'Emulation  (no- 
vembre  1890). 


(1890). 
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Chalons.  —  Memoires  de  la  Society  d'Agriculture  de  la 

Marne  (1890,  P«  partie). 
Dijon.  —  Memoires  de  TAcad^mie  des  Sciences,  Belles- 

Lettpes  et  Arts  (ann^e  1890). 
DouAi.  —  Bulletin  agpicole  de  Tarrondissement  de  Douai 

(ann^e  1890). 

DuNKERQUE. —  M^moires  de  la  Societe  Dunkerquoi8e(1890). 
Elbeuf.  —  Soci^U  Industrielle  (travaux  de  Pann^e  1890). 
Epinal.  —  Annales  de  la  Society  d'Emulation  des  Vosges 

(an nee  1890  et  Tables  alphab^tiques). 
Eyreux.  —  Recueil  de  la  Soci^t^  libre  d'Agriculture, 

Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  TEure  (ann^e 

1890). 

Flers.  —  Bulletin  de  la  Societe  Industrielle  de  Flers,  de 
rOrne  (1889). 

Havre  (le).  —  Recueil  des  publications  de  la  Soci^t^ 
Havraise  d'Etudes  di verses  (les  4  triraestres  de 
1890). 

Laon.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  acad^niique(ann^e  1890). 

Laval.—  Bulletin  de  la  Soci^t^  d'Agriculture  de  la  Mayenne. 

Lille.  —  Bulletin  de  la  Society  Industrielle  du  Nord  de  la 
France  (les  4  trimestres  de  1890). 

Lyon.  —  Memoires  de  TAcademie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Lyon  (30®  volume,  1890). 

Mans  (le). —  Memoires  de  la  Soci^t^  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts  de  la  Sarthe  (1890-1891). 

Marseille.  —  Memoires  deFAcad^mie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  (1890). 
—   Repertoire  de  la  Society  de  statistique  de  •Marseille 
(1890).  • 

MoNTAUBAN.  —  Rccucil  de  la  Societe  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Tarn-et-Garonne  (1890-1891). 
Montbeliard.  —  Memoires  de  la  Soci^t^  d'Emulation 


MouLiNS.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  d'Emulation  du  departe- 
ment  de  TAllier  (1890  et  Catalogue). 


(1890). 


1 
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NioB.  —  Annales  de  la  Sooi^te  des  Lettres,  Sciences  et  Arts 

des  Alpes-Maritimes  (ann^e  1890). 
Paris. — Annales  d'hygidne  et  de  m^decine  Wgale  (1890-91). 

—  Annuaire  de  la  Society  m^t^orologique  de  France 

(38«  annee,  1889-1890). 

—  Association  frani^aise  pour  Tavancement  des  sciences. 

—  Bulletin  de  la  Soci^te  d'Bncouragement  pour  Tln- 

dustrie  nationale  (ann^es  1890  et  1891  et  Annuaire 
pour  1891). 

—  Bulletin  de  la  Sooi6t£  nationale  d'Agriculture  de 

France  (1890-1891). 

—  Bulletin  de  la  Soci^tS  nationale  et  centrale  d^Horti- 

culture  de  France  (1890-1891)  et  Liste  g6nerale  des 
membres. 

—  Bulletin  de  la  Soci^t^  pour  Tlnstruction  el^men- 

taire,  Journal  d'^ucation  populaire  (1890-1891). 

—  Bulletin  mensuelduSjndicat  national  agricole( 1890). 

—  Revue  de  la  Soci^t^  des  Etudes  historiques  (suite  de 

rinvestigateur,  tome  VIII,  n*  4,  1890). 

—  Journal  d'Horticulture  de  France  (1890-1891). 

—  Repertoire  des  Travaux  historiques. 

—  Soci^t^  de  Secours  des  amis  des  sciences,  fondle  par 

Thenard  (compte-rendu  du  80®  exercice). 

Reims.  —  M^moires  de  la  Soci6t6  d' Agriculture,  Com- 
merce.  Sciences  et  Arts  dela  Marne  (1890). 
^    Bulletin  de  la  Sooi^t^  industrielle  (1890). 

Romans  (Dr6me).  —  Bulletin  d'histoire  ecd^siastique  et 
d'ArcMologie  religieuse  des  diocdses  de  Valence, 
Gap,  Grenoble  etViviers  (1890-1891). 

Rennes.  —  Bulletin  de  la  Commission  m^t^orologique  du 
d^partement  de  I'llle-et-Vilaine  (1889). 

RouBAix.  —  M^moires  de  la  Soci^t^  d'Emulation  (1890). 

Rouen.  —  Annuaire  des  cinq  d^partements  de  la  Norman- 
die  (1890-1891). 

—  Bulletin  des  travaux  de  la  Soci^te  d'Agriculture 

de  la  Seine-Inf^rieure  (1890-1891). 
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RouBN.^  Bulletin  dela  Soci^t^  centrale  d'Horticulture  de  la 
Seine-Inferieure  (1890-1801). 
—   Bulletin  de  la  Soci^t*  g^ologique  de  Normandio 


—  Precis  des  travaux  de  TAcad^mie  de  Rouen  (1889- 

1890)  . 

—  Bulletin  de  la  Soci^te  Industrielle  de  Rouen  (1890- 

1891)  . 

—  Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquity  de  la  Seine- 

In«rieure  (1890,  n<>  4). 

—  Bulletin  de  la  Soci^t^  des  Amis  des  Sciences  natu- 

relles  (1890-1891). 

—  Conseil  g^n^ral  de  la  Seine-lnf^rieure  (2*  session 

de  1890;  session  extraordinaire  de  1890  et  Paris 
port  de  mer). 

—  Gompte-Rendu  des  travaux  de  la  Ghambre  de  Com- 

merce de  Rouen  pour  1890. 

—  Society  Normande  de  Geographic  ( 1 890-1891). 

—  Soci^t^  de  M6decine  de  Rouen  (1890). 

—  Society  pour  la  defense  des  int^rdts  de  la  valine  de  la 

Seine  (compte-rendu  de  1890). 

—  Syndicat  g^n^ral  des  Chambres  sjndicales  de  com- 

merce en  gros  des  vins  et  spiritueux  ^n  France 


Saint-Etienne  (Loire).  — Annales  de  la  Soci^t^  d'Agriculture 

de  la  Loire  (1890). 
Saint-Quentin.  —  Bulletin  de  la  Soci^tA  Industrielle  de 

Saint-Quentin  et  de  TAisne  (1890-18*1). 
Toulouse.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  acad^mique  Franco- 

Hispano-Portugaise  (Union  latino,  1890-1891, 

n««  3  et  4). 

—   Recueil  de  TAcad^mie  des  jeux  floraux  (1891). 
Tours.  —  Soci^te  de  G^ographie  (1890-1891). 
Troykb.  —  M^moires  de  la  Societe  academique  d'Agrioul- 

ture,  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  i'Aube 

(1890,  tome  XXVII). 


(1890). 


(1890). 
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3**  Par  des  Societes  correspondantes  4trangeres  : 

BoLooNE.  —  Bulletin  des  Sciences  m^icales  (Janvier  1891). 
Bruxslles.  —  Bulletin  de  TAcademie  des  Sciences  et  Belles- 

Lettres  de  Belgique  (2  vol.  1889,  2  vol.  1890  et 

1  vol.  1891). 

CoLMAR.  —  Bulletin  de  la  Soci^te  d'Histoire  naturelle 


Geneve.  —  Bulletin  de  Tlnstitut  national  genevois  (tome 
XXX%  1890). 

Harlem.  —  Nijverheid.  —  Soci^t^  francaise  pour  Tavan- 
cement  des  Sciences  (texte  hollandais,  1891). 

LoNDRES.  —  Revue  britannique  (1890). 

Liege.  —  Bulletin  de  la  Soci^te  d*Emalation. 

Metz.  —  M^moires  de  I'Acad^mie  de  Metz  (1886-1887). 

Milan.  —  Actes  de  la  Soci^t^  des  Sciences  naturelles  (1890- 
1891). 

MuLHousE.  —  Bulletin  de  la  Society  Industrielle  (1890-91). 

—  Table  des  mati^res  du  Comity  de  Chimie. 
Neuchatel  (Suisse).  —  Bulletin  de  la  Soci^te  des  Sciences 

naturelles  (1890). 

Rome.  —  Nuova  Antologia  (Revue  des  Sciences,  Lettres  et 
Arts  de  Rome). 

Strasbourg.  —  Bulletin  de  la  Society  des  Sciences,  Agri- 
culture et  Arts  de  la  Basse-Alsace  (1890-91). 

Trieste.  —  Statistique  de  la  navigation  et  du  commerce 
maritime. 

Washington  (Etats-Unis).  —  Report  Smithsonian. 

—  Annual  report  of  the  United  States  (1890). 

4**  Ouvrages  offerts  par  le  Gouvernement  : 

Avis  commerciaux  publics  par  le  Minist^re  du  commerce. 
Bulletin  de  la  propriete^  industrielle  et  commerciale. 
Catalogue  des  Brevets  d'invention  (1890-1891). 


(1890). 
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Description  des  Machines  et  Proc^d^  pour  lesquels  des 
Brevets  d'inyention  ont  et^  pris  sous  le  regime  de 
la loi  du 5juillet  1844  (tome LXII,  1^* et2« parties; 
—  tome  LXIII,  )"»  et  2«  parties;  —  tome  LXIV, 
1"  et  2  parties;  —  tome  LXV,  nouvelle  s^rie). 

MoNiTEUR  oFFiciEL  DU  COMMERCE.  —  RoYue  industi'ielle.  — 
Revue  des  Soci^tes  savantes.  —  Revue  des  tra- 
vaux  scientifiques  (tome  X,  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7, 
8,  9, 10,  11  et  12;  —  tome  XI,  n*»«  1,  2,  3  et  4). 

ENVOI  DE  M.  LE  MINISTRE  DE  L*INSTRUCTION  PUBLIQUE 


Marius  Vachon.  —  Rapport  sur  les  Musees  et  6coles  d'Art 
industriel  (Belgique  et  HoUande  (1888). 

—  Angleterre  (1890). 

—  Danemark,  Su^de  et  Norv^ge  (1890). 

—  Su^de  et  Prusse  rh^nane  (1886). 

Saglio.  —  Rapport  sur  Toi^anisation  des  musses  en  ^ 
Allemagne  (1886). 

—  Rapport  sur  TEnseignement  en  Autriche  des  Arts 

appliques  k  llndustrie  (1890). 


Annales  d'hjgiene  publique  (1890-1891). 

Bulletin  international  du  bureau  central  m^t^orologique 

de  France  (1890). 
L'EcoNOMiSTE  francais  (1890-1891). 


ET  DES  BEAUX-ARTS  : 


Ouvrages  acquis  par  la  Soci4t4  : 
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LISTE  DES  MEMBRES 

coMPosAirr  la 

SOClfeTfi  LIBRE  D'feMULATION 

DU  COMMERCE  ET  DE  ^INDUSTRIE 

DB  LA  SBINB-IMPiRIBUBB 


EXERCICE  1890-1891 


BXJRBAU: 


MM.  LEBON,  President; 

VESLY  (Uon  db),  Vice-President; 

L.  GULLY,  Secretaire  de  Correspondance ; 

LOUVET  (L6on),  Secretaire  de  Bureau  ; 

WALTER,  Secretaire  adjoint ; 

J.  GODEFROY,  Archiviste ; 

0.  BRYANT,  Tr^sorier. 


COMMISSIONS  PERMANENTES. 

Finances  :  MM.  Goubert,  Cusson,  Leclerc,  Maridori. 

PuBLiQT^  :  MM.  Gravier,  Leclerc,  Maridort. 

AcTEs  DE  HAUTE  MORAUTE  :  MM.  Denoycrs,  Cusson, 

A.  Fleury,  Le  FU  Leclerc 
(Eugene)       D*"  Boucher,  Goubert. 
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OouRS  PUBUC8 :  MM.  Guernet ,  Poucquier,  Benner,  Lamy,  ^ 

A. -P.  Lefort,  Maridort,  Delarue. 
MusEE  iNDUSTRiEL :  MM.  R.  Coulon,  conservateur;  A.  Coin- 


1830.  Lbcoupeur^  docteur-m^decin,  au  Boisguillaume. 
1836.  De  Lerue,  ancien  chef  de  division  k  la  Prefecture, 

ancien  president^  impasse  de  la  Motte,  3, 
1844 .  Debons  (Eugene),  ejj^,  r.  Duguay,  3,  au  Boisguillaume. 

1848.  SouRDOis,  propri^taire,  k  Creil  (Oise). 

1849.  RoLLE  (F^lix),  rue  de  la  Republique,  9. 

—  CoRDiER,  C       s^nateur,  conseiller  general,  raanu- 

facturier,  boulevard  Cauchoise,  47. 

1851.  Manchon(A.),^,  manufacturier,  rue  de  Crosne,  68. 

1852.  Fleury  (Auguste),  architecte,  rue  Beffroi,  28. 

—  Guernet  (Prosper),  conseiller  municipal,  rue  Saint- 

Nicolas,  39. 


det,  Benner,  F61ix  Depeaux,  Herv^, 
Leclerc,  Cusson,  Pinel,  Duveau, 
Le  Pl^,  Marrou,  Locquet,  De- 
larue, A.  Fleury. 


MEMBRES  D'HONNEUR  : 


M.  Le  Prefet  de  la  Seine-Inf^rieure,  C. 
M.  Le  Mairb  de  Rouen. 


MEMBRES  HONORAIRES 


ANNBB 

d*eDtree 
dans  la 
Soci6t^. 


MM. 
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1855.  Chouillou  (Edooard),  manufacturier,  ancien  pre- 

sident, avenue  du  Mont-Riboudet,  69. 

1856.  Beamish,      prof,  d'anglais^  impasse  de  la  route  de 

Neufchatel,  19  c. 

—  PiMONT  (Henri),  propri^taire,  rue  du  GhampHles- 

Oiseaux,  4. 

—  Lanolois  d'Estaintot  (comte  Robert),  ancien  pre- 

sident,  avocat,  rue  des  Arsins,  9. 

1857.  CussoN,        avocat,  ancien  president,  petite  rue 

Saint-LO,  3. 

1858.  HouzEAU,        docteur  ds-sciences,  professeur  de 

chimie,  rue  Bouquet,  31. 

—  Germiny  [(comte  Adrien  de),  0.       au  ch&teau  de 

Gouville,  par  Cailly. 

1859.  TiNEL,  docteur-m^ecin,  rue  de  Crosne,  63. 

—  Lb  Ple,  1^,  docteur-m^decin ,  ancien  president, 

rue  Martainville,  68. 

1801.  Bennbr,  conseiller  d'arrondissement,  rue  de  Blain- 

ville,  5. 

1802.  DuBREUiL,  blanchisseur  k  Bapeaume  par  D^ville. 

1863.  Lemarchand,  aux  Chartreux  (Petit-Quevilly). 

1864.  Delamare  (Jules),  rue  Bourg-l'Abb^,  25. 
1805.  Marouery,  rue  Moiteuse,  4. 

1866.  FiiESNE,  ancien  agr^6  au  Tribunal  de  Commerce, 

rue  Nationale,  3. 
1868.  FoucQUiER  (Ameddo),  directeur  d* assurances,  rue 

Lafayette,  34. 

1870.  CoQUiLUON,  propri^taire,  cultivate ur,  a  Collanges 
(Wte-d'Or). 

—  Melotte,  artiste  peintre,  k  Paris. 

1873.  Balavoine-Levy,  k  Elbeuf-sur-Seine. 

1874.  Delaunay,  rue  Ganterie,  100. 

1880.  MoTTET,  rue  du  Pr^e-la-Bataille,  7. 

—  Baillard,  rue  de  Buffon,  52. 
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MEMBRES  RESIDANTS. 

MM. 

1859.  Fauquet  (Octave),      ancien  president^  manufac* 

turier,  place  La  Fayette,  9. 
1864.  Besselibvre  (Charles),  0^,  conseiller  general,  fa- 

brioant  d'indiennes,  rue  de  Crosne,  24. 

—  Fauqubt-Lemaitre,  ajj^,  manufacturier,  boulevard 

Cauchoise,  85. 

—  Saint  atne,  n^gociant,  rue  de  la  Vicomt^,  70. 
18t}6.  Lesbigneur  (G.),  fabricant,  k  Barentin. 

—  Waddington  (Richard),  ajj^,  s^nateur,  conseiller  g6- 

n^ra1|  n^gociant,  rue  des  Charrettes,  173  b. 

—  Lavoisier  (E.),      manufacturier,  Saint-L^ger-du- 

Bourg-Denis. 

—  RiviERB(Arsdne),  manufact.,r.deGrammont,29. 

—  Fromage  (Lucien),      manufacturier,  k  Darn^tal. 

1868.  Godeprot  (Jules),  propri^taire,  rue  Saint-Maur,  79. 

—  BoNPAiN  (J.),  ingdnieur-construct.,  rue  d'Amiens,  45. 

—  Requier,  entrepr.,  rue  Centrale,  14,  He  Lacroix. 

—  DuvEAU  (A.),  ingenieur  civil,  rue  de  Fontenelle,  17. 

—  CoiNDBT  (Alexandre),  ingenieur  civil,  directeur  de 

Tusine  k  gaz,  tie  Lacroix. 

1869.  PiNEL,  ing^nieur-mecanicien,  rue  Meridienne,  24  b. 

—  DuMOULiN,  manufact.,  avenue  du  Mont-Riboudet,  96. 
1873.  CouLON  (R.),  chimiste,  au  Val-de- la-Hay e,  par 

Dieppedalle. 

—  Gascard,  pharmacien,  fabricant  de  produits  chi- 

miques,  au  Boisguillaume,  place  Saint-Louis. 

1873.  Leport  (A. -P.),         ancien  president,  rue  de 

I'Hopital,  39. 

—  Gully  (Ludovic),  professeur,  rue  de  la  R6pu- 

blique,  130. 

—  Dbnotbrs,  ancien  juge  au  Tribunal  de  commerce, 

ancien  n^gociant,  rue  Dinanderici  13. 

1874.  Hbuzet  (G.),  n^gociant,  boulevard  Cauchoise,  29. 
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1874.  Leclbrc  (Eugene),  ancien  negociant,  rue  Saint- 

Maur,  11. 

1875.  Laine-Lecerf  (A.),  conseiller  d'arrondissement,  rue 

Herbeuse,  44  (Boisguil]aume). 

—  Capelle  (Jules),       negociant,  conseiller  g^n^ral, 

rue  de  Len6tre,  22. 

—  Blin  (Albert),  fabricant,  k  Eibeuf. 

—  Bouchet  (Am.),  propri^taire,  conseiller  d'arrondis- 

sement,  rue  des  Maronniers,  2. 

—  De  Vesly  (H.),  architecte,  rue  de  Fontenelle,  11. 

—  Devaux  (F.),  statuaire,  avenue  du  Cimeti^re  monu- 

mental. 

—  Depeaux  (FranQois),  negociant,  avenue  da  Mont- 

Riboudet,  35. 

1877.  BouLET  (G.),  negociant,  quai  du  Mont-Riboudet,  12. 

1879.  Lbmel  (Albert),  quai  du  Mont-Riboudet,  18. 

—  Marrou  (Ferdinand),      rue  Verte,  29. 

—  De  Vesly  (Leon),  architecte,  rue  des  Faulx,  21. 
18i>0.  Le Breton  (G.),  ^,directeur  duMusoed^partemental 

des  antiquity,  rue  Thiers,  25  b. 

—  Gkavier  (Gabriel),  secret,  g^  de  la  Soci^te  normande 

de  Geographic,  rue  Alsace-Lorraine,  18. 

—  DuvEAU  (Edouard),  ing^nieur  civil,  rue  de  Fonte- 

nelle, 8. 

—  Delarue,  directeur  de  TEcole  profession nelle,  rue 

Saint-LO,  22. 

—  Lecaplain,       directeur  de  TEcole  pr^paratoire  a 

Tenseignement,  rue  Dulong,  6. 

1880.  Levy  (Gaston),  negociant,  rue  des  Garmea,  1. 

1881 .  Herve,  avocat-agr^^,  rue  de  la  Grosse-Horloge,  103. 

—  Laurent,  docteur-medecin,  rue  Jeanne-Dare,  7. 

—  Lebon,  d^put^,  rue  de  Fontenelle,  33. 

—  Breant(0.),  ancien  juge  au  Tribunal  de  commerce, 

rue  Verte,  7. 

—  Delabarrb,  proprietaire,  rue  Jeanne-Dare,  77. 

—  Loquet,  entrepreneur  de  serrurerie,  rue  Socrate,  24. 
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1881.  Petit-Clbrc,  docteur-m6decin ,  rue  de  la  Repu- 

blique,  4. 

1882.  Deschamps  (F^lix),  n^gociant,  impasse  Desevaux, 

3  bis. 

—  GouBLLAiN  (Ernest),  n^ociant,  place  de  I'HOtel-de- 

Ville,  39. 

—  Bbsselievrb  (Louis),  manufacturier,  rue  de  Crosnc, 


—  ToURNBUX,  docteur-m^decin,  place  de  la  Pucelle,  2. 

—  NicoLLB,  artiste  graveur,  rue  de  Reims,  53. 

1884.  Maridort, professeurde  physique,  r.de  la  Corderie,  1. 

—  LucBT,  pharmacien,  rue  de  la  Grosse-Horloge,  52. 

—  DuBoc,  professeur  de  dessin,  rue  de  la  Cigogne,  3. 

—  GuERouLT,  proprietaire,  k  D^ville-l6s-Rouen. 

1885.  Jean  (Gustave),  serrurier,  rue  de  Lecat,  22. 

—  Luce,  ancien  notaire,  place  de  la  Pucelle,  20. 

—  Verdrel,  negociant,  rue  Thiers,  89. 

—  Lamy,  avocat  agre^,  rue  de  la  Vicomt6,  37. 

—  Boucher  (le  Docteur  Louis),  rue  de  Campuley,  12. 

—  Walter,  professeur,  boulevard  Beauvoisine,  1. 

—  Goubbrt,  negociant,  rue  Jeanne-Dare,  8. 

—  Lbrefait,  docteur-m^decin,  rue  des  Oapucins,  13. 

—  LoisBL,  architecte,  rue  du  Fardeau,  19. 

—  Lainet,  m^decin-oculiste,  rue  Saint-Nicolas,  27. 

—  Forest,  entrepreneur  de  peinture,  rue  des  Bons- 

Enfants,  142. 

—  Dupuis,  entrepreneur  de  peinture,  rue  St-Acdr^,  2. 

1886.  BoNBT  (Edmond),  sculp teur,  rue  de  la  Grosse- 

Horloge,  4. 

—  Delarue  (Louis),  bijoutier,  rue  Jeanne-Dare,  49. 

—  Lbrbbours  (Antoine),  rue  Sainte-Oroix-des-Pelle- 

tiers,  19-21. 

—  Leger,  entrepreneur  de  maconnerie,  route  de  Neuf- 

ch4tel,  3. 

—  Lebocq,  farinier,  rue  de  la  R^publique,  30. 

—  BouLOUSE,  fabricant  de  rouenneries,  rue  de  Crosnci  41. 
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1886.  BUIS80N,  pharmacien,  rue  Ganterie,  86. 

—  Breant  (Alphonse),  appareils  k  gaz,  rue  Jeanne- 

Dare,  22. 

—  Chavoutier,  miroitier,  rue  Ganterie,  61-63. 

—  Janet,  architecte,  rue  de  TEcole,  12  bis. 

—  Lequeux,  architecte,  rue  de  la  Seille,  21. 

—  Brunel  (Emile),  entrepreneur  de  magoonerie,  rue  du 

Moulinet,  9. 

—  Morel  (Numa),  plombier,  rue  du  Contrat-Social,  47. 
1687.  E.  Saladin,  professeur  de  tissage,  rue  de  Gram- 

mont,  49. 

—  Lanouepin,  professeur  d'italien,  rue  de  BufTon,  17. 

—  Keittinger,  rue  du  Renard,  36. 

—  Vaudescal,  rue  Gauchoise,  39-41. 

—  Lambard  (Henri),  rue  Stanislas-Girardin,  14. 

—  PiNCON,  rue  Saint-Nicolas,  69. 

1888.  Lalo,  avocat,  rue  Jeanne-Dare,  52. 

1889.  Leheu  (Gaston),  avocat,  rue  Bouvreuil,  42. 

—  LouvET  (L^on),  avocat,  rue  Jeanne-Dare,  57. 

—  Canbt,  professeur,  rue  d'Ernemont,  32. 

—  Henault,  professeur  de  dessin,  rue  des  Faulx,  21. 

1890.  GoissEDET,  professeur  au  Lycee,  rue  de  la  R^p.,  100. 

—  DuBoc  (Paul),  clerc  d'avou^,  quai  de  Paris,  1. 

—  Vaun  (Lucien),  avocat,  rue  RoUon,  7. 

—  Panet,  chef  d*institution,  rue  de  TAvalasse,  27. 

—  Grbaume,  rue  Pimont,  2,  a  Boisguillaume. 

1891.  NouRT,  professeur  libre,  rue  d^Ernemont,  48. 

—  DERiviERE-PAraY,  professcur,  place  Noire-Dame,  9. 

—  Noel  (Paul),  directeur  du  Laboratoire  d'entomologie 

agricole,  route  de  Neufchfttd,  48. 

—  Lenoir  (Daniel),  professeur  de  langues^  rue  Amed^- 

M^reaux. 
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Section  des  Spienoes-  physiques  et  natoreUes. 


MM.  Maridort,  president,  Laurent,  Yice-pr^sideot^ 
Vaadescal,  secretaire. 


MM. 

Benner, 
Boucher  (D')» 
Buisson, 
Boulet  (G.), 
Chouillou, 
Coulon  (R.), 
Delamare  (J.), 


MM. 

Delarue, 

Foucquier, 

Gascard, 

GuUj, 

Heuzey, 

Laurent  (D''), 

Lainey  (D'), 


MM. 

Le  Pl^  (DO, 
Lerefait  (D'), 
Lucet^ 
Maridort, 
Tourneux  (D'). 


Section  de  Utt^ratore  et  Beaux-Arts. 


MM.  Cusson,  president,  Gravier,  vice-pr^ident,  Qoissedel,  fecr^taire. 


MM. 

Bouchet, 

Chavoutier, 

Cusson  (H.), 

Delarue, 

De  L^me, 

Deyaux, 

De  Vesly  (H.), 

DeVe8ly(L^on), 

Duboe, 


MM. 

Fleury  p^re, 
Godefroy  (Jules), 
Guernety 
Grayier, 
Laurent  (DO, 
Le  Breton  (G.), 
Lefort  (A.), 
Loquet, 
Louvet  (L^on), 


MM. 

Luce, 

Marrou, 

Marguery, 

Melotte, 

NicoUe, 

Pingon, 

Valin  (Lucien), 

Walter. 
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MM.  Gouberty  pr^ldont,  F^lix  DesduunpSiTlcd-prMdant,  lAon  LouTet, 


MM. 

Besseli^vre  (L.), 
Boulet  (G.), 
Bryant  (0.), 
Capelle, 
Chavoutier, 
Delabarre, 
Denoyers, 
Depeaux  fils, 
Deschamps  (F^lix), 
Dumoulin, 


MM.  • 
Pauquet  (Ootave), 
Fauquet-Lemaitre, 
Poucquier, 
Fresne, 

Fromage  (Luoien), 

Goubert, 

Gouellain  (B.), 

Querout, 

Heuzey, 

Lain6-Lecerf, 


MM. 

Lavoisier, 
Leclerc  (Bug.), 
L6vy(G.), 
Lou  vet  (L.), 
Pimont  (H.), 
Rividre, 
Saint  atnd, 
Valin  (Lucien), 
Verdrel. 


Sdotlon  de  H^oanlqiM  mt  dlnduslrla. 


MM.  Coulooy  president,  Loquet,  vioe^rMdent^  N,  secr^tairt. 


MM. 

Bonpain^ 
Bryant  (A.), 
Goindet  (A.)» 
Ooulon  (R.)i 
Duveau  (A.), 
Duveau  (E.), 


MM, 
Fleurj  pero, 

GuUy(L.), 

Hervi, 

Jean, 

Le  Marchand» 
Lemel  (Alb.), 


MM. 

Loquet* 
Pinel, 
Reqaier^ 
Saladin. 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS 


EN  FRANOB. 


MM. 


BuissoN  (Bmile),  fabricant  de  mouluras,  k  Eauplet-l^s^ 
Rouen. 

CoiNDET  (Eugene),  ing^nieur,  k  Saint- Valery-en-Caux. 

DAiiiLAyiLLB(Gh.),  manufaoturier,  k  Barentin. 

Db  Oabns,  produits  chimiques,  a  D^ville-les-Rouen. 

FiTAN  (Alfred),  4  Trie-Chdteau  (Oise). 

Haution,  professeur  d'anglais,  rue  Lehut,  13,  k  Boisguil- 


Langlois  (Lucien),  avocat,  a  Paris, 

Lemaitrb,  professeur  au  Ljcie  de 

Leprou  (D.),  propri^taire,  route  de  Rouen,  it  Dieppe. 

Marchand  (Eng.),  ancien  pharmacien,chimiste,  k  Fecamp. 

Lecaude,  directeur  de  Y6co\e  d'apprentissage,  Tue  des 


NOTA.  —  MM.  les  Membres  correspondants  dont  les  adresses  ne 
seraient  pas  exactement  indiqu^s,  soat  pri^  de  vouloir  bien  faire 
connattre  franco,  au  Secretaire  de  correspondance,  les  rectifications 
qui  seraient  ^  op^rer. 
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SOCIET^S  CORRESPONDANTES 

BN  FRANCB. 

Abbevillb  (Somme).  — Soci^t^  d*£mulation. 
Algbr.  —  Soci6t^  d' Agriculture. 

Amiens  (Somme).  —  Acad6mie  des  Sciences,  Agriculture^ 
Belles-Lettres  et  Arts  de  la  Somme. 

—  Soci^t^  des  Antiquaires  de  Picardie. 

—  Soci^te  iudustrlelle. 

Angers  (Maine-et-Loire).  —  Soci6te  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts. 

—  Soci^t^  industrielle  d* Angers  et  du  d^partement  do 

Maine-et-Loire. 
Annecy  (Haute-Savoie).  —  Biblioth^que  publique. 
AuxERRE  (Yonne).  —  Soci6te  des  Sciences  historiques  ot 

naturelles  de  I'Yonne. 
Bayeux  (Calvados). — Soci6t^  d'Agriculture,  Sciences,  Arts 

et  Belles-Lettres. 
Bernay.  —  Soci^t^  libre  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et 

Belles-Lettres  de  FEure. 
BESANgoN  (Doubs).  —  Society  libre  d'Agriculture,  Arts  et 

Commerce. 

—  Soci^t^  libre  d'Emulation  du  Doubs. 

Beziers  (H^rault). —  Socidte  archeologique,  scientifique  et 
liit^raire. 

Blois  (Loir-et-Cher).  —  Society  des  Sciences  et  des 
Lettres. 

Bordeaux  (Qironde).      Academic  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts. 

—  Society  d'Arch^ologie  de  Bordeaux. 
Boulognb-sur-Mer  (Pas-de-Calais).  —  Societe  d'Agricul- 
ture* 

—  Societe  acad^mique. 
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BouRG(Ain).  — Soci6t6  d'Emulation,  Agriculture,  Sciences, 
Lettres  et  Arts  du  departement  de  FAin. 

BouRGES (Cher).  —  Soci6t^  d* Agriculture,  Sciences  et  Arts. 

Brest  (Finist^re).  —  Soci^t^  acad^mique. 

Caen  (Calvados).  —  Academic  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts. 

—  Soci^te  d'Agriculture  et  de  Commerce. 

—  Association  normande. 

'  —     Soci^t^  des  Antiquaires  de  Normandie. 
Cambrai  (Nord).  —  SociSte  d'Bmulation. 
Chalons-sur-Marne  (Marne).  —  Soci^t^  d'Agriculture, 

Commerce,  Sciences  et  Arts  du  d^p.  de  la  Marne. 
Cherbourg  (Manche).  —  Society  acad^mique. 
Dijon  (COte-d'Or).  —  Academic  des  Sciences,  Belles-Lettres 

et  Arts. 

DouAi  (Nord).  —  Soci^td  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  du 

departement  du  Nord. 
DuNKKRQUE  (Nord).  —  Societe  dunkerquoise  pour  I'encou- 

ragement  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts. 
Elbeuf.  —  Societe  industrielle. 

Epinal  (Vosges).  —  Societe  d'Emulation  du  departement 
des  Vosges. 

EvREUx  (Eure).  —  Society  libre  d'Agriculture,  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres  du  departement  de  I'Eure. 

Falaise  (Calvados).  —  Soci^t^  d'Agriculture. 

Flers  (Orne).  —  Societe  industrielle. 

Laon  (Aisne).  —  Soci^t^  acad^mique. 

Le  Havre.  —  Societe  havraise  d'etudes  diverses. 
—  Society  g^ologique  de  Normandie. 

Le  Put  (Haute-Loire).  —  Society  d'Agriculture,  Sciences, 
Arts  et  Commerce. 

Lille  (Nord).  —  Soci^t^  des  Sciences,  de  I'Agri culture  et 
des  Arts. 

—  Society  industrielle  du  nord  de  la  France. 
Limoges  (Haute- Vienne). — Society  d'Agriculture,  Sciences 

et  Arts. 
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Lton  (Rhdne).  —  Acadimie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
Arts. 

—  Acad6mie  litt6raij?e  de  Ljon. 

Le  Mans  (Sarthe).  —  Soci^te  d* Agriculture,  Sciences  et 
Arts. 

—  Soci^t^  philotechnique  du  Maine. 

Marseille  (Bouches-du-Rhdne).  —  Acad6mie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts. 

—  Soci^t^  de  Statistique. 

Montauban  (Tarn-et-Garonne).  —  Soci^t^  des  Sciences, 
Agriculture  et  Belles-Lettres  de  Tarn-et-Garonne. 

MoNTBELiARD  (Doubs).  —  Societ^  d^Emulation. 

Paris.  —  Association  fran<^aise  pour  Tavan cement  des 
Sciences. 

—  Soci^t^  Rationale  et  centrale  d'Horticulture  de 

France. 

—  Soci6te  protectrice  des  animaux. 

^     Soci^t4  d*Encouragement  pour  Tindustrie  natio- 
nale. 

RocHBFORT  (Oharente-Inf^rieure). —  Soci^t^  d' Agriculture, 

Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres. 
RouBAix  (Nord).  —  Soci^t^  d'Bmulation. 

—  Bibliothdque  publique. 

Rouen.  —  Acad^mie  des  Sciences,  Belles-Leitres  et  Arts. 

—  Biblioth^que  de  la  ville. 

—  Soci^t^  induBtrielle. 

—  Society  des  Amis  des  Sciences  natureiles. 

—  Chambre  de  Commerce. 

—  Sociit^  centrale  d'Agriculture  du  d^partement  de 

la  Seine-Inf^rieure. 

—  Sociit^  de  M^decine. 

—  GoBseil  central  d'Hygi^ne  et  de  Salubrity  du  depar- 

tement. 

—  Sociit^  centrale  d'Horti culture  de  la  Seine-Infe- 

rieure. 
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Rouen.  —  Society  normande  de  Geographie. 

—  Societe  libre  des  Pharmaciens. 
Saint-Etienne  (Loire).  —  Soci^t^  d'Agriculture,  Industrie, 

Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  d^partement 
de  la  Loire. 

Saint-Quentin  (Aisne).  —  Societe  academique  et  indus- 
trielle. 

—  Societe  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  TAisne. 
Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Academic  dea  Jeux  floraux. 

—  Soci^t6  academique  hispano-portugaise. 

Tours  (Indre-et-Loire).  —  Soci6t6  de  Geographic  de  Tours. 
Thoyes  (Aube).  —  Societe  academique  d' Agriculture,  des 

Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  I'Aube. 
Versailles  (Seine-et-Oise).  —  Society  d'Agriculture  du 

departement  de  Seine-et-Oise. 
VvETOT'  (Seine-Inferieure).  —  Biblioth^qu^  publique. 
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